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jours  IciiipcMTL's;  en  ('lé  la  chaleur  est  supportable 
dans  les  premières,  tandis  (pTelle  est  excessive  dans 
les  autres.  La  durée  des  jours  et  des  nuits  varie  aussi 
suivant  la  latitude  des  lieux.  A  niesiu'e  qu'on  avance 
vers  le  nord ,  les  jours  sont  plus  lon^^s  en  été,  et 
plus  courts  en  hiver.  L'inverse  a  lieu  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  En  général ,  celles-ci  l'empor- 
tent sur  les  autres  par  le  degré  de  perfection  que 
les  végétaux  de  toute  espèce  y  acquièrent.  Maison 
peut  dire  que  dans  tout  l'empire  l'air  est  fort  sain  j 
cependant  des  provinces  sont  quelquefois  désolées 
par  des  maladies  que  Ton  attribue  à  rhumidilé  pro- 
tluile  par  le  grand  nombre  de  canaux  ,  el  aux  exha- 
laisons des  terres  grasses  et  fécondes,  qui  sont  en- 
core amendées  continuellement  par  un  mélange  de 
toutes  sortes  d'immondices.  Magalhaens  remarqua, 
dans  le  long  séjour  qu'il  fit  à  la  Cliiiie  ,  qu'avanl  le 
lever  du  soleil  la  plupart  des  canaux  paraissent  cou- 
verts d'un  brouillard  épais;  mais  il  se  dissipe  fort 
proraptejuent.  D'ailleurs  la  p  sic  n'y  est  presque 
pas  connue  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doule  aux 
vents  du  nord  ,  qui  souillent  de  la  Tarlarie. 

Les  Chinois  ont  la  plupart  des  fruits  qui  crois- 
sent en  Europe  ,  et  plusieurs  autres  (pii  nous  sont 
inconnus  :  mais  la  variété  des  njèiiies  fruits  nv  est 
pas  si  grande.  Ils  n'ont,  par  exemple,  que  trois 
ou  quatre  sortes  de  pommes,  sept  ou  huit  sortes 
de  poires  ,  et  autant  de  sortes  de  pèches.  Ils  n'ont 
pas  de  bonnes  cerises  ,  quoiqu'elles  soient  très- 
communes;  et  tous  ces  fruits  mentes,  si  l'on  ex- 
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ceple  le  raisin  inus<at  et  la  «^lenad»',  no  son!  pas 
coniparaMcs  aux  noires,  par<:e  <pie  les  Chinois  ne 
sont  pasanssi  lia])ilescpie  les  Kuropocns  dans  la  cul- 
ture des  arbres  :  c('])endant  leurs  [)eelies  valent 
celles  de  l'Europe;  ils  en  ont  nieuje  une  espcce 
beaucoup  meilleure  ;  mais  dans  cpiebjues  provinces 
elles  causent  la  dysenlerie  lorsqu'on  en  nian^o 
avec  excès  ,  et  celle  maladie  est  Tort  dangereuse  à 
la  Chine.  Les  abricols  n'y  seraient  pas  mauvais,  si 
on  leur  donnait  le  temps  de  mûrir.  Quoique  le 
raisin  y  soit  excellent,  les  Chinois  nen  font  pas  de 
vin  ,  parce  qu'ils  ignorent  comment  il  faut  s'y 
prendre  :  celui  qu'ils  boivent  est  exlrait  du  riz.  Ils 
en  ont  de  ronge,  de  blanc  et  de  \)CiU).  Leur  vin  de 
coing  est  déliciejix.  L'usage  de  la  Chine  est  do 
l»olre  tous  les  vins  irès-chauds. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Navarelle ,  il  n'y  a  point 
d'olives  à  la  Chine  :  le  P.  LcConjle  prt'îlend  (ju'clles 
y  sont  difrérenles  de  celles  de  rEuroj)c.  Lorsque 
les  Chinois  pensent  à  les  cueillir,  ce  qu'ils  fonl  tou- 
jours avant  qu'elles  soient  tout-à-fail  nujres,  ils  ne 
les  abattent  point  avec  de  longues  perelics  ,  (pii 
nuiraient  aux  brandies  et  au  tronc;  mais  liiisant 
un  trou  dans  le  tronc  de  l'^irbre,  ils  y  mettent  du 
sel ,  puis  le  bouchent  ;  et  peu  de  temps  apiès  le 
fruit  tombe  de  lui-même. 

Duhalde  parle  d'un  arbre  qui  porte  du  fruit  dont 
l'huile  se  nomme  tcha-jcoiif  et  qui,  dans  sa  fraî- 
cheur ,  est  peut-être  le  meilleur  de  la  Chine.  La 
forme  de  ses  feuilles  ,  la  couleur  du  bois  ,  et  quel- 
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qucs  autres  particiilurilos ,  lui  doiinenl  bcnucoup 
de  resscuihlancc  av(*(;  In  vou-i-(rlia  ,  ou  le  tln'î- 
lioliL'  ;  mais  il  eu  osl  difloront  par  ses  dimensions, 
ainsi  que  |)ar  ses  fleurs  et  son  fruil.  Si  le  fruil  est 
garde  après  qu'il  est  cueilli ,  il  en  devient  |)lus  hui- 
leux ;  cet  arbre  est  de  hauteur  médiocre;  il  croît 
sans  culture  sur  le  penchant  des  montagnes,  et 
même  dans  les  vallées  pierreuses.  Son  fruit  est  vert, 
d'une  forme  irréj^ulière ,  renfermant  vm  noyau 
moins  dur  que  celui  des  autres  fruits. 

Entre  les  oranges  qui  portent  le  nom  d'oranges 
de  la  Chine  ,  on  distingue  plusieurs  espèces  excel- 
lentes, quoique  les  Portugais  n'en  aient  apporté 
qu'une  en  Europe;  mais  les  Chinois  font  lieancoup 
plus  de  cas  de  celle  qui  est  petite  ,  et  dont  Técorcc 
est  mince ,  unie  et  fort  douce.  La  province  de  Fo- 
kien  en  produit  une  espèce  dont  le  goul  est  admi- 
rable :  elle  est  j)lus  grosse ,  et  l'écorco  en  est  d\m 
beau  rouge.  Les  Européens  q>ii  vont  à  lu  Chine, 
conviennent  tous  qu'un  bassin  de  ces  oranges  pare- 
rait les  plus  somptueuses  tables  de  l'Europe.  C(^lles 
de  Canton  sont  grosses,  jaunes,  d'un  gont  a:fréa- 
ble,  et  fort  saines.  On  en  donne  mèjneaux  malades, 
après  les  avoir  fait  cuire  sur  des  cendres  cliauiies  : 
on  les  coupe  en  deux  ,  on  les  remplit  de  sucre  ,  et 
l'on  prétend  que  le  jiisest  un  excellent  coidial.  U 
y  en  a  d'autres  qui  ont  le  goût  aigre,  et  dojit  les 
Européens  font  usage  dans  les  sauces.  Navarctte  en 
vit  une  espèce  dont  on  fait  une  pâte  sèche,  en 
forme  de  tablette ,  qui  est  également  saine  et  uour- 
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rissantc  :  elle  est  forl  esliinoe  à  Manille  ,  d'où  elle 
S(î  Iraiisporte  à  Mexico,  comme  une  conserve  irès- 
fi'iando. 

Los  limons  oi  les  dirons  sont  forl  communs  dans 
quohpies  provinces  méridionales,  el  d'une  {grosseur 
exlraordinaire  ;  mais  les  Chinois  n'en  mandent 
])rescjnejamais  ;  ils  ne  les  font  servir  qu'à  rornement 
de  leurs  maisons,  où  l'usage  est  d'en  mellre  sept  ou 
liuil  dans  rpielrpie  vase  de  porcelaine,  pour  satis- 
faire oralement  la  vue  et  l'odorat.  Cependant  ces 
fruits  sont  f  rès  bons  au  sucre,  c'esl-à-dire  lorsqu'ils 
se  sont  hicn  candis.  On  fait  aussi  beaucoup  de  cas 
d'une  sorte  de  limon  qui  n'a  que  la  grosseur  d'une 
noix  ;  il  est  rond  ,  vert,  aigre,  et  très-bon  pour  les 
ragoùis.  L'arbre  qui  le  porte  se  met  dans  des 
caisses,  pour  l'ornement  des  cours,  des  salles  et  des 
maisons. 

Outr(î  les  melons  de  l'espèce  dos  nôtres ,  on  en 
dislingue  deux  sortes  à  la  Chine  :  l'un ,  qui  est  fort 
pelii  el  jaune  au  dedans,  a  le  goût  si  agréable,  qu'il 
peut  se  manger  avec  l'écorce,  comme  une  pomme; 
l'autre  est  le  melon-d'oau ,  dont  la  cbair  fondante 
et  sucrée  élanche  la  soif  et  n'est  jamais  nuisible , 
mèmedans  les  plus  grandes  chaleurs.  Cependant  ces 
deux  espèces  de  melon  ne  sont  pas  si  exquises  que 
celle  qui  vient  d'un  canton  de  Tarlarie  nommé 
Hamiy  à  mie  dislance  considérable  de  Pékin,  et 
qui  a  la  propriété  de  se  garder  cinq  ou  six  mois 
dans  toute  sa  fraîcheur. 

La  Chine  a  d'autres  fruits  que  les  Européens  ne 
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oonnriîssent  que  parles  relations  de  leurs  voyageurs, 
cl  (jui  paraissent  y  avoir  élé  portés  des  îles  voisines, 
t(^]s  que  le  fanpo-le-mje ,  ou  l'ananas  ;  les  tcheou' 
fi  ou  s  f  ou  les  goyaves;  les  patsians ,  ou  les  ba- 
iijtnrs,  etc.;  mais  ils  se  trouvent  dans  d'autres 
|»;iys  ,  et  nous  nous  bornons  aux  fruits  qui  no 
croissent  que  dans  l'empire  de  la  Cliine. 

Le  li-tclii  de  la  bonne  espèce ,  car  il  y  en  a  plu- 
sieurs, est  à  peu  près  de  la  forme  d'une  pomnje,  et 
d'un  ro)ige  ponceau.  Son  noyau  est  presque  globu- 
K'ux,  tronqué  à  sa  base,  dur  et  lisse.  Il  est  couvert 
d'une  cbair  (endre,  pleine  d»?  suc,  d'une  odeur 
excellente  et  d'un  goût  exquis,  comj)arable  au  uieil- 
Jeur  raisin  muscat,  mais  qui  se  perd  néanmoins  en 
partie  lorsque  le  fruit,  en  se  sécbant ,  se  ride  et 
noircit  comme  les  pruneaux  ;  l'écorce  est  coriace,  et 
ressemble  à  du  cimgrin  ;  mais  elle  est  douce  et  unie 
eu  dedans.  C'est  le  li-lcbi ,  suivant  NavareUe  ,  qui 
jiassc  parmi  les  Cbinois  pour  le  meilleur  des  fruits. 
(Quoiqu'il  soit  d'une  abondance  surprenante,  il  n'en 
est  pas  moins  estimé.  On  le  met  ordinairement  dans 
Teau  froide  avaut  de  le  manger.  Lorsque  les  Cbinois 
s'en  sont  rassasiés ,  ils  n'ont  qu'à  boire  un  peu  d'eau 
pour  sentir  que  leur  appétit  se  renouvelle.  L'arbre 
est  gros ,  d'une  fort  belle  forme  ,  et  s'élève  à  quinze 
ou  dix-buit  pieds  de  bauteur.  Navarelle  ajoute 
qu'il  en  a  vu  à  Hatan  ,  près  de  Manille.  Le  Comte  ne 
connaît  pas  en  Europe  de  fruit  dont  le  goût  soit  si 
délicieux;  mais  il  prétend  que  l'excès  en  est  mal- 
sain, et  que  sa  nature  est  si  cbaude,    qu'il  fait 
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naître  des  pustules  par  tout  Je  corps  a  ceux  qui 
en  mangent  sans  modération.  Les  Chinois  le  font 
sécher  au  four  pour  le  conserver  et  Je  transporter  ; 
ils  s'en  servent  parlicuHèrement  dan»  le  tho. 

Le  long-yen ,  c'est-à-dire  œil  de  dragon  ,  est 
une  autre  espèce  de  li-tchi.  L'arbre  qui  le  porte  est 
plus  grand  et  plus  beau  que  le  précédent  ;  car 
Navaretle  dit  qu'il  est  de  la  grosseur  d'un  noyer. 
Le  fruit  est  plus  petit  que  le  ll-tchi,  de  forme 
ronde ,  avec  une  écorce  unie  et  jaunâtre  ;  la  chair 
est  blanche,  aqueuse  et  d'un  goût  vineux.  Quoique 
moins  délicat  que  le  li-lchi ,  on  prétend  qu'il  est 
plus  sain  ,  et  que  jamais  il  ne  fait  de  mal.  Navaretle 
prétend  qu'on  l'a  nommé  œil  de  dragon ,  à  cause 
d'une  tache  d'un  beau  noir  qu'on  voit  sur  son 
noyau ,  ce  qui  le  fait  ressembler  aux  yeux  d'un 
dragon  ,  tels  qu'on  les  peint  à  la  Chine.  Il  se  vend 
sec  dans  tout  l'empire,  et  en  le  faisant  bouillir ,  on 
en  tire  un  suc  agréable  et  nourrissant. 

Le  fruit  qui  se  nomme  tsé-tsé  croît  dans  presque 
toutes  les  parties  de  la  Chine.  On  en  distingue 
plusieurs  espèces.  Celui  des  provinces  méridionales 
a  le  goût  du  suci-e  ,  et  fond  dans  la  bouche.  L'écorce 
en  est  unie ,  transparente  et  d'un  rouge  luisant , 
surtout  dans  sa  maturité.  Il  s'en  trouve  de  la  forme 
d'un  œuf,  mais  il  est  ordinairement  plus  gros.  Sa 
semence  est  noire  et  plaie;  sa  chair  est  très-fondante, 
et  devient  presque  aqueuse  lorsqu'on  le  suce  par  un 
bout  :  étant  sec,  il  devient  farineux  comme  nos 
ilgucs;   mais   avec  le  temps,  il   se  couvre  d'une 
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rspèce  de  croûte  sucrée  f|ui  lui  donne  un  fun)et 
dt'licieux. 

Les  Porlnga.is  de  Macao  donnent  à  ce  fruit  le 
nom  de  Hgue,  non  pour  sa  forme,  mais  parce 
qu'en  séchant  il  devient  ftrineux  et  doux  comme 
jips  li^Mics.  L'arbre  qui  le  porte  prend  une  très- 
jolie  forme  lorsqu'il  est  f^reflé.  La  Chine  en  produit 
Leaucoiqi,  surtout  dans  la  province  de  llonan.  Il 
est  de  la  grandein-  d'un  noyer  médiocre,  et  ses 
Lranclies  ne  s'c'iendent  pas  moins.  Ses  feuilles  sont 
larges  et  d'un  beau  vert,  qui  se  cbange  pendant 
l'automne  en  un  rouge  agréable.  Le  fruit  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'une  j)omme,  et  prend  un 
jaune  éclatant  lorsqu'il  mûrit.  Entre  plusieurs 
espèces  de  tsé-tsés  ^  il  y  en  a  dont  l'écorce  est  plus 
mince,  plus  transparente  et  plus  rubiconde.  D'autres, 
pour  acquérir  un  fumet  plus  (in ,  doivent  mûrir  sur 
la  paille  ;  mais  tous  sont  fort  agréables  à  la  vue  et 
i'ort  bons  à  manger.  Le  tsé-tsé  ne  mûrit  pas  à  l'arbre 
avant  le  commencement  de  l'automne.  L'usage 
coramini  est  de  le  faire  sécher  comme  les  figues  en 
Europe.  Il  se  vend  dans  toutes  les  provinces  dp 
l'empire.  En  général ,  le  goût  en  est  excellent ,  et 
lie  le  cède  point  à  celui  de  nos  meilleures  ligues 
sèches.  Celui  de  la  province  de  Clien-si  n'est  pas 
luoins  bon,  quoique  l'espèce  soit  plus  petite,  et  que 
l'arbre  ne  demande  aucune  culture.  Malheureuse- 
ment il  ne  croît  qu'à  la  Chine,  et  nulle  part  avec 
tant,  d'abondance  que  dans  la  province  de  Chang- 
loiig.  Le  sou-ping  de  Boim  en  doit  être  une  espèce. 
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On  remarque  une  singularité  dans  l'arbre  que  les 
Cl'î^  s  nonunenl  mui-chu,  et  qui  porte  un  petit 
frui-  'jgre  que  les  leinmes  et  les  enfans  aiment  beau- 
coup :  séché  et  mariné,  il  se  vend  comme  un  re- 
)iiède  pour  aiguiser  l'appétit.  L'arbre  est  fort  gros  : 
on  est  étonné  de  le  voir  en  fleur  vers  le  temps  de  Noël. 

Les  Chinois  nomment  le  fruit  à  pain,  déjà  décrit, 
pa-lo-mje. 

Le  clii-tse  porte  à  Manille  le  nom  de  chi-queis , 
et  celui  de  figocaque  ^'dvnii  les  Portugais.  C'est  une 
grosse  baie  dont  la  chair  est  douce  et  agréable ,  et 
si  molle  dans  sa  maturité ,  qu'en  y  faisant  un  petit 
trou  ,  on  la  suce  entièrement.  Elle  est  de  la  couleur 
d'un  beau  pavot  rouge.  Ce  fruit  mûrit  vers  le  mois 
de  septembre,  et  vient  en  abondance;  quelques- 
uns  même  seulement  au  mois  de  décembre.  On  fait 
séclier  ce  fruit  au  soleil,  et  on  le  sert  sur  toutes  les 
tables.  En  le  faisant  tremper  une  nuit  dans  le  vin, 
il  se  couvre  d'une  sorte  de  sucre  qui  se  vend  à 
part,  et  qui,  mêlé  avec  de  l'eau  pendant  l'étc;, 
donne  une  boisson  fort  agréable. 

On  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
Chine  un  fruit  qui  se  nomme  à  INlaniMe  carambola. 
Il  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  d'a])ord 
vert ,  mais  il  prend  la  couleur  du  coing  en  mûris- 
sant. Il  se  mange  cru,  a  un  goût  très-agréable,  et 
excite  l'appétit.  On  le  confit  au  sucre.  L'arbre  qui 
le  produit  foiu*nit  ])lusieurs  variétés  cultivées  d.ms 
les  jardins  des  pays  intertropicaux  ,  cl  fruclilîc 
deux  l'ois  l'année. 
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Le  bilimbi  ressemble  bcaiieonp  au  précédent; 
mais  il  est  plus  pelll  dans  toutes  ses  parties.  Ses 
fruils  ne  se  Uiaugent  pas  crus,  parce  qu'ils  sont  trop 
acides;  mais  on  les  fait  cuire  avec  la  viande  et  le 
poisson,  auxquels  ils  communiquent  un  goût  relevé 
et  agréable.  On  en  fait  un  sirop  qui  est  irès-rafraî- 
cbissant.  On  les  confit  au  sucre,  au  vinaigre  et  au 
sel  pour  les  adoucir. 

Un  troisième  carambolier  a  un  fruit  rond ,  légè- 
rement sillonné,  et  à  peine  plus  gros  que  la  cerise. 
Ses  fleurs  ont  une  odeur  suave,  et  une  saveur  légè- 
rement acide.  L'acidité  des  fruits  est  des  plus  agréa- 
bles, et  on  en  fait  d'excellentes  confitures  dont  le 
goût  lient  de  celui  de  l'épine-vinette.  La  racine  de 
cet  arbre  rend  un  suc  laiteux  ei  acre  quand  on  l'en- 
lame. 

L'outong-cbou  est  un  grand  arbre  qui  ressemble  au 
sycomore.  Ses  feuilles  sont  longues,  larges,  et  jointes 
par  une  tige  d'un  pied  de  longueur.  Il  pousse  tant 
de  brancbes  et  de  touffes  de  feuilles ,  qu'il  est  im- 
pénétrable aux  rayons  du  soleil.  La  manière  dont  il 
produit  son  fruit  est  fort  singulière.  Vers  la  fin  du 
mois  d'août ,  on  voit  sortir  de  l'extrémité  de  ses 
l)ranclies ,  au  lien  de  fleurs ,  de  petites  touffes  de 
feuilles,  qui  sont  plus  blanclies  et  plus  molles  que 
les  autres  :  elles  n'ont  pas  non  plus  tant  de  largeur. 
]1  s'engendre  sur  les  bords  de  cbaque  feuille  trois  ou 
quatre  petits  graijis,  de  la  grosseur  d'un  pois ,  qui 
contiennent  ruie  substance  blancbe,  dont  le  goût 
.'ipprocbe  de  celui  de  la  noisette  avant  sa  maturité. 
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Rien  n'est  égal  à  cet  arbre  pour  l'ornement  d'un 
jardin. 

Dans  la  province  de  Tun-nan  ,  vers  le  royaume 
d'Ava ,  on  trouve  l'arbre  qui  produit  la  casse.  Les 
Chinois  l'appellent  chan-kotse-chu  ^  c'est-à-dire  l'ar- 
bre au  long  fruit,  parce  que  ses  cosses  sont  beau- 
coup plus  longues  que  celles  qu'on  voit  en  Europe. 

La  Chine  ne  [iroduit  pas  d'autre  épice  qu'une  es- 
pèce de  poivre  nommé  hoa-tsiao.  C'est  l'écorce  d'un 
grain  de  la  grosseur  ordinaire  d'un  pois ,  mais  trop 
fort  et  trop  acre  pour  être  employé.  Sa  couleur  est 
grise  et  mclée  de  quelques  filets  rouges.  La  plante 
qui  le  produit  croît  dans  quelques  cantons,  en 
buissons  épais,  et  ailleurs  en  arbre  assez  haut.  Ce 
fruit  est  moins  piquant  et  moins  agréable  que  le 
poivre,  et  ne  sert  guère  qu'aux  pauvres  gens  pour 
assaisonner  les  viandes.  En  un  mot,  il  n'a  rien  de 
comparable  au  poivre  des  Indes  orientales,  que  les 
Chinois  se  procurent  par  le  commerce,  en  aussi 
grande  abondance  que  s'il  croissait  dans  leur  pays. 
Lorsque  le  poivre  de  la  Chine  est  inhr,  le  grain 
s'ouvre  de  lui-même,  et  laisse  voir  un  petit  noyau 
de  la  noirceur  du  jais ,  qui  jette  une  odeur  forte  et 
nuisible  à  la  lèle.  On  est  obligé  de  le  cueillir  par 
intervalle,  tant  il  serait  dangereux  de  demeurer 
long-temps  sur  l'arbre.  Après  avoir  exposé  les  grains 
au  soleil,  on  jette  la  j)ulpe  inlérieure,  qui  est  trop 
chaude  et  trop  forte ,  et  l'on  n'emploie  que  l'écorce. 

Outre  les  arbres  qui  pioduisent  le  bétel ,  dont 
l'usage  est  fort  commun  dans  les  provinces  méri- 
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diunnlcs,  on  trouve  dans  celle  de  Quang-si ,  el  dans 
le  dislrict  de  Tsln-lclipou-foii,  p;iiliculièrement 
sur  la  moni.'igne  de  Pé-tche,  une  espèce  de  can- 
nelle, mais  moins  eslirnée,  même  à  la  Chine,  que 
celle  qu'on  y  ;ipportc  du  dehors.  Sa  couleur  tire 
plus  sur  le  gris  que  sur  le  rouge,  qui  est  celle  de 
la  honne  cannelle  de  Ceylan.  Elle  est  aussi  plus 
c'p:tisse,  plus  âpre  et  moins  odorante;  et  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  ail  la  même  vertu  pour  fortifier 
Jeslomac  et  pour  ranimer  les  espriis.  On  ne  peut 
Tiier  cependant  qu'elle  n'ait  les  qualités  de  la  can- 
nelle, quoique  dans  un  moindre  degré  de  perfec- 
llon.  L'expérience  en  est  une  preuve  sans  réplique; 
on  en  trouve  même  quelquefois  de  plus  piquante 
au  goût  que  celle  qui  vient  des  Indes,  où  l'on 
assure  qu'elle  prend  aussi  une  couleur  grise  quand 
elle  est  trop  long-temps  à  sécher, 

l.e  camphrier,  que  les  Chinois  appellent  c7mng^- 
tcheu  ,  est  un  arbre  assez  élevé,  d'un  port  élégant, 
et  qui  a  un  joli  feuillage;  mais  le  camphre  qu'on 
en  tire  a  quelque  chose  de  grossier,  et  n'approche 
p.'is  de  celui  de  Bornéo  :  on  Ont  des  ustensiles  do- 
mestiques de  son  bois  :  son  odeur  est  si  forte ,  que 
sa  sciure,  jetée  sur  les  lits,  en  chasse  les  punaises; 
el  l'on  prétend  que,  dans  les  endroits  où  il  croît, 
ces  incouunodes  animaux  ne  sont  pas  connus  à  cinq 
lieues  à  la  ronde. 

Un  missionnaire  qui  avait  demeuré  long-temps  à 
Bornéo,  d'où  vient  le  meilleur  camphre,  apprit  à 
Navarelle  la  ujélliode  qu'on  emploie  pour  le  recueil- 


[ue 


DES    VOYAGES.  l3 

lir.  Avant  le  lever  du  soleil ,  il  trautisiide  du  tronc  et 
des  branches  de  l'arbre,  de  pelils  globules  d'un  suc 
cliiir  qui  sont  dans  un  mouvement  continuel  comme 
le  vil-ar^'(;nt  ;  on  secoue  fortement  les  brandies 
pour  le  f.iirc  toniber  sur  des  toiles  étendues  ;  il  s'y 
congèle  :  on  le  met  ensuite  dans  des  boîtes  de  bam- 
bou, où  il  se  conserve.  Aussitôt  que  le  soleil  paraît, 
tout  ce  qui  est  resté  sur  l'arbre  disparaît.  Les  liabi- 
lans  de  13orn<'o,  qui  gardent  leurs  morts  pendant 
plusieurs  jours  avant  de  les  ensevelir,  se  servent  de 
camphre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  les  cor- 
rompe; ils  placent  le  corps  sur  une  chaise  qui  est 
ouverte  par  le  bas,  et  de  temps  en  temps  ils  lui 
soufRenl  du  camphre  dans  la  bouche  avec  un  tuyau 
de  bambou;  en  peu  de  temps  le  camphre  pénètre 
jusqu'à  l'aurre  extrémité  du  cadavre ,  et  le  pré- 
serve ainsi  de  la  corruption.  Le  camphrier  de  Bor- 
néo et  de  Sumatra  n'est  pas  le  même  que  celui  du 
Japon  et  de  la  Chine. 

Mais  parmi  les  arbres  capables  d'exciter  l'envie 
des  Européens ,  la  Chine  en  a  quatre  principaux  : 
1°.  l'arbre  au  vernis;  2°  l'arbre  à  l'huile;  5°.  l'ar- 
bre au  suif;  Z^".  l'arbre  à  la  cire  blanche. 

L'arbre  au  vernis,  tsi-chu,  en  chinois,  est  une 
espèce  de  badamier  {^ieiminelia  vernix).  Il  n'est 
ni  gros ,  ni  grand  ,  ni  fort  branchu  :  son  écorce  est 
blanchâtre;  ses  feuilles  sont  allongées,  étroites  et 
luisantes;  le  suc  laiteux  nommé  isi ^  qu'il  distille 
goutte  à  goutte  ,  ressemble  assez  aux  larmes  du  t('- 
rébinthe;  il   rend  beaucoup  plus  de   liqueur   si 
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on  lui  fuit  des  incisions  ;  njuis  il   péril  ))Ius  lot 

On  trouve  le  isi-chu  en  abondance  dans  les  pro- 
vinces de  Kiang-si  et  de  Sé-tcliuen  ;  mais  les  plus 
estimés  sont  ceux  du  district  de  Ran-tclieou ,  une 
des  villes  les  plus  méridionales  du  Kiang-si  ;  le  ver- 
nis ne  doit  point  être  tiré  avant  que  les  arbres  aient 
atteint  l'âge  de  sept  ou  liuit  ans  :  celui  qu'on  tire 
plus  tôt  est  moins  bon  pour  l'usage.  Le  tronc  des 
plus  jeunes  arbres  d'où  l'on  commence  à  le  tirer 
n'a  pas  plus  d'un  pied  cbinois  de  circonférence  :  on 
prétend  que  le  vernis  qu'ils  donnent  est  meilleur 
que  celui  des  arbres  plus  gros  et  [)lus  vieux  ;  mais 
ils  en  rendent  beaucoup  moins;  les  marcbands 
savent  remédier  à  cet  inconvénient;  car  ils  mêlent 
le  produit  des  uns  et  des  autres.  On  voit  peu  de 
isi-cbu  qui  aient  plus  de  quinze  pieds  de  baut;  et 
lorsqu'ils  parviennent  à  celte  bauteur,  la  circon- 
férence du  tronc  est  d'environ  deux  pieds  et  demi  ; 
son  écorce  est  couleur  de  cendre  ;  comme  la  mul- 
tiplication par  les  fruits  est  trop  lente,  l'on  a  re- 
cours aux  marcottes. 

Au  printemps,  lorsque  l'arbre  commence  à  pous- 
ser, on  cboisit  le  rejeton  qui  promet  le  plus ,  entre 
ceux  qui  sortent ,  non  des  brandies,  mais  du  tronc; 
et  lorsqu'il  est  de  la  longueur  d'un  pied ,  on  le  cou- 
vre d'une  terre  jaune.  Cette  enveloppe  doit  com- 
mencer deux  pouces  au-dessus  du  point  où  la  bran- 
che sort  du  tronc ,  et  s'étendre  quatre  ou  cinq 
pouces  plus  bas;  elle  doit  en  avoir  au  moins  trois 
d'épaisseur  :  on  la  serre  fortement ,  et  on  la  couvre 
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d'une  nallc  pour  ia  {garantir  de  la  pluie  cl  des  in- 
jures de  l'air  :  on  la  laisse  dans  cet  état  depuis 
i'c'quinoxe  du  |)rinlcmps  jusqu'à  celui  de  l'auloniiic  ; 
alors  on  ouvre  un  peu  l'enveloppe  de  terre ,  pour 
examiner  les  lilels  des  petites  racines  que  la  hranclie 
a  produites  :  si  la  couleur  de  ces  filets  est  jaunâtre  ou 
rougeûtre ,  il  est  temps  d'enlever  la  branche  :  on 
la  coupe  adroitement  contre  le  tronc  en  prenant 
bien  garde  de  ne  pas  la  blesser ,  et  on  la  plante  ; 
mais  si  les  fdets  sont  blancs,  c'est  une  marque  qu'ils 
sont  encore  trop  tendres;  et  dans  ce  cas,  on  referme 
l'enveloppe ,  et  l'on  remet  l'opération  de  détacher 
la  branche  au  printemps  suivant.  Au  reste,  soit  qu'on 
choisisse  le  piintemps  ou  l'automne  pour  la  planter, 
on  doit  mettre  beaucoup  de  cendre  dans  le  trou ,  si 
l'on  veut  la  préserver  des  fourmis  qui  dévorent , 
dit-on, les  racines  encore  tendres,  ou  qui  en  tirent 
du  moins  la  sève. 

Ces  arhres  ne  distillent  le  vernis  qu'en  été  ;  ils 
n'en  donnent  point  en  hiver  ;  et  celui  qu'ils  distil- 
lent au  printemps  ou  dans  l'automne,  est  toujours 
mêlé  d'eau  :  d'ailleurs,  ils  n'en  produisent  que  pen- 
dant la  nuit.  Pour  le  tirer  de  l'arbre ,  on  fait  autour 
du  tronc  plusieurs  incisions  horizontales,  plus  ou 
moins  profondes,  suivant  son  épaisseur.  La  pre- 
mière rangée  de  ces  incisions  ne  doit  être  qu'à 
sept  pouces  de  terre;  la  seconde  se  fait  à  la  même 
distance  cpiela  première,  et  de  sepl  en  sept  pouces, 
non-seulement  jusqu'au  sommet  du  tronc,  mais 
encore  à  toutes  les  branches  qui  sont  assez  grosses 


) 


lO  1I1S1U1KC    GEIVKIIALK 

pour  en  recevoir.  On  emploie  pour  c(Mle  opération 
un  petit  couteau  dont  la  lame  est  rcconrhée  en  ar- 
rière. Les  incisions  ne  doivent  pas  se  faire  non  plus 
en  ligne  droite,  mais  un  peu  de  biais ,  et  ne  pas  péné- 
trer plus  profondément  que  l'écorce.  L'ouvrier,  en 
les  faisant  d'une  main,  y  pousse  de  l'autre  le  bord 
d'une  écaille  aussi  avant  qu'il  est  possible,  c'est-à- 
dire  environ  un  demi-pouce  de  la  Cbine;  ce  qui 
suffît  pour  soutenir  une  coquille  beaucoup  plus 
fjrande  que  celles  de  nos  plus  grosses  buîtres.  Les 
incisions  se  faisant  le  soir,  on  recueille  le  lendemain 
au  matin  la  résine  qui  a  coulé  dans  les  coquilles ,  et 
le  soir  on  les  remet  dans  les  mêmes  incisions  ;  ce  qui 
se  continue  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Ordinairement  les 
propriétaires  des  arbres  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  recueillir  eux-mêmes  le  vernis  ;  ils  louent  leurs 
arbres  à  des  marcbands  pour  la  saison  ;  et  le  prix 
est  d'environ  deux  sous  et  demi  le  pied  :  les  mar- 
cbands ont  des  paysans  à  gage  qui  se  chargent  do 
tous  les  soins  pour  une  once  d'argent,  lorsqu'ils  se 
nourrissent  à  leurs  propres  frais ,  ou  pour  six  liards 
par  jour  avec  la  nourriture.  Un  seul  paysan  sullit 
pour  l'exploitation  de  cin(piante  arbres. 

On  pense  généralement  que  cette  liqueur ,  tirée  à 
froid,  a  certaines  qualités  vénéneuses,  dont  on  ne  pré- 
vient les  dangereux  eflcls  qu'en  évitant  soigneuse- 
ment d'en  respirer  les  exhalaisons,  quand  on  la  verse 
d'un  vase  dans  un  autre,  ou  qu'on  l'agile.  Elle  de- 
mande les  mêmes  précautions  Iors(p  l'on  la  fait  bouil- 
lir. Comme  les  marchands  sont  obligésde  pourvoira 
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la  sureU'delciu'souvrieis,  ils  ontnnfjraïul  vaisseau 
roinpli  d'iiuile ,  dans  ieijuel  on  fait  bouillir  une  eer- 
lairie  quaniiu-  de  lilaniens  cbarnus  qui  se  trouvent 
dans  la  graisse  du  porc ,  et  qui  demeurent  après  que 
la  graisse  est  fondue  :  la  proporllon  est  d'une  once 
de  (ilainens  pour  une  livre  d'buile.  Lorsque  les  ou- 
vriers vont  placer  les  coqudks  dans  les  troncs ,  ils 
portent  avec  eux  un  peu  de  celle  bulle,  donl  ils  se 
Trottent  le  visage  et  les  mains  ;  et  le  malin ,  après 
avoir  recueilli  le  vernis,  ils  se  (Voilent  encore  plus 
soigneusement.  Après  le  dîner,  ils  se  lavent  le  corps 
avec  de  l'eau  chaude  où  l'on  a  fait  bouillir  une  cer- 
taine quantité  de  peaux  de  cbâtaigncs,  d'écorcede 
sapin,  de  salpêtre  cristallise  et  d'une  sortede  blette, 
herbe  qui  se  mange  à  la  Chine  et  aux  Indes.  T.e 
bassin  où  l'on  se  lave  doit  être  d'éiain ,  parce  que 
le  cuivre  a  ses  dangers.  Pendant  que  les  ouvriers 
travaillent  aux  arbres  ,  ils  doivent  avoir  la  léie  cou- 
verte d'un  sac  de  toile ,  lié  autour  du  cou ,  sans 
autre  ouverture  que  deux  trous  pour  les  yeux.  Ils 
portent  devant  eux  une  espèce  de  tablier  composé 
d'une  peau  de  daim  ,  qui  est  suspendu  à  leur  cou 
avec  des  cordons  ,  et  lié  autour  de  la  ceinture;  ils 
ont  des  bottines  et  des  gants  de  la  même  peau. 
Lorsqu'ils  vont  recueillir  la  liqueur ,  ils  s'attachent 
à  la  ceinture  un  vaisseau  de  cuir  de  vache ,  dans 
lequel  ils  vident  toutes  les  écailles  ^  en  les  grattant 
avec  un  petit  instrument  de  fer.  Au  pied  de  l'arbre 
est  un  panier  où  l'on  dépose  les  écailles  jusqu'au 
soir.  Pour  faciliter  le  travail ,  les  propriétaires  ont 
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soin  que  les  arbres  nu  soient  pas  plantes  trop  loin 
Jes  uns  des  autres,  et  lorsque  le  temps  de  recueil- 
lir lu  liqueur  est  arrivé,  on  place  entre  eux  un 
grand  nombre  de  gaules ,  qui,  elant  allaeliéesavcc 
des  cordes ,  servent  comme  d'c'clielles  pour  y 
monter. 

Le  marcband  a  toujours  dans  sa  maison  un  grand 
vaisseau  de  terre  placé  sous  une  table  de  bois.  Sur 
celle  table  est  un  drap  mince,  dont  les  quatre  coins 
sont  attacbés  à  des  anneaux.  On  l'élend  négligem- 
ment pour  y  jeter  le  vernis ,  el  lorsque  les  parties 
fluides  l'ont  pénélré ,  on  le  tord  pour  en  exprimer 
le  reste,  qui  se  vend  aux  droguistes,  et  qui  sert 
quelquefois  eu  médecine.  Les  marchands  sont  ibit 
satisfaits  lorsque  de  mille  arbres  on  a  tiré  dans  une 
nuit  vingt  livres  de  vernis.  On  verse  les  vaisseaux 
qui  le  contiennent  dans  des  seaux  de  bois,  calfatés 
en  dehors,  dont  les  couvercles  sont  bien  attacbés 
avec  des  clous.  Une  livre  de  vernis  se  vend  daus 
sa  fraîcheur,  environ  quarante  sous,  et  le  prix 
augmente  à  mesure  que  le  lieu  est  plus  éloigné. 

Outre  la  propriété  d'embellir  les  ouvrages ,  le 
vernis  chinois  a  celle  de  conserver  le  bois  et  de  le 
garantir  de  riiumidité.  Il  prend  également  toutes 
sortes  de  couleurs,  et  lorsqu'il  est  bien  appliqué  , 
le  changement  d'air  ou  d'autres  causes  ne  lui  font 
rien  perdre  de  son  lustre.  La  manière  de  l'appliquer 
a  déjà  été  décrite.  Comme  le  vernis  demande  à  être 
quelquefois  exposé  dans  des  lieux  humides  el 
même  trempé  dans  l'eau^  on  ne  s'en  sert  qu'à  da 
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pullls  ouvrag(;s  que  l'on  peut  manier  ei  luurut.  à 
son  gré.  Si  daii'^  les  iKtlinicns,  par  exemple  dans 
la  grundo  salle  impériale,  dans  ra|)partement  de 
l'empereur,  c?l  darts  d'autres  é-difiees  de  la  Chine, 
on  voit  de  grosses  colonnes  vernissées,  ee  n'est  pas 
de  vrai  vernis  quelles  sont  enduites  ;  on  y  emploie 
une  autre  suhslance  qui  se  nomme  long-jcoUf  et 
qui  vient  de  l'arhre  que  l'on  va  décrire. 

Cet  arhre  porte  le  nom  de  tong-chu.  Vu  d'un  peu 
loin,  il  ressenihlo  tant  au  noyer  par  sa  l'orme,  la 
couleur  de  l'c'corce ,  la  largeur  et  le  contoiu'  des 
l'enilles,  la  figure  et  la  disposition  des  fruits,  qu'on 
s'y  méprend  facilement.  Ses  noix  sont  remplies 
d'une  huile  assez  épaisse ,  et  d'une  pidpe  spongieuse 
qu'on  presse  pour  en  tirer  l'huile  dont  elle  est  im- 
blhée.  Suivant  l'expérience  qu'on  en  a  faite ,  elle 
participe  beaucoup  de  la  nature  du  vernis.  Pour  la 
mettre  en  œuvre,  on  la  fait  cuire  avec  de  la  litharge, 
et  l'on  y  mêle  la  couleur  qu'on  désire.  Souvent  on 
l'applique  sur  le  bois  sans  aucun  mélange ,  pour  le 
préserver  seulement  de  l'humidité.  Oi    s'en  sert 
aussi  pour  enduire  les  carreaux  qui  forment  les 
planehersdes  appartemens.  Elle  les  rend  très-lui- 
sans  ;  et  si  l'on  a  soin  de  le  laver  de  temps  en  temps, 
il  conserve  fort  bien  son  lustre.  Le  pavé  des  ap- 
partemens de  l'empereur  et  des  grands  est  cndiiit 
de  celte  huile. 

Lorsqu'on  veut  faire  un  ouvrage  achevé,  Ton 
commence  par  couvrir  les  colonnes  et  la  boiserie 
de  la  même  pâle  que  l'on  a  décrite  en  parlant  d« 
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Ja  manière  d'appliquer  les  vernis.  On  laisse  st'clior 
le  loiujusqu'à  un  certain  degré;  ensuite  ayant  njrlé 
dans  l'huile  telle  couleur  qu'on  veut,  on  la  l'aLu 
bouillir  comme  à  l'ordinaire,  et  on  l'applique  avec 
les  brosses  suivant  le  dessein  qu'on  s'est  formé.  On 
dore  quelquefois  les  moulures,  les ouvragesde sculp- 
ture, et  tout  ce  qui  est  en  relief.  Mais  indépendam- 
ment du  secours  de  la  dorure ,  l'éclat  et  le  lustre 
de  ces  ouvrages  ne  le  cèdent  guère  au  vernis  que 
les  Chinois  nomment  tsi.  Comme  le  tong-yeou  est  à 
bon  marché,  et  qu'au  contraire  le  tsi  est  assez  cher , 
les  marchands  ont  coutume  de  mêler  dans  le  tsi 
une  grande  quantité  de  tong-yeou ,  sous  prétexte 
qu'il  en  faut  un  peu  pour  que  le  tsi  se  délaye ,  et 
s'étende  plus  facilement.  C'est  avec  le  tong-yeou 
qu'on  prépare  une  espèce  de  drap  dont  on  se  sert 
en  Chine ,  comme  nous  de  nos  toiles  cirées  ;  mais 
les  habits  qui  se  font  de  ces  étoffes  ne  peuvent  ser- 
vir que  dans  les  provinces  septentrionales.  En  uti 
mot ,  le  tong-chu  est  un  arbre  des  plus  utiles  à  la 
Chine,  et  ne  le  serait  pas  moins  en  Europe ,  s'il  y 
éfait  apporté.  Les  botanistes  l'ont  nommé  driandia 
oléiféra. 

Mais  la  nature  a  peu  d'arbres  aussi  singuliers 
que  l'arbre  au  suif,  nommé  ou-hieou-mou  par  les 
Chinois  ;  il  est  fort  commun  dans  les  provinces  de 
Che-kiang  et  de  Kiang-si,  croît  sur  le  bord  des 
ruisseaux ,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  nos  poiriers  ; 
les  plus  grands  ressemblent  au  cerisier  par  le  iront; 
et  les  branches ,  et  au  bouleau  par  ses  feuilles  qui 


V(;l| 
se 
od( 
du 


m 


ie  séclicr 
ant  nx'lé 
,11  la  Ta'», 
ique  avec 
►rmé.  On 
sdesculp- 
'pendam- 
;  le  luslre 
ernis  que 
yeou  est  à 
ssez  cher , 
ans  le  tsi 
s  prétexte 
lélaye,  et 
Long-yeou 
on  se  sert 
rées;  mais 
îuvent  scr- 
es.  En  un 
utiles  à  la 
ope ,  s'il  y 
lé  driandra 


singuliers 
ou  par  les 
rovinces  de 
e  bord  des 
■s  poiriers  ; 
lar  le  tronc; 
feuilles  qui 


DES  Y o Y. \ ors.  at 

cependant  ne  sont  pas  dentées.  Elles  sont  d'un  vert 
foncé  et  assez  lisses  par  dessus ,  blanchâtres  par- 
dessous.  Elles  naissent  vers  l'extrémité  des  rameaux 
{illongés  et  flexibles,  et  sont  supportées  par  des 
p('lioles  fort  longs  et  minces  ;  elles  se  recourbent 
g«'néralement  dans  le  sens  de  leur  longueur >  et 
avant  leur  chute,  c'est-à-dire  vers  les  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre  ,  rougissent  comme  les 
feuilles  de  vigne  et  de  poirier.  L'écorce  est  d'un 
gris  blanchâtre;  elle  est  assez  uniej  le  tronc  est 
<;ourt,  la  léte  arrondie  et  un  peu  touffue. 

Le  fruit  croît  en  grappes  droites  à  l'extrémité  des 
branches.  Il  consiste  eu  une  capsule,  ou  coque 
brune,  dure  et  ligneuse,  que  les  Chinois  nomment 
yen  kiouy  un  peu  rude  et  de  figure  triangulaire,  mais 
dont  les  angles  sont  arrondis  à  peu  près  comme 
le  petit  fruit  rouge  du  fusain ,  que  nous  appelons 
honnet  dcpratre.  Ces  coques  ou  capsules  sont  par- 
tagées en  trois  loges  contenant  chacune  une  graine 
de  la  grosseur  d'un  pois,  et  qui  est  enveloppée 
dans  une  substance  blanche ,  ferme  et  semblable 
au  suif.  Lorsque  la  coque  commence  à  s'ouvrir,  la 
graine  se  montre  et  fait  un  très-bel  effet  à  la  vue , 
surtout  eu  hiver.  L'arbre  est  alors  couvert  de  pe- 
tites gnqipes  blanches,  qu'on  prendrait  dans  l'éloi- 
gnement  pour  autant  de  bourpiets.  Le  suif  qui  en- 
veloppe le  fruit  se  brise  aisément  dans  la  main,  et 
se  fond  avec  la  même  facilité.  Il  s'en  cxbale  une 
odeur  de  graisse  qui  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  suif  commun. 


'ÎT 


:j 


.M 


M 


•û 


■  H'  ! 


II 


22  IIISTOTRK     GÉnÉP,  ALE 

La  méthode  ordin.'iire  pour  séparer  le  suif  du 
fruit ,  est  de  broyer  enseml)Ie  la  coque  et  la  graine  ; 
ensuite  on  les  fait  bouillir  dans  Teau,  on  écume 
la  graisse  ou  l'huile  à  mesure  qu'elle  s'élève,  et 
lorsqu'elle  se  refroidit,  elle  se  condense  d'elle- 
même  comme  le  suif.  Sur  dix  livres  de  celle  graisse, 
on  en  met  quelquefois  trois  d'huile  de  lin  pour  la 
rendre  plus  molle  et  plus  flexible;  ensuite  on 
trempe  les  chandelles  dans  de  la  cire  du  pe-la-chu, 
ce  qui  forme  autour  du  suif  une  espèce  de  croûte 
qui  l'empêche  de  couler.  Les  chandelles  qu'on  en 
fait  sont  d'une  blancheur  extrême  ;  l'on  en  fait  aussi 
de  rouges,  en  y  mêlant  du  vermillon.  On  lire  aussi 
de  la  graine  de  l'huile  pour  les  lampes. 

Los  chandelles  de  la  Chine  seraient  aussi  bonnes 
que  les  nôtres,  s'ils  prenaient  soin,  comme  nous,  de 
purifier  la  matière  dont  ils  les  font.  Mais  comme 
ils  ne  s'en  donnent  pas  la  peine,  l'odeur  en  est  plus 
foric,  la  fumée  plus  épaisse,  et  la  lumière  beaucoup 
moins  vive.  Les  mèches  dont  ils  se  servent  con- 
tribuent aussi  à  augmenter  ce  désagrément.  Au  lieu 
d'y  employer  le  coton  si  commun  chez  eux,  ils  le 
remplacent  par  une  petite  l)aguelte  de  bois  sec  et 
léger,  entourée  d'un  filet  de  moelle  de  jonc  très-po- 
reux, et  fort  propre  à  filirer  les  parties  liquéfiées  du 
suifque  le  feu  attire,  et  qui  entretiennent  la  lumière. 
Ces  chandelles  cliinoiscs  sont  épaisses  et  pesantes; 
rjies  fondent  aisément  lorsqu'on  y  touche  avec  la 
main.  Comme  la  mèche  est  solide,  et  qu'en  brû- 
lant elle  se  change  en  charbon  assez  dur,  il  n'est 
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pas  aîsé  de  la  moudier;  aussi  les  Chinois  ont-i^s 
des  ciseaux  faits  exprès. 

Le  quatrième  arbre,  qui  se  nomme  pé-la-chu  ^ 
c'est-à-dire  l'arbre  à  h  cire  blanche ,  n'est  pas  tout- 
àfait  si  haut  que  l'arbre  au  suif.  Il  en  diffère  aussi 
parla  couleur  de  son  écorce,  qui  est  blanchâtre , 
et  par  la  figure  de  ses  feuilles ,  qui  sont  plus  lon- 
gues que  larges.  De  petits  vers  s'altachciU  à  ces 
feuilles  ,  s'en  enveloppent,  et  y  forment  en  peu  de 
temps  des  rayons  de  cire  un  peu  plus  petits  que  les 
rayons  de  miel  faits  parles  abeilles.  Cette  cire,  qui 
est  fort  dure  et  fort  luisante,  se  vend  beaucoup 
plus  cher  que  la  cire  des  abeilles.  Les  vers  une  fois 
accoutumés  aux  arbres  d'un  canton ,  ne  les  quittent 
jamais  sans  quelque  cause  extraordinaire.  Mais 
s'ils  les  abandonnent ,  c'est  pour  n'y  revenir  jamais. 
Il  faut  alors  s'en  procurer  d'autres ,  en  les  achetant 
des  marchands  qui  font  ce  commerce. 

Suivant  Magalhaens,  l'animal  qui  produit  la  cire 
n'est  pas  plus  gros  qu'une  puce  ;  mais  il  est  actif  et 
vigoureux.  Il  perce  avec  une  vitesse  surprenante, 
non-seulement  la  peau  des  hommes  et  des  bêtes, 
m:iis  les  branches  et  le  tronc  même  des  arbres.  Il 
y  dépose  ses  œufs.  On  les  en  lire ,  et  après  les 
avoir  gardés  soigneusement,  on  les  voit  devenir 
verls  au  printemps.  Les  plus  estimés  sont  ceux  de 
Chan-tong,  que  les'habitans  de  cette  province 
vendent  dans  celle  de  Hou-quang,  d*où  vient  la 
meilleure  cire.  Au  commencement  du  printemps, 
on  applique  ces  insectes  aux  racines  des  arbres; 
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ils  nionienl  le  long  du  tronc  pour  prendre  posses- 
sion des  l»ranchos,  et  pénéiranl  jusqu'à  la  moelle, 
qu'ils  préparent  d'une  uianière  qui  leur  est  propre, 
ils  en  ont  fait  une  cire  aussi  blanche  que  la  neige. 
Ensuite  ils  la  font  entrer  dans  les  trous  qu'ils  ont 
creuses,  et  qu'ils  remplissent  jusqu'à  la  surface,  où, 
venant  à  se  congeler  par  l'air,  elle  prend  la  forme 
de  glaçons,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  recueillie  et  mise 
tu  pains  pour  la  vente.  Les  pé-la-chus,  dans  la 
province  de  Hou-quang,  sont  de  la  grandeur  du 
châtaignier.  Ceux  de  Chan-tong  sont  pelils. 

A  ces  quatre  arhres  si  utiles,  il  convient  d'ajou- 
ter le  liou-chu,  qui  ressemble  au   figuier,  soio 
par  le  bois  de  ses  branches,  soit  par  ses  Icuilles, 
qui  sont  néanmoins  plus  grandes,  plus  épaisses,  et 
])lus  rndcs  au  toucher  par-dessus;  au  lieu  que  par- 
dessous  elles  sont  fort  douces,  à  caus(î  d'un  duvel 
court  et  (in  dont  elles  sont  couvertes.  Elles  vaiient 
J)eaucou{)  enire  elles  pour  h.  forme.  Le  kou-chu 
])Ouss(^  ordinairement  de  sa  racine  j)lusleurs  liges 
on  foruK'  de  buisson.  Quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une 
yeule.  Ou  en  voit  dont  le  tronc  est  droit,  rond,  et 
dont  la  grosseur  est  tle  j)]us  de  neuf  à  dix  pouces 
de  diamètre.  Cet  arbre  lend  un  lait  dont  les  Chi- 
nois se  servent  pour  appliquer  l'or  en  feuilles,  lis 
font  au  tronc  de  Taibre  des  incisions  horizontales 
ou  perpendiculaires  ,  dans  lesquelles  ils  insèrent 
le  bord   d'une  coqr.ille  ou  d'un  petit  godet  qui 
reçoit  la  lait.  Ils  le  ramassent  et  s'en  servent  avec 
le  pinceau  pour  tracer  la  ligure  qu'ils  veident  sur 
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le  bois  ou  sur  d'aulres  matières ,  et  appliquent, 
aussitôt  la  feuille  d'or.  Elle  s'y  attache  si  ferme , 
(pi'elle  ne  s'en  détache  jamais. 

Un  des  arbustes  les  plus  utiles  de  la  Chine  est 
celui  qui  porte  le  coton  :  les  laboureurs  le  sèment 
dans  leurs  champs  le  jour  même  qu'ils  ont  mois- 
sonné leurs  j,Mains,  se  contentant  de  remuer  la 
surface  de  !a  terre  avec  un  râteau.  Quand  cetttî 
terre  a  été  humectée  par  la  pluie  ou  par  la  rosée , 
il  en  sort  peu  à  peu  un  arbrisseau  d'environ  deux 
pieds  de  haut.  Les  Heurs  paraissent  au  mois  d'août; 
elles  sont  ordinaircm^^nt  jaunes,  et  quelquefois 
ronges.  Il  leur  succède  un  petit  bouton  qui  croît  eu 
forme  de  capsule  de  la  grosseur  d'un  œuf.  Le  quaran- 
tièuje  jour  après  la  fleur,  cette  capsule  s'ouvre  d'elle- 
même  ;  et  se  fendant  en  trois  ou  quatre  endroits , 
elle  laisse  voir  trois  ou  quatre  petites  enveloppes 
de  coton  ,  d'une  blancheur  extrême ,  et  de  la  figure 
<Ies  coques  de  vers  à  soie  ;  elles  sont  attachées  au 
fond  de  la  capsule  ouverte ,  et  recouvrent  la  graine, 
jl  est  temps  alors  d'en  faire  la  récolte;  néanmoins, 
quand  il  fi«it  beau  temps,  on  laisse  le  fruit  exposé 
au  soleil  pendant  deux  ou  trois  jours  de  plus.  La 
chaleur  le  fait  enfler,  et  le  profit  en  est  plus  grand. 

Coni.ae  toutes  les  fibres  du  colon  sont  fortement 
attachées  aux  semences,  on  se  sert  d'une  espèce  de 
rouet  pour  les  séparer.  Cette  machine  est  composée 
de  deux  rouleaux  fort  polis,  l'un  de  bois,  el  l'autre 
de  fer,  de  la  longueur  d'un  pied,  et  d'un  pouce  d'('- 
paisscur.  Us  sont  placés  si  près  l'un  de  l'autre,  qu'il 
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ne  paraît  aucun  vide  entre  deux.  Tandis  que  d'une 
main  on  donne  le  mouvement  au  premier  rouleau, 
et  du  pied  au  second,  l'autre  main  leur  présente  le 
coton,  qui,  attiré  par  le  mouvement,  passe  d'un 
coté  de  la  machine ,  tandis  que  la  graino ,  nue  et 
dépouillée ,  reste  de  l'autre.  On  le  carde  ensuite  « 
on  le  lile ,  et  on  le  met  en  œuvre. 

L'arbrisseau  qui  porte  Je  thé  mérite  avec  raison 
la  préférence  que  les  Chinois  lui  donnent  sur  tous 
les  autres,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  ils  fassent 
tant  d'usage ,  ni  dont  ils  tirent  tant  d'utilité.  Le 
nom  de  thé  nous  est  venu  du  patois  qui  se  parle 
dans  la  province  de  Fo-kien.  Dans  le  reste  de  l'em- 
pire ,  on  se  sert  du  mot  tcIiUf  comme  les  Portugais. 
L'arbrisseau  à  thé  croît  spontanément  au  Japon 
comme  à  la  Chine.  Il  est  toujours  vert,  et  se  plaît 
dans  les  plaines  basses ,  sur  les  collines ,  et  les  re- 
vers de  montagnes  qui  jouissent  d'une  température 
douce.  Les  terres  sablonneuses  et  trop  grasses  ne  lui 
conviennent  pas.  On  pourrait  peut-être  le  naturali- 
ser en  Europe,  car  on  en  cultive  beaucoup  dans 
des  provinces  de  la  Chine  où  il  fait  aussi  froid  qu'à 
Paris.  On  le  trouve  dans  tous  les  jrrdins  de  bota- 
nique et  le?  principales  pépinières  de  l'Europe;  il 
y  fleurit  constamment,  et  y  donne  quelquefois  de 
bonnes  graines.  Le  froid  des  hivers  du  climat  de 
Paris  le  fait  périr,  mais  il  prospère  en  pleine  terre 
dans  le  midi  de  la  France.  On  soupçonne  que  les 
Chinois  ont  souvent  trompé  les  Européens  qui  leur 
demandaient  des  graines  de  thé;  ils  leur  vendaient 
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des  graines  de  camélia  avec  lesquelles  ils  ont  beau- 
coup de  ressemblance.  Il  est  probable  aussi  que  la 
difficulté  de  faire  germer  en  Europe  les  graines  do 
thé  venues  de  la  Chine ,  lient  à  ce  qu'étant  sujeiles 
à  rancir  promplement,  elles  demandent,  pour  lever, 
à  elre  mises  en  terre  presque  aussitôt  quelles  ont 
f'ié  cueillies. 

liCS  botanistes  placent  le  thé  dans  la  famille  des 
orangers  ou  hespéridées.  On  a  pensé  d'abord  que  le 
rlié  vert  et  le  thé  bout  étaient  deux  espèces  distinc- 
tes; mais  les  voyageurs  modernes,  qui  ont  vu  coi 
deux  plantes  à  la  Chine  et  au  Japon  ,  re  les  regar- 
«lent  que  comme  des  variétés  de  la  même  espèce. 

L'arbrisseau  croît  lentement;  il  n'a  acquis  toute 
sa  croissance  qu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans.  Il  est 
alors  élevé  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  quelquefois 
davantage.  Sa  racine  est  noire,  ligneuse,  traçante 
et  rameuse;  sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches 
irrégulières  ;  elle  est  revêtue  d'une  écorce  mince, 
sèche  et  grisâtre,  celle  de  l'extrémité  des  rejetons 
lire  un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  est  assez  dur  et  plein 
de  fibres ,  la  moelle  petite  et  fort  adhérente  au  bois. 
I.esbrancbessont  garnies  irrégulièrementde  feuilles 
attachées  à  un  pétiole  fort  mince.  Lorsqueccs  feuilles 
ont  toute  leur  crue ,  elles  ressemblent  en  substance, 
en  figure,  en  couleur eten grandeur,  àcellesdugriot- 
lier;  mais  dans  leur  jeunesse,  et  à  l'époque  où  un 
les  cueille  encore  tendres  pour  s'en  servir,  elles  aj»- 
proclient  davantage  des  feuilles  du  fusain  coninjun. 
Si  l'on  en  excepte  la  couleur,  elles  soiit  en  i:i.'ii;i.'. 
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iionihro,  d un  verl  foncé,  dentées  en  scie,  et  dis- 
posées îilternatlvenicnl  sur  les  rameaux.  De  l'ais- 
selle des  feuilles  naissent  les  fleurs,  tantôt  soli- 
taires ,  tantôt  réunies  deux  à  deux  ;  elles  ont  un 
diamètre  d'un  ponce  ou  un  peu  plus;  leur  odeur 
est  faible ,  leur  couleur  est  blanche ,  et  pour  la 
forme  elles  ne  ressondjlcnt  pas  mrd  aux  roses 
sauvaîi;cs.  Leur  calice  srd)sistc  juscpi'à  la  maturité 
du  fruit.  La  corolle  est  composée  de  cinrj  à  six 
pi.'l.'iles  orbiculaires ,  concaves  ;  quebjuefois  elle 
en  a  neuf,  dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  pe- 
tits. Les  élcUiiines  sont  très-nombreuses.  Il  suc- 
cède à  la  fleur  une  capsule  coriace,  tantôt  sim- 
plement spliérique,  tantôt  formée  de  deux  ,  et  plus 
souvent  de  trois  globes  adhéiens  ,  et  dans  chacun 
desquels  se  trouve  une  espèce  de  noix  ronde  el 
anguleuse  renfermant  une  amande  qui  donne  de 
Thuile.  Les  Chinois  ,  dans  la  province  de  Fo-kien  , 
emploient  celte  huile  en  aliment,  et  dans  les  pein- 
tures siccatives. 

On  ne  peut  propager  le  thé  qu'en  le  semant,  In- 
d('pendamment  des  lieux  où  on  le  cultive  pour  en 
recueillir  les  feuilles,  on  l'emploie  aussi  comme 
une  plante  commune,  à  clore  cl  séparer  les  jardins 
el les  vergers. 

On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nom- 
bre de  sortes  de  thés  qui  portent  différens  noms , 
suivant  les  diverses  provinces.  Cepend.mt,  à  ne 
juger  que  d'après  leiu's  propriétés,  toutes  ces  âoites 
peuvent  être  réduites  à  quatre  :  le  song-Io-U^m ,  k' 
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vou-i-lcha  y    \q  pou-eul-tcJia  f   elle  lo-n^an-tcha. 

Le  song-Jo-lclia  ,  qui  esl  le  dié  vert,  lire  ce  nom 
d'une  montagne  de  la  province  de  Riang-,  ,  dans 
le  district  de  Hoeï-tcîieoufou :  elle  n'est  ni  haute 
ni  étendue  ;  mais  elle  est  entièrement  couverte  de 
ces  arbrisseaux  qu'on  y  cultive  sur  son  penchant  de 
même  qu'au  bas  des  montagnes  voisines.  Us  se  plan- 
tent à  peu  près  comme  la  vigne,  et  on  les  ein  pèche  (l»"^ 
croître,  sans  quoi  ils  s'élèveraient  jusqu'à  six  el  sepi 
pieds  de  hauteur  ;  il  faut  même  les  renouveler  tous 
ïes  quatre  ou  cinq  ans ,  autrement  la  feuille  devient 
grossière ,  dure  et  âpre.  C'est  celle  espèce  de  Uié  qui 
se présenteordinairementdansles  visites.  Ueslexirè- 
niement  corrosif.  Le  sucre  qu'on  y  mêle  en  Europe 
peut  en  corriger  un  peu  l'âcrelé  ;  mais  à  la  Chine  , 
où  l'usage  est  de  le  boire  pur,  l'excès  en  serait  nui- 
sible à  l'estomac. 

Le  vou-i-tcha,  que  nous  appelons  i/ie-hohé ,  ou 
thé-bout,  croît  dans  la  province  de  Fokien ,  el  tire 
son  nom  de  la  montagne  de  Vou-ilchan.  Il  n'a  au- 
cune qualité  qui  puisse  nuire  à  l'eslomac  le  pins 
faible.  Aussi  est-il  plus  généralement  recherché 
dans  tout  l'empire  pour  l'usage.  Il  ne  s'en  trouve 
guère  de  bon  dans  les  provinces  du  nord  ,  oii  l'on 
ne  vend  ordinairement  que  de  celui  qui  a  le.s 
feuilles  déjà  grosses  :  on  distingue  trois  sortes  de 
thé  vou-i-lcha ,  dans  les  lieux  où  il  se  recueille. 

Le  premier  esl  de  la  feiùlle  des  arbrisseaux  les 
plus  récemment  plantés;  ou,  comme  les  Chinois 
s'expriment ,  de  la  première  pointe  des  feuilh-s. 
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cVst  ce  qu'ils  appellent  mao-tcha  :  on  ne  l'emploie 
f;uère  que  pour  faire  des  pn'sens,  ou  pour  l'envoyer 
à  l'enqierenr.  Le  second  est  des  feuilles  plus  avan- 
ci'cs,  et  c'est  celui  qui  se  vend  sous  le  nom  do 
'vou-ilcha.  Les  feuilles  qui  restent  sur  l'arbuslc ,  ei 
qu'on  laisse  croître  dans  toute  leur  grandeur,  (uni 
la  troisième  sorte  ,  qui  est  à  fort  bon  marché. 

Quelques  auteurs  ont  cru,  à  tort,  que  l'on  on 
faisait  une  autre  sorte  qui,  disait-on,  n'était  com- 
posée que  do  la  fleur  même;  mais  c'était  le  bour- 
j^eon  des  feuilles  prêtes  à  se  dévelopjier;  on  ajoutait 
qu'il  fallait  le  commander  exprès ,  et  que  le  prix 
en  était  excessif.  Les  missionnaires  géographes  s'en 
étant  procuré  une  petite  quantité  par  le  crédit  du 
quelques  mandarins,  ne  remarquèrent  point  de 
changement  sensible  dans  l'infusion,  soit  pour  la 
couleur ,  soit  pour  le  goût.  Le  thé  impérial  est  celui 
que  nous  avons  nommé  avec  les  Chinois  mao- 
tcha.  La  livre  se  vend  environ  cinquante  sous  près 
dos  monlagncs  de  Song-lo  et  de  Vou-i.  Tous  les 
autres  thés  de  la  Chine  peuvent  être  compris  sous 
ces  deux  espèces ,  quoiqu'ils  soient  distingués  par 
des  noms  différens. 

La  préparation  des  feuilles  du  thé  est  longue ,  et 
exige  beaucoup  d'attentions  minutieuses.  Quand  le 
temps  de  les  cueillir  est  arrivé,  ceux  qui  ont  un 
grand  nombre  d'arbrisseaux  louent  des  ouvriers  à 
la  journée,  exercés  à  cette  récolte;  car  les  feuilles 
no  doivent  pas  être  arrachées  à  pleines  mains,  mais 
détachées  une  à  une  et  avec  soin.  Un  homme  peut  ou 
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ramasser  dix  à  douze  livres  par  jour.  PI  s  on  laru* 
et  plus  la  récolte  est  forte;  mais  nous  avons  d« ja 
vu  que  l'on  n'obtient  la  quantité  qu'aux  dépens  de 
In  qualité,  parce  que  le  meilleur  tlié  se  fait  avec  les 
plus  petites  feuilles  et  les  plus  nouvellement  écloses. 
Cependant  on  ne  les  cueille  pas  toutes  à  la  fois;  mais 
on  en  fait  communément  trois  récoltes ,  à  trois 
époques  différentes. 

La  première  a  lieu  à  la  fin  de  février  ou  au  com- 
mencement de  mars.  L'arbrisseau  ne  porte  alors 
que  peu  de  feuilles  à  peine  développées,  et  n'ayant 
guère  alors  plus  de  deux  à  trois  jours  de  crue;  elles 
sont  gluantes,  petites,  tendres,  et  réputées  les 
meilleures  de  toutes;  ce  sont  celles  que  l'on  réserve 
pour  l'empereur  et  les  grands  de  sa  cour.  Elles  por- 
tent ,  par  cette  raison  ,  le  nom  de  thé  impérial.  On 
l'appelle  aussi  quelquefois  la  Jleur  du  thé.  C'est 
sans  doute  cette  dernière  dénomination  qui  a  donné 
lieu  à  l'erreur  que  nous  avons  signalée  plus  haut. 
Selon  Kœmpfer,  les  fleurs  de  thé  piquent  vivement 
la  langue ,  et  ne  peuvent  être  prises  ni  en  infusion 
ni  autrement. 

La  seconde  récolte ,  qui  est  la  première  de  ceux 
qui  n'en  font  que  deux  par  an ,  commence  à  la  fin 
de  mars  ou  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Les 
feuilles  sont  alors  plus  grandes,  et  n'ont  pas  perdu 
de  leur  saveur.  Quelques-unes  sont  parvenues  à  leur 
perfection  ;  d'autres  ne  sont  qu'à  moitié  venues  ; 
on  les  cueille  indifleremment  ;  mais  dans  la  suite , 
avant  de  leur  donner  la  préparation  ordinaire,  on 
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les  r;in«^c  dans  (li\  erses  clasîjcii,  s<;loii  leur  grandeur 
vl  leur  qualllé.  Les  leuilles  de  eellc  récolu;  (|ui 
n'ont  pas  encore  toute  J<;ur  crue,  approclu-nt  de 
celles  de  la  première,  et  on  les  vend  sur  le  même 
])ied  ;  c'est  par  cette  raison  qu'on  les  trie  avec 
soin  ,  et  cpi'on  les  sépare  des  plus  grandes  et  <les 
plus  f^rossières. 

Enfin,  la  troisième  récolte,  qui  est  la  dernière 
et  la  plus  abondante,  se  fait  un  mois  après  la  se^ 
conde,  et  lorsque  les  feuilles  ont  acquis  toute  leur 
dimension  et  leur  épaisseur.  Quelques  persoimes 
néj^llgent  les  deux  premières,  et  s'en  tiennent  uni- 
quement à  cellesci.  Les  leuilles  qu'elle  fournit 
sont  pareillement  triées,  et  l'on  en  eoMq)Ose  trois 
classes.  La  troisième  coniprend  les  feuilles  les  plus 
f^rossières,  qui  ont  deux  mois  entiers  de  crue,  et 
qui  composent  le  thé  que  le  simple  peuple  Lolt 
ordinairement. 

La  qualité  des  feuilles  du  thé  tient  aussi  à  leur 
position  sur  la  plante.  Les  feuilles  des  extrémités 
des  branches  et  d'en  haut  sont  les  plus  tendres  ; 
celles  du  milieu  de  l'arbuste  le  sont  moins  ;  celles 
qui  croissent  en  bas  sont  grossières.  La  couleur 
des  feuilles  dépend  du  temps  où  elles  sont  cueillies  j 
elles  sont  vert-clair  au  conimencejuent  du  prin- 
temps, vert-plombé  au  milieu,  et  vert-noirâtre  à 
la  fin  de  cette  saison. 

Lorsqu'on  a  cueilli  le  thé ,  avec  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  grande  propreté  ,  on  le  place  sur 
une  platine  de  fer  ou  de  cuivre,  chaufïée  préalable* 
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iiKînt  dans  un  four  ;  on  la  icmmio  sans  rosso  avoc 
la  uiaiii,  jusc|n'à  co  fjuc  la  <;lial(MU'  ail  ôiv  rrj)aîMi(; 
(■"alofMfnl.  Pendant  collo  dcini-rnisson  ,  il  sorl  d«'s 
f'enilN's  un  suc;  vrrdaliv',  qui  coule  sur  la  plalino  ; 
alors  on  rt'|)a!id  le  thé  sur  une  nallo  ,  cl  on  le  rouh; 
avorla  paunio  de  la  main  ,  juscpTà  ee  (|n(*  les  l'enilles 
]»arai.ssent  frisi'es  ;  ensuite  on  les  place  sur  la  pla- 
tine fpii  a  été  lavée  à  l'eau  bouillante  ,  séclu'e  «;t 
remise  au  l'oiu'.  On  répète  celte  opération  plusieurs 
fois,  eu  diminuaul  ^graduellement  le  feu,  juscput 
ce  que  le  thé  soit  enlièrenient  privé  d'humidité  , 
alors  on  l'enrernu*  dans  de  j^iands  vases  de  porce- 
laine ou  dans  des  boîtes  d'<'tain  :  cette  niélhodcî  est 
celle  des  Japonais.  Les  Chinois,  avant  de  torrélier 
le  thé,  le  passent  quehpies  ujiniues  dans  l'eau 
bonillanle ,  et  le  font  sécher  ensuite  ;  celle  premièi  e 
infusion  cidève ,  selon  eux  ,  le  suc  acre  et  nar- 
cotique qui  rend  l'usaj^c  du  thé  frais  si  maliiii- 
sanl.  Il  y  a  des  maisons  publicpies  destinées  à  la 
pn'paralion  du  thé.  On  les  nomme  Tcha-si.  (>ha- 
cnn  peut  y  porter  ses  feuilles  pour  les  faire  rolir. 
Les  ouvriers  qui  préparent  le  thé  ponr  l'empe- 
reur, metlentdans  leur  manipulation  la  plus  jurande 
patience  el  la  plus  scriq)uleuse  rechereiie.  Ils  re- 
muent le  thé  sur  les  j)latines  ,  jusqu'à  se  bi  ùler  les 
mains  ;  ils  ont  yraftd  soin  de  terminer  leur  opr'ra- 
lion  dans  un  seul  jour  ,  ponr.qiu^  \qs  feuilles  ne  se 
noircissent  pas  :  ils  les  passent  sur  la  platine 
chaude  six  ou  sept  fois  ,  afin  de  sécher  proujpte- 
meni  le  ihé  sans  le  laisser  exposé  à  une  trop  grande 
I     Yiir.  o 
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chaleur.  C'est  ainsi  qu'il  conserve  sa  belle  couleur 
verte.  Quand  le  thé  est  sec  ,  ils  font  un  triage  des 
feuilles  qui  leur  paraiosent  de  qualité  supérieure. 

Les  gens  de  la  campagne  y  mettent  moins  d'ap- 
prêt ;  ils  font  tout  simplement  rotlr  leur  thé  dans 
des  vases  de  terre  ,  le  font  sécher  sur  des  feuilles 
de  papier,  sans  le  rouler,  et  il  n'en  est  pas  plus 
mauvais  ,  dit  Raempfer. 

Quelques  Chinois  préparent  de  l'exlrait  de  thé  , 
comme  nous  préparons  nosextrails  végétaux.  Après 
avoir  fait  une  première  infusion  qu'ils  jettent,  ils 
font  bouillir  fortement  les  feuilles  du  thé  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ;  ils  font  clarifier  cette  dé- 
coction ;  ils  évaporent  à  une  douce  chaleur,  et 
obtiennent  un  extrait  noir  comme  du  charbon.  Cet 
extrait ,  soluble  dans  l'eau  ,  n'a  qu'une  saveur  lé- 
gèrement astringente  ;  ils  l'aromatisent  et  lui  don- 
nent un  goût  assez  agréable. 

Les  Chinois  ne  prennent  le  thé  en  feuilles  que 
lorsqu'il  a  un  an  de  préparation.  Avant  cette  époque , 
ils  le  trouvent  à  la  vérité  plus  savoureux ,  mais  cette 
boisson  les  enivre,  et  agit  puissamment  sur  les  nerfs. 

On  renferme  les  thés  noirs  ou  bohès ,  dans  des 
barses  ou  paniers  de  bambou  garnis  de  plomb.  Ces 
barses  pèsent  de  3o  à  40  catis  ( 5G  à  /j8  livres)  ;  il 
en  vient  à  Canton  par  la  rivière ,  mais  les  jonques 
en  apportent  une  plus  grande  quantité  par  mer. 

Les  thés  verts  sont  mis  dans  des  boîtes  de  bois 
également  garnies  de  [)]omb  ;  ces  caisses  pèsent  (h 
/J')  à  60  catis  et  plus  (55  à  j5  livres). 
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Le  tbé  noir  coûte  de  1 2  à  1 5  taels  le  pic  (  8  à  1 1 
francs  les  125  livres). 

Les  diverses  sortes  de  thé  vert ,  de  25  à  60  taels 
le  pic  (20  à  45  fr.  les  12^  livres). 

De  tous  lestbés  que  l'on  consomme  en  Em'ope, 
le  plus  agréable  est  celui  qui  vient  de  la  Chine  par 
terre,  et  que  la  caravane  apporte  à  Saint-Péters- 
bourg. Il  a  une  odeur  de  violette  fort  douce ,  que 
l'on  ne  trouve  pas  aux  thés  qui  arrivent  par  mer. 
Au  reste ,  on  prétend  que  le  thé  est  naturellement 
sans  odeur  ;  celle  qu'il  répand ,  quand  il  est  pré- 
paré ,  lui  est ,  dit-on ,  communiquée  par  plusieurs 
plantes  avec  lesquelles  on  le  mcle  ;  surtout  par 
l'olivier  odorant. 

On  consomme  en  Chine  une  si  grande  quan- 
tité de  thé ,  que  quand  même  l'Europe  cesserait 
tout  à  coup  d'en  demander ,  le  prix  n'en  diminue- 
rait presque  pas  dans  les  marchés  de  la  Chine  ; 
mais  il  en  résulterait  peut-être  un  dérangement 
pour  ceux  des  cultivateurs  qui  sont  habitués  de 
fournir  aux  négocians  de  Canton  celui  que  les 
Européens  et  les  Américains  du  nord  exportent 
annuellement. 

En  1806,  la  Chine  exporta  45o  mille  quintaux 
de  thé,  dont  i5o  mille  furent  vendus  aux  Améri- 
cains ,  1  o  mille  aux  Danois ,  et  le  reste  aux  Anglais. 
La  valeur  de  ces  thés  s'élevait  à  80  millions  de 
flancs. 

Lorsque  les  négocians  étrangers  ont  acheté  le 
ibé  ,  ils  examinent  le  dessus  des  barses  qui  le  con- 
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liennenl ,  pour  s'assurer  que  le  dessus  n'est  pas 
Imniide.  On  les  vide  dans  le  magasin  ,  et  si  l'on  ne 
trouve  pas  de  partie  luoisie ,  on  met  le  thé  dans 
les  caisses  pour  y  élre  foulé  par  les  journaliers  ou 
coulis.  Les  caisses  une  fois  remplies ,  exactement 
fermées  et  pesées  ,  on  les  emporte  ,  ou  bien  on  les 
laisse  chez  les  marchands,  pour  y  être  chargées  sur 
les  bateaux  du  pays  qui  les  transportent  à  Vampou. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  à  fleurs  sont  en  si  grand 
nombre  à  la  Chine,  que  cet  empire  l'emporte  en 
cela  sur  l'Europe,  comme  l'avanlage  est  de  notre 
côlé  pour  les  fleurs  qui  viennent  de  graines  et  d'o- 
gnons.  On  voit  en  Chine  de  grands  arbres  couverls 
de  fleurs  :  les  unes  ressemblent  p;îrfailement  à  la 
tulipe ,  d'autres  à  la  rose ,  et  mêlées  avec  les  feuilles 
vertes,  elles  forment  un  spectacle  admirable. 

Entre  les  arbres  de  cette  espèce,  on  distingue  le 
mo-li-hoa.  Il  croît  dans  les  provinces  du  sud  à  une 
assez  bonne  hauteur,  mais  dans  le  nord  de  la  Chine 
il  ne  s'élève  pas  à  plus  de  cinq  à  six  pieds.  Sa  fleur, 
disent  les  missionnaires,  ressemble  beaucoup,  pour 
la  couleur  et  la  ligure,  à  celle  du  jasmin  double; 
l'odeur  en  est  plus  plus  forte  et  n'en  est  pas 
moins  agréable;  la  feuille  en  est  entièrement  dif- 
férente, et  approciie  plus  de  celle  des  jeunes  ci- 
tronniers. C'est  le  iMOgori  ou  vjclanthcs  samhac 
(jasmin  d'Arabie). 

Le  jasmin  est  fort  commun  à  la  Chine;  II  se  plante 
comme  la  vigne,  et  se  cultive  avec  beaucoup  de 
soin  :  on  le  vend  pour  en  (aire  des  bouquets  ;  mais  il 
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csl  au-dessous  d»i  .anipngou,  fleur  aussi  fameuse  dan  s 
])lusieurs  autres  pays  que  dans  l'empire  chinois.  Le 
sampagoii  croît  dans  des  pots,  et  se  transporte  d'une 
province  à  l'autre  pour  s'y  vendre.  On  allribue  à  ses 
racines  diverses  propriétés  merveilleuses,  et  fort  op- 
posées entre  elles.  On  assura  à  Navaretle ,  à  Manille , 

■  que  la  partie  qui  croît  du  côté  de  l'esl  est  un  poison 
mortel,  et  que  celle  qui  croît  à  l'ouesl  est  son  antidote. 
Le  camellia  fait,  ainsi  que  l'hortensia,  l'orne- 
ment des  jardins  de  la  Chine  et  du  Japon.  La 
forme  des  fleurs  du  premier  de  ces  arbrisseaux  lui 
a  valu,  de  la  part  des  Chinois,  le  nom  tcha-hoa  ou 
fleur  de  thé.  On  sait  que  ses  feuilles  résistent  aux 
outrages  des  Iiivers.  Elles  sont  alternes,  ovales, 
pointues,  dentées,  coriaces  et  luisantes.  Ses  fleurs 

'  sont  grandes,  d'un  rouge  vif,  solitaires,  et  réunies 
trois  à  quatre  ensemble  au  sommet  des  rameaux; 
leurs  pétales ,  au  nombre  de  six ,  sont  ovales  obtus. 
Le  fruit  est  une  capsule  pyriformc ,  divisée  inté- 
rieurement en  trois  ou  cinq  loges  qui  contiennent 
ciiacnne  un  ou  deux  noyaux.  La  culture  a  fait  ob- 
tenir plusieurs  variétés  de  cet  arbrisseau;  les  prin- 
cipales sont  à  fleurs  panachées  de  rouge  et  de  blanc, 
et  à  fleurs  toutes  blanches.  Cette  dernière  est  d'une 
grandeur  et  d'im  éclat  qui  la  font  rechercher.  Les 
fleurs  du  camel  lia  doublent  facilement ,  et  c'est  dans 
cet  état  qu'on  les  voit  représentées  sur  les  papiers 
et  sur  les  tapisseries  de  la  Chine.  i . 

On   y   reconnaît  aussi  rhorlensia.  Ce  bel   ar- 
brisseau est   actuellement  trop  connu  pour  qi :o 
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nous  nous  arrêtions  à  le  décrire.  Il  a  long-temps 
Ole  négligé  en  Europe;  ce  qui  a  donné  lien  aux 
Anglais  de  se  persuader,  et  de  vouloir  faire  croire 
aux  nations  du  conùnent  européen  ,  que  ,  les  pre- 
miers ,  ils  l'avaient  fait  connaître  en  1792.  Mais 
Comnierson,  qui  accompagna  Bougain  ville  dans  son 
voyage  autour  du  monde  de  1 766  à  1 769 ,  et  Tliun- 
berg,  qui  visita  le  Japon  en  177^  cl  1776,  avaient 
déjà  décrit  cette  belle  plante.  Commerson  ,  qui  le 
premier  en  fit  un  genre  distinct ,  la  nomma  hoî^- 
tensia  à  l'honneur  d'une  dame  de  France  qui  lui 
avait  inspiré  un  tendre  sentiment,  et  dont  le  nom  de 
baptême  était  Hortense.  Les  Chinois  la  nomment 
sao-cao-hoa. 

Un  autre  arbrisseau,  souvent  figuré  sur  les  tapis- 
series peintes  qui  viennent  de  la  Chine,  a  des  feuilles 
cilées  dont  les  folioles  sont  découpées,  et  ses  fleurs 
en  panicules  jaunes  placées  à  l'extréntité  des  bran- 
ches. La  disposition  de  ses  feuilles  et  celle  de  ses 
fleurs  auxquelles  succèdent  des  vésicules  triangu- 
laires très-grosses,  le  rendent  très-pittoresque.  Il 
est  connu  et  cultivé  en  Europe  sous  le  nom  de 
koelrenteria. 

Le  saule  pleureur,  dont  les  longues  branches 
flexibles  et  pendantes  produisent  sur  le  bord  des 
eaux  un  eflèt  si  pittoresque,  est  de  même  repré- 
senté d'une  manière  très-reconnaissable  sur  les  pa- 
piers peints  de  la  Chine.  Les  missionnaires  disent 
que  les  Chinois  n'ont  pas  de  goût  pour  la  prome- 
nade, mais  en  revanche  ils  aiment  beaucoup  les 
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jardins,  et  entendent  à  merveille  l'art  de  dislrihnei 
le  terrain ,  pour  en  tirer  le  plus  grand  avantage. 
Ils  y  plantent  des  arbres  dont  la  forme  et  le  feuil- 
lage représentent  des  contrastes.  On  y  voit  fréquem- 
ment le  thuya  devenu  si  commun  en  France ,  qu'on 
le  prendrait  pour  un  arbre  indigène  ;  placé  au  mi- 
lieu des  rochers  naturels  ou  artificiels,  il  anime  le 
site  el  fait  ressortir  la  teinte  des  pierres. 

L'arbre  qui  produit  des  fleurs  qu'on  nomme 
hoeï-hoa  est  fort  commun  dans  les  provinces  mé- 
ridionales ,  et  très-rare  dans  celles  du  nord.  Il  croît 
quelquefois  à  la  hauteur  du  chêne.  Ses  feuilles  res- 
semblent à  celles  de  notre  laurier,  et  cette  ressem- 
blance est  plus  remarquable  dans  les  plus  grands  ar- 
bres qui  se  trouvent  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces de  Ché-kiang,  deKiang-si,  de  Yun-nan  et  de 
Quang-si ,  que  dans  les  arbustes  de  la  même  espèce. 
La  couleur  des  fleurs  varie,  mais  est  ordinairement 
jaune  ;  elles  pendent  en  grappes  si  nombreuses , 
que ,  lorsqu'elles  tombent ,  la  terre  en  est  toute  cou- 
verte, et  leur  odeur  est  si  agréable,  que  l'air  en  est 
parfumé  à  une  grande  dislance.  Quelques-uns  de 
ces  arbres  portent  quatre  fois  l'année,  c'est-à-dire 
qu'aux  fleurs  qui  tombent  on  en  voit  succéder  im- 
médiatement de  nouvelles.  Aussi  en  a-ton  souvent , 
même  en  hiver. 

On  vante  une  autre  fleur,  nommée  Inn-hoa  ou 
lan-oiicy-hoa ,  dont  l'odeur  l'emporte  sur  toutes 
celles  dont  on  a  parlé ,  mais  qui  est  moins  belle  :  sa 
couleur  tire  ordinairement  sur  celle  de  la  cire;  iAh' 


t 


î,  kfi 


1 

m 
m 


'  «<lllllll<l" 


4o  ItlSTOIUF.     GFNÉRALE 

croît  sur  une  plniile  qui  ne  v'u'nl  ^uère  ((uo  clans  les 
provinces  niaiitiines.  On  voit  ailleurs  des  llems 
charnianies  et  fort  touffues,  jnais  tout-à-fait  ino- 
dores, croître  comme  des  roses  sur  d'autres  ail)res 
et  sur  d'autres  arhnstes,  qu'on  croit  de  l'espèce  du 
pécher  e(  du  i,'renadier.  Leurs  couleurs  sont  fort, 
brillantes,  mais  elles  ne  produisent  aucun  fruit. 

L'espèce  de  rose  que  les  Chinois  nomment  ?nou- 
tao  y  ou  reine  des  Peurs ,  est  en  eflet,  suivant  Du- 
lialde,  la  plus  belle  fleur  du  monde,  el  ne  devrait , 
dit-il  ^jamais  être  dans  d'autres  mains  que  celles  des 
rois  et  des  princes^  comme  si  la  nature,  devenue 
esclave  ainsi  que  l'homme,  ne  devait  produire  que 
pour  les  rois  ces  présens  que  sa  protllgalité  brd- 
Janle  abandonne  au  dernier  de  ses  enfans.  L'odeur 
du  mou-lao  est  délicieuse;  ses  ileurs  sont  rou^eâlres. 
Duhalde  observe  aussi  que  la  Chine  offre  <les  reines 
marguerites  en  abondance,  des  llsodoriférans,  que 
les  philosophes  chinois  vantent  beaucoup,  et  d'au- 
tres fleurs  communes  en  Europe  ;  qu'il  s'y  trouve 
une  abondance  extrême  d'amaranthes,  qui  sont 
d'une  beauté  rare,  et  qui  fout  l'ornement  des  jar- 
dins ;  ujais  il  avoue  que  les  œillets  de  la  Chine  ont 
peu  d'odeur,  ou  n'en  ont  aucune. 

On  voit  dans  les  étan^'s  ,  cl  souvent  dans  les  ma- 
rais, une  fleur  qui  se  nonnue  Uenhoaf  et  que  les 
Chinois  esllment  beaucoup.  Aux  feuilles  ,  au  fruit  et 
à  la  tige,  ou  la  prendrait  pour  le  néuu|)har.  Le 
lien-boa  est  fort  comnnui  dans  la  province  de 
Kiang-sl.  C'est  un  spectacle  fort  agréable,  que  de 
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voir  des  lacs  eiuiers  couverts  tic  ces  fleurs  qui  se 
cultivent  avec  soin.  Les  grands  seigneurs  en  font 
croîlre  dans  de  petites  pièces  d'eau  ,  et  quelquefois 
dans  de  grands  vases  remplis  de  terre  détrempée  , 
qui  ^^rvent  d'ornement  à  leurs  jardins  ou  à  leurs 
cours. 

Les  Chinois  emploient  presque  uniquement  des 
sucs  de  fleurs  et  d'herbes  pour  peindre  des  figures 
sur  les  étofl'es  de  soie,  dont  ils  font  leurs  babils  et 
leurs  ameublemens.  Ces  couleurs,  qui  pénètrent 
la  substance  de  la  soie,  ne  se  ternissent  jamais;  et 
comme  elles  n'ont  pas  de  corps,  elles  ne  s'écaillent 
pas.  On  s'imaginerait  qu'elles  sont  lissues  dans  le 
corps  de  l'étofl'e,  quoiqu'elles  n'y  soient  que  déli- 
catement appliquées  avec  le  pinceau. 

Les  plaines  de  ^'i  Chine  sont  couvertes  d'une  si 
grande  abondance  de  riz  ,  qu'à  pcûne  oflrcnt-ellcs 
im  arbre;  mais  les  montagnes,  surtout  celles  de 
Chen-si ,  de  Ho  nan  ,  de  Quang  long  et  de  Fo-lvien , 
sont  remplies  de  forets,  qui  contiennent  de  grands 
arbres  de  toutes  les  espèces.  Ils  sont  fort  droits,  cl 
propres  à  la  construction  des  édifices  publics,  sur- 
tout à  celle  des  vaisseaux.  Les  voyageurs  nonmient 
le  pin,  le  frêne,  l'orme,  le  chêne,  et  quantité 
d'autres  arbres  qui  sont  peu  connus  en  Europe. 

On  emploie  un  si  grand  nombre  de  pins  ou  de 
sapins  à  la  construction  des  vaisseaux  ,  drs  barques 
et  des  édifices ,  qu'il  paraît  surprenant  que  la  Chine 
en  ail  encore  des  forets.  La  consommation  en  est 
fort  grande  aussi  pour  le  chauflage.  Les  provinces 
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du  nord  ne  se  servent  pasd'.'mlres  uibres  pour  l)*ilii^ 
Celles  (les  parties  méridionales,  audelù  du  Kiani,», 
emploient  ordinairement  le  clia-mou. 

Mais  le  bois  le  plus  estimé  à  la  Chine  s'appelle 
nnn-mou.  Les  colonnes  des  appartemens  et  des  an- 
ciennes salles  du  palais  impérial,  les  fenêtres,  les 
portes  et  les  solives  en  sont  toutes  construites  ;  il 
passe  pour  incorrupliblc.  «  Lorsqu'on  veut  balir 
t(  pour  l'éternité,  disent  les  Chinois,  il  faut  em- 
((  ployer  du  nan-mou.  »  C'est  apparemment  ce  qui 
est  cause  que  les  voyageurs  le  prennent  pour  le 
cèdre;  mais  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  des 
missionnaires  qui  l'ont  vu  ,  ses  feuilles  ne  ressem- 
blent point  à  celles  des  cèdres  du  Mont-Liban,  tel 
«ju'on  en  trouve  la  description  dans  les  voyageurs. 
L'arbre  est  fort  droit  et  très-haut;  ses  branches 
s'élèvent  verticalement.  Elles  ne  sortent  qu'à  une 
ceruûne  hauteur,  et  se  terminent  en  bouquet  à  l'ex- 
irémilé. 

Cependant  le  nan-mou  n'approche  pas,  pour  la 
beauté ,  d'un  autre  bois  nommé  tsé-tao  ,  qui  porte  à 
la  cour  le  nom  de  bois  de  j^ose.  Ce  tsé-tao  est  d'un 
rouge  noirâtre,  rayé  et  semé  de  veines  très-fines 
qu'on  prendrait  pour  l'ouvrage  du  pinceau.  Il  est 
propre  d'ailleurs  aux  plus  beaux  ouvrages  de  menui- 
serie. Les  meubles  qu'on  en  fait  sont  fort  estimés 
dans  tout  l'empire,  surtout  dans  les  provinces  du 
nord,  où  ils  se  vendent  beaucoup  plus  chers  que 
les  meubles  vernissés. 

Pour  la  force  et  la  dureté,  peut-être  n'y  a-t-il  pas 
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de  bois  comparable  à  celui  qu'on  appelle  tw-U-inoUf 
et  q(ie  les  Portuji^ais  nomment  pno-dc-ferro ,  c'es;- 
à-dire  bois  de  far.  Cet  arbre  est  de  îa  hauteur  de  nos 
plus  grands  chê»)es;  mais  il  en  est  différent  |>ar  la 
grosseur  du  tro  .^  ,  par  la  figure  des  feuilles,  pai 
la  couleur  du  bois  ,  qui  est  plus  sombre,  et  surtout 
par  le  poids.  On  fait  de  ce  bois  les  ancres  des  vais- 
seaux de  guerre  ;  et  les  officiers  de  l'empereur  qui 
accompagnèrent  les  missionnaires  dans  leur  voyage 
à  Formose  les  préféraient  aux  ancres  de  fer  des 
vaisseaux  marchands;  mais  on  croit  qu'ils  étaient 
dans  l'erreur,  car  les  pointes  ne  peuvent  janiais 
ètreassez  aiguës  ni  assez  fortes  pour  rendre  l'ancrage 
bien  sur;  et  comme  on  fait  les  branches  plus  lon- 
gues du  double  que  celles  des  ancres  de  fer,  elles 
en  doivent  être  à  proportion  plus  flûbles,  quellt; 
que  soit  leur  grosseur. 

On  peut  compter  au  nombre  des  arbres  utiles  le 
roseau,  que  les  Chinois  nomment  tchon-tsé ^  et  les 
Européens  bambou.  On  en  fait  toutes  sortes  de  meu- 
bles qu'on  vend  dans  les  boutiques  de  Canton.  Tu 
lit  coûte  neuFsous;  une  table  six;  les  chaises  quatre 
sous  et  dcMui ,  et  le  reste  à  proportion.  Les  bambous 
sont  fort  commims  dans  les  provinces  méridionales. 
Ils  sont,  très-propres  à  faire  des  perches  et  toutes 
sortes  d'échafaudages. 

Enfin  ,  la  Chine  produit  du  rotang  et  des  cannes 
à  sucre  dans  les  provinces  méridionales. 

Entre  les  herbes  potagères  qui  iv  us  manquent, 
la  Chine  en  a  ime  qui  se  nomme  pc-tsay,  et  qui  esl 
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\ri\vA)\cmci\[  cxci'llciile.  Quolmios  voyaf^nurs  l'ont 
|)rls(î  mal  à  projxjs  pour  la  lailiuî.  Les  preiiiKncs 
fouilles  ressciriMciil ,  à  la  vt'rilo ,  à  la  laitue  romaine  ; 
mais  la  plante  en  (lilllère  Leaueoup  par  la  (leur,  la 
semence  ,  le  f^^oùt  et  la  grandeur.  Les  meilleurs  ])é- 
tsays  se  trouvent  dans  les  p'ovineesdn  nord,  où  on 
les  laisse  aitcn«lrir  par  les  premières  ^^elées  blanches. 
La  f|uantilé  cpi'on  en  sème  est  presrpie  incroyable. 
Dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  on  en 
voltpasserdu  matin  au  soir,  parles  portes  de  Pékin, 
des  charreltes  charj»ées.  L'usaj^e  des  Chinois  est  de 
les  conserver  dans  du  sel  ou  de  les  mariner,  pour 
les  faire  cuire  avec  le  riz,  qui  est  naturellement 
fort  insipide.  •  •   •       r.         • 

Le  tabac  est  très-abondant ,  et  l'on  en  fume  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  ;  sec ,  il  ne  coûte  qu'un 
sou  la  livre.  Celui  du  Japon  est  le  plus  estimé. 

La  plante  dont  les  médecins  chinois  font  le  plus 
d'usage,  porte  parmi  eux  le  nom  de fou-ling;  elle 
a  reçu  des  Européens  celui  de  radixchina ,  ou  ra- 
cine delà  Chine.  C'cii  dans  la  province  de  Sé- 
tchuen  qu'elle  croît  particulièrement.  <  ■  •    '\i 

Cunningliam,  voyageur  anglais,  vit  à  Tcheou- 
chan  une  racine  extrêmement  singulière,  nommée 
ou-tchou-oii ,  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  de 
prolonger  la  vie  et  de  noircir  les  cheveux  gris.  Il 
sullit  d'en  boire  pendant  quelque  temps  en  infusion. 
Une  seule  racine  se  vend  depuis  dix  lyangs  jusqu'à 
deux  mille,  suivant  sa  grosseur,  caries  plus  grosses 
passent  pour  les  plus  ellicaces;  mais  Cunninghani 
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ne  fui  pas  tenté  de  faire  une  expérience  cpii  lui  au- 
rait coulé  si  cher. 

De  toutes  les  plantes,  le  san-tsi  est,  après  le  ^'in- 
seng,  celle  cpie  les  médecins  chinois  eslimeni  le 
plus.  Quoiqu'ils  attribuent  à  toutes  les  deux  pres- 
que les  mêmes  vertus,  ils  donnent  la  préférence  au 
san-tsi  pour  les  maladies  des  femmes,  et  pour  toutes 
les  perles  de  sang.  Il  croît  dans  la  province  de 
Quang-si ,  et  ne  se  trouve  qu'au  sommet  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles.  C'est  l'espèce  qu'on 
emploie  en  médecine,  et  dont  les  mandarins  font 
présent  à  leurs  supérieurs.  Les  Chinois  regardent 
cette  plante  comme  un  spécifique  contre  la  petite- 
vérole  :  on  en  voit  de  fréquens  effets;  les  pustules 
les  plus  noires  et  les  plus  infectes  se  changent  en  un 
rouge  clair  aussitôt  que  le  malade  a  pris  sa  potion. 
Aussi  prescrit-on  le  san-tsi  dans  plusieurs  maladies 
qui  paraissent  venir  des  mauvaises  qualités  du  sang; 
mais  cette  plante  est  d'une  rarel<3  qui  la  rend  fort 
chère,  et  l'on  n'est  pas  sur  encore  de  l'avoir  pure  et 
sans  mélange.        .•,.-. 

Les  Chinois  prétendent  que  leurs  montagnes  sont 
remplies  d'or  et  d'argent,  mais  que  jusqu'à  j)résent 
des  vues  politiques  en  ont  fait  défendre  l'exploita- 
tion, dans  la  crainte  apparemment  que  trop  de 
richesses  ne  rendît  le  peuple  difîicile  à  gouverner, 
ou  ne  lui  fit  négliger  l'agriculture.  L'eujpereur 
Khang-hi  accorda  aux  directeurs  de  son  domaine 
la  permission  d'ouvrir  les  mines  d'argent;  mais  au 
Itout  de  deux  ou  trois  ans  il  ordonna  de  cesser  et 
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travail ,  el  l'on  pensa  que;  c'clall  j)Our  no  pas  donner 
occasion  à  la  po[)ula('c  <lc  s'allronper.  Les  mines  du 
Ja  provinccdc  Yun-nan  ,  cpii  ont  lonjojns  éié  ouver- 
tes ,  rapportaient  autrefois  un  profit  considér.ible. 

On  ne  saurait  douter  que  la  Cliine  n'ait  aussi  des 
mines  d'or.  Ce  qu'elle  a  de  ce  métal  se  lire  en  par- 
lie  de  la  terre,  et  principalement  du  sable  des  tor- 
rens  et  des  rivières  qui  sortent  des  monta^'nes  occi- 
dentales de  Sé-tchuen  et  d' Yun-nan.  Celte  dernière 
province  passe  pour  la  plus  riclic.  Ses  peuples,  nom- 
més Lolo ,  qui  occupent  la  partie  la  j)lus  voisine 
des  royaumes  d'Ava,  dePégouet  de  Laos,  doiv<mt 
avoir  beaucoup  d'or  dans  leurs  montajijnes,  car 
leur  coutume  est  de  mettre  une  bonne  quantité  de 
ieuilles  d'or  dans  les  cercueils  des  personnes  illus- 
tres ou  qui  ont  mérité  leur  estime;  niais  cet  or 
n'est  pas  beau  à  la  vue,  peut-être  parce  qu'il  n'est 
pas  purifié.  L'argent  de  Sé-lcbuon  <'St  en<;ore  plus 
noir;  mais  lorsqu'il  est  purifié  convenablement,  il 
ilevient  aussi  beau  que  dans  tout  autre  pays. 

L'or  le  plus  cber  et  le  plus  beau  de  la  Cliine  se 
trouve  dans  les  districts  de  Li-kiangfoa  et  de  Yang- 
icliang-fou.  Il  ne  s'emploie  dans  Je  commerce  que 
comme  une  marcbandise;  au  reste,  il  n'est  pas  irès- 
recbercbé  dans  l'empire,  parce  que  son  usage  uni- 
que est  pour  la  dorure  et  pour  de  légers  ornemens. 
L'empereur  est  le  seul  à  la  Cbine  qui  ait  de  la  vais- 
selle d'or. 

Quand  on  considère  à  quel  bas  prix  le  fer ,  l'élain 
el  les  autres  métaux  d'un  usaL'e  ordinaire  sont  à  la 
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Cilinr,  on  suppose  aist-inent  que  les  mines  de  ces 
niélanx  y  doivent  èlreforl  nombreuses.  Les  mission- 
naires gc'ograplies  furent  témoins  de  la  rielicsM* 
d'une  mine  de  lonlenagu<;  dans  la  province  d(?  Hou- 
quang ,  d'où  ils  virent  tirer  en  peu  de  jours  plusieurs 
centaines  de  quintaux. 

Les  mines  de  cuivre  ordinaire,  situées  <lans  les 
provinces  d'Yun-nan  et  de  Koeïtcheou,  ont  fourni 
à  l'empire  toute  la  petite  monnaie  qui  s'y  frappe 
depuis  long-ten>ps  ;  mais  le  cuivre  le  plus  singulier 
porte  le  nom  de  pé-tong  ,  qui  signifie  cuivre  blanc. 
11  ne  s'en  trouve  peut-être  qu'à  la  Chine,  et  dans  lu 
seule  province  d'Yun-nan;  il  a  toute  sa  blancheur 
en  sortant  de  la  mine  :  l'intérieur  en  est  plus  blan<* 
que  le  dehors.  On  a  vérifié  à  Pékin,  par  quantité 
d'expériences,  que  cette  couleur  ne  vient  d'aucun 
mélange  ,  car  les  moindres  mélanges  dinânntnt  sa 
l)eaulé.  Lorsqu'il  est  bien  préparé,  on  ne  le  distin- 
gue pas  de  l'argent;  pour  l'amollir  et  empêcher 
qu'il  ne  soit  cassant ,  on  y  mêle  un  peu  de  toutcna- 
gne  ou  de  semblable  métal;  mais  ceux  qui  veulenl, 
lui  conserver  sa  beiîc  couleur,  y  mêlent  un  cin- 
quième d'argent  ,  au  lieu  de  tout  autre  métal. 

Le  cuivre  qui  se  nomme  tsé-1  ai-ton  g,  c'est-à-dire 
cuivre  qui  vient  de  lui  même ,  n'est  autre  chose 
qu  un  cuivre  rouge  que  l'eau  entraîne  des  plus 
hautes  montagnes  d'Yun-nan  ,  et  qui  se  trouve 
dans  le  lit  des  torrens ,  lorsqu'il  est  à  sec. 

Magalhaens  observe  que  les  Chinois  emploient 
une  quantité  immense  de  cuivre  à  leuis  canons , 
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leurs  idoles,  leurs  statues,  leurs  monnaies,  leurs 
bassins  et  leurs  plais.  Le  mérite  de  Tantiquilé,  ou 
la  réputation  de  l'ouvrier,  fait  quel cpicfois  monter 
le  prix  de  tel  de  ces  ouvrages  à  plus  de  mille  écus, 
quelque  vil  qr.'il  soit  en  lui-même.  On  peut  juger 
encore  de  l'abondance  de  ce  métal  par  la  multitude 
de  gros  canons  qui  se  fondent  à  Macao,  et  qui  se 
transportent  non-seulement  dans  divers  endroits  des 
Indes,  mais  même  en  Portugal.  Ils  sont  ordinaire- 
ment d'une  qualité ,  d'une  grandeur  cl  d'un  travail 
admirables. 

La  pierre  d'azur  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
cantons  d'Yun-nan  et  de  Sé-tcliuen ,  ne  diffère  pas 
de  celle  qu'on  apporte  en  Europe.  On  en  lire  aussi 
du  district  de  Tay-tong-fou,  dans  la  province  de 
Cban-si,  qui  fournit  d'ailleurs  le  plus  bel  yucbé 
de  la  Cliine.  L'yu-clié  est  une  espèce  de  jaspe  d'un 
blanc  qui  ressemble  au  blanc  de  l'agate;  il  est  trans- 
parent, et  quelquefois  laclieté  lo'squ'il  est  poli. 

Les  rubis  qui  se  vendent  à  Yun  nan-fou,  sont  do 
la  plus  belle  espèce ,  mais  fort  petits.  Il  fut  impos- 
sible aux  missionnaires  de  découvrir  dans  quelle 
partie  de  la  province  on  les  trouve.  La  même  ville 
offre  quelques  autres  espèces  de  pierres  précieuses, 
mais  qui  sont  apportées  des  pays  étrangers,  surtout 
par  les  niarcbands  du  royaume  d'Ava  qui  borde  le 
district  de  cette  capitale. 

Le  plus  beau  cristal  de  roche  vient  des  montagnes 
de  Tcliang-tclieou-fou  et  de  Tcliang-pou-hien,  dans 
la  province  de  l'o-klon.  On  en  fait ,  dans  ces  deux 
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villes,  des  cacliels,  des  boulons,  des  figures  d'ani- 
maux ,  elc. 

On  voit  dans  cette  province ,  comme  dans  plu- 
sieurs autres ,  des  carrières  de  marbre  qui  ne  le 
céderait  pas  à  celui  de  l'Europe,  s'il  était  également 
bien  travaillé.  On  ne  laisse  pas  d'en  trouver  cbez 
les  marchands  différentes  petites  pièces  assez  bien 
polies  et  d'une  assez  belle  couleur ,  telles  que  les 
tablettes  nommées  tien-tsan,  dont  les  veines  repré- 
sentent naturellement  des  montagnes,  des  rivières 
et  des  arbres.  Elles  sont  faites  d'un  marbre  qu'on 
tire  ordinairement  des  carrières  dé  Tay-ly-fou.  On 
en  orne  quelquefois  les  tables  des  festins  aux  jours 
de  fèie. 

Quoique  le  marbre  ne  manque  point  à  la  Chine, 
on  ne  voit  pas  de  palais,  de  temples,  ni  aucun 
autre  édifice  qui  en  soit  entièrement  construit  ;  les 
bâlimens  mêmes  de  belle  pierre  de  taille  y  sont  rares. 
La  pierre  n'est  employée  que  pour  les  ponts  et  les 
arcs  de  triomphe. 

Il  y  a  peu  de  provinces  où  1 .  n  ne  trouve  des 
pierres  d'aimant  :  on  en  apporte  aussi  du  Japon  à 
la  Chine;  maison  les  emploie  particulièrement  aux" 
usages  de  la  médecine  ;  elles  se  vendent  au  poids , 
et  les  meilleures  ne  coûtent  jamais  plus  de  huit  ou 
dix  sous  Fonce.  Le  P.  Le  Comte  en  apporta  une 
d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur,  qu. ,  juoirjue assez 
mal  armée,  levait  onze  livres  de  fer,  et  aurait  pu 
en  lever  quatorze  ou  quinze.  Les  Chinois  sont  fort 
habiles  à  les  tailler. 

viii.  A 
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Il  y  a  probablement  peu  de  pays  an  inonde  aussi 
riche  que  la  Chine  en  mines  de  houille  ou  char- 
bon de  terre,  et  où  elles  soient  plus  abondantes; 
les  montagnes  des  provinces  de  Chen-sl ,  de  Clian- 
si  et  de  Pé-tché-li,  en  renferment  d'innombrables  ; 
sans  un  pareil  secours,  il  serait  irès-difïicile  de  vivie 
dans  des  pays  si  froids,  où  le  bois  de  chauffage  est 
rare,  et  par  conséquent,  très-cher.  Magalhaens  ob- 
serve que  la  houille  qui  se  brûle  à  Pékin,  et  qui 
s'appelle  moiii,  vient  de  montagnes  situées  à  deux 
lieues  de  celle  ville;  on  peut  les  regarder  comme  iné- 
puisables, puisque  depuis  phis  de  quatre  mille  ans 
elles  fournissent  aux  besoins  de  la  ville  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  province,  où  les  plus  pauvres 
s'en  servent  pour  chauffer  leurs  poêles.  On  trouve  la 
houille  en  couches  fort  profondes  :  quelques-uns  la 
broient,  surtout  parmi  le  pen  pie;  ils  humectent  celle 
poudre,  et  on  la  pétrit  en  masses  de  différentes  for- 
mes. Cette  houille  ne  s'allume  pas  facilement  ;  m.us 
une  fois  enflammée,  elle  doime  beaucoup  de  ciia- 
leur,  et  dure  fort  long-temps;  la  vapeur  en  esl  quel- 
quefois si  désagréable ,  qu'elle  suffoqtierail  ceux  qui 
ê'endorment  près  des  poêles,  s'ils  n'avaient  la  pré- 
caution de  tenir  près  d'eux  un  bassin  plein  d'eau, 
qui  attire  la  fumée ,  et  qui  en  diminue  beaucoup  la 
puanteur.  Tout  le  monde,  sans  distinction  de  rang, 
fait  usage  de  houille  ;  on  s'en  sert  dans  les  four- 
neaux de  toiues  les  usines  ;  mais  les  ouvriers  en  fer 
trouvent  qu'il  rend  ce  métal  trop  aigre.         / 
Comme  il  serait  diiïieile ,  à  cause  dugrand  éloignc- 
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inonl ,  de  transporter  du  sel  des  côtes  do  la  mer  dans 
les  parties  occidentales  de  la  Cliine  limitrophes  de 
laTarlarie,  la  Providence  a  pourvu  admirablement 
à  ce  besoin.  Outre  les  puils  d'eau  salée  qui  se  trou- 
vent dans  quelques-unes  de  ces  provinces ,  il  y  a 
d'autres  endroits  où  l'on  voit  une  terre  grise  r(3pan- 
due  par  arpens  dans  divers  cantons,  qui  fournit  une 
prodigieuse  quantité  de  sel.  La  méthode  qu'on  em- 
ploie pour  le  recueillir  est  remarquable  :  on  rend 
d'abord  la  surllice  de  la  terre  aussi  unie  qu'une 
glace ,  et  on  l'élève  un  peu  en  talus  pour  que  l'eau 
ne  s'y  arrête  pas.  Quand  le  soleil  a  sciché  cette  sur- 
face, et  qu'elle  paraît  toute  blanche  des  particides 
de  sel  qui  s'y  trouvent  mêlées,  on  l'enlève,  on  la  met 
en  divers  monceaux  ,  qu'on  bat  soigneusement  de 
tous  les  côtés ,  afin  que  la  pluie  puisse  s'y  imbiber  ; 
] suite  on  étend  cette  terre  sur  de  grandes  tables  un 
*-peu  inclinées ,  et  qui  ont  des  bords  de  quatre  ou 
cinq  doigts  de  liautcur;  on  verse  dessus  de  l'eau 
douce,  qui,  pénétrant  partout,  fond  les  parties  de 
sel,  et  les  entraîne  avec  elle  dans  un  grand  vase  de 
terre,  où  elle  tombe  goutte  à  goutte  par  un  petit 
canal  fait  exprès.  Celle  terre,  ainsi  épurée,  se  mot 
de  côté  :  au  bout  de  quelques  jours  quand  elle  est 
S(-»che,  on  la  réduit  en  poudre,  et  on  la  répand  sur 
le  terrain  d'où  elle  a  été  tirée  :  elle  n'y  a  pas  demeuré 
huit  jours,  qu'il  s'y  in(''lc,  conmie  auparavant,  une 
infinité  de  particules  de  sel  ,  qu'on  en  sépare  en- 
core par  la  même  méthode.  ' 
Tandis  que  les  hommes  travaillent  ainsi  à  la  cam- 
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pagne,  leurs  femmes  et  leurs  enfaiis  s  occupent  dans 
des  huttes  bâties  sur  le  lieu  même  à  faire  bouiiilr 
les  eaux  salées  dans  de  grandes  cliaudières  de  fvv 
irès-profondes,  cpn  sont  posées  sur  un  fourneau 
de  terre  percé  de  plusieurs  trous,  par  lesquels  la 
chaleur  se  partage  également  sous  toutes  les  chau- 
dières ,  et  la  fumée  sort  en  passant  par  un  long  tuyau 
en  forme  de  cheminée,  à  l'exlrémilé  du  fourneau. 
L'eau,  après  avoir  bouilli  quelque  temps,  s'épaissit 
et  se  chaji^e  par  degrés  en  un  sel  qu'on  remue  sans 
cesse  avec  une  large  spatule  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  entièrement  sec.  Des  forêts  entières  sufîi raient 
à  peine  pour  entretenir  le  feu  nécessaire  à  cxîlie 
opération,  puisqu'il  brûle  pendant  toute  l'année. 
Souvent  il  n'y  a  point  d'arbres  en  ces  lieux-là,  mais 
la  Providence  y  a  suppléé  en  faisant  naître  une 
grande  quantité  de  roseaux  auprès  de  ces  salines. 

Quoique  les  paons  et  les  coqs-d'Inde  soient  fort 
communs  aux  Indes  orientales,  on  ne  voit  à  la  Chine 
que  ceux  qu'on  y  apporte  des  autres  pays.  Les  grues 
y  sont  en  fort  grand  nombre  :  cet  oiseau  s'accom- 
mode de  tous  les  climats;  on  l'apprivoise  facile- 
ment, jusqu'à  lui  apprendre  à  danser  :  sa  chair 
passe  pour  un  fort  bon  aliment. 
,  On  trouve  à  la  Chine  une  grande  quantité  du 
beaux  faisans,  dont  les  plumes  se  vendent  plus 
cher  que  l'oiseau  même;  son  prix  ordinaire  e>t 
un  sou  la  livre.  Les  rossignols  chinois  sont  plus  gros 
qu'  les  nôtres ,  et  leur  chant  est  admirable,  comnio 
celui  des  merjes.  Outre  les  oiseaux  domestiques,  le 
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rivières  et  les  lacs  sont  remplis  d'oiseaux  aquati- 
ques, et  surtout  de  canards  sauvages.  La  manière 
de  les  prendre  est  assez  remarquable  :  les  cbasseurs 
mettent  la  léte  dans  de  grosses  citrouilles  sèches 
percées  de  quelques  trous  pour  voir  et  pour  respi- 
rer;  ensuite,   se  jetant  nus  dans  l'eau,  ils  mar- 
chent ou  nagent  en  ne  laissant  paraître  au  dehors 
que  leur  télé  couverte  de  la  citrouille.  Les  canards, 
accoutumés  à  voir  flotter  des  citrouilles  autour  des- 
quelles ils  jouent,  s'en  approchent  sans  crainte; 
alors  le  chasseur  les  preml  par  les  pieds  et  les  tire 
dans  l'eau,  pour  les  empêcher  de  crier,  leur  tord 
le  cou,  et  les  attache  à  sa  ceinture;  il  continue  celi 
exereic<jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  pris  un  grand  nombre. 
On  fait  beaucoup  de  cas  en  Chine  de  certains  pc 
ti.ts  oiseaux  qui  rcssendjlent  aux  linots,   et  qu'on 
nourrit  dans  des  cages,  non  pour  chanter,  mais 
pour  condiatlrc.  Ceux  qui  ont  été  mis  à  l'essai  se 
vendent  fort  cher.  Les  Chinois  sont  passionnés  aussi 
f)oiu-  les  combats  de  coqs;  inîtis  cet  amusement  est 
e  icore  plus  commun  dans  plusieurs  îles,  surtout 
aux  Philippines  et  dans  quelques  rovauuies  des  In- 
des orientales,  où  Ion  y^  perd  et  l'on  y  gagne  beau- 
coup d'argent,  comme  dans  quelques  pays  de  l'Eu- 
rope. .  .  ? 

Entre  les  oiseaux  de  proie,  le  plus  remarquable 
est  celui  cpie  les  Chinois  nomment  hai-tsing^  il  est 
si  rare,  qu'il  ne  se  trouve  que  dans  le  district  de 
Hong-tchong-fou  ,  ville  de  la  province  de  Chen-si, 
et  dans  quehpies  cantons  de  la  Tarlaric  ;  il  est  com- 
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parable  à  nos  plus  beaux  faucons,  el  les  surpasse  en 
force  el  en  grosseur  :  on  peut  le  regarder  comme  le 
roi  des  oiseaux  de  proie  de  la  Chine  et  de  la  Taita- 
rie,  parce  qu'il  en  est  le  plus  beau  ,  le  plus  vif  el  le 
plus  courageux.  Aussi  est-il  si  estimé,  que,  dès 
qu'on  en  a  pris  un ,  on  doit  le  porter  à  l'empereur, 
qui  le  confie  aux  officiers  de  sa  fauconnerie. 

Les  provinces  méridionales,  telles  que  le  Quang- 
long,  el  surtout  le  Quang-si ,  ont  des  perroquets 
de  plusieurs  espèces.  Ils  ressemblent,  par  le  plu- 
mage, à  ceux  qui  viennent  d'Amérique,  et  n'ont  pas 
moins  de  docilité  pour  apprendre  à  parler;  mais 
ils  ne  sont  pas  comparables  aux  oiseaux  qui  se 
nomment  kin-hi  ou  poules  (Vor.  Il  s'en  trouve  danj» 
les  provinces  de  Se-cliucn ,  d'Yun-nan  et  de  Clien- 
$i.  L'Europe  n'a  pas  d'oiseau  qui  en  approche.  ï.a 
vivacité  du  rouge  et  du  jaune,  le  panache  qui  om- 
brage sa  tcie ,  les  nuances  de  la  queue,  et  la  variété 
des  couleurs  de  ses  ailes ,  la  juste  proportion  de 
son  corps,  lui  ont  sans  doule  fait  donner  le  nom 
de  poule  d'or,  pour  majquer  sa  prééminence  sur 
les  autres  oiseaux  :  sa  chair  est  plus  délicate  c\\\c 
celle  du  faisan;  on  le  connaît  en  Europe  sous  le 
nom  de  Oiisan  doré. 

Les  papillons  de  la  montagne  de  Lo-fcou-chaiu 
dans  le  district  de  Hoeï-lcheou-fou  ,  de  Ja  provina 
de  Quang-tong,  sont  si  estimés,  que  les  plus  gros 
et  les  plus  extraordinaires  sont  envoyés  à  la  coin. 
Us  entrent  dans  certains  ornemens  du  palais.  I<;i 
diversité  et  la  vivacité!*  de  leurs  couleurs  sont  égalt- 
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ment  surprenantes.  Ils  sont  beaucoup  plus  gros 
qu'en  Europe,  et  leurs  ailes  sont  incomparablement 
plus  grandes.  Pendant  le  jour,  ils  restent  comme 
inmiobiles  sur  les  arbres ,  et  s'y  laissent  prendre 
aisément  ;  le  soir,  ils  commencent  à  voltiger,  de 
même  à  peu  près  que  les  chauves-souris;  et  quel- 
ques-uns, lorsqu'ils  ont  les  ailes  étendues,  ne  pa- 
raissent guère  moins  gros  que  ces  animaux. 

Plusieurs  provinces  de  la  Chine ,  surtout  celle  de 
Chang-long,  sont  souvent  exposées  aux  ravages  des 
sauterelles,  qui  détruisent  en  peu  de  temps  les  es- 
pérances de  la  plus  belle  moisson.  On  trouve  dans 
un  auteur  chinois  la  description  de  ce  terrible 
fléau  ;  «  On  voit  paraître,  dit-il,  une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  sauterelles,  que,  couvrant  en-* 
tièrcment  le  ciel,  leurs  ailes  semblent  s'entre-tou- 
cher; vous  croiriez  voir  sur  voire  tète  de  grosses 
montagnes  de  verdure.  Le  bruit  que  ces  insectes 
font  en  volant  ressemble  à  celui  du  tambour.  »  Lo 
même  auteur  remarque  que  ces  dangereuses  lé- 
gions ne  visitent  la  Chine  que  dans  les  années  sè- 
ches qui  suivent  les  inondations. 

Les  punaises  sont  très-communes  dans  plusieur* 
cantons  de  la  Chine;  mais  ce  qui  paraîtra  fort 
étrange,  les  habitans  écrasent  cette  vermine  avec 
les  doigts ,  et  prennent  plaisir  ensuite  à  les  porter 
au  nez. 

Le  gibier  foisonne  à  la  Chine.  On  voit  à  Pékin , 
pendant  l'hiver,  sur  plusieurs  places  publiques,  dcb 
tas  de  diverses  sortes  d'animaux  volatiles,  terrestres 
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t't  aquatiques,  durcis  par  le  froid,  qui  les  garantit 
de  la  corruption;  on  y  voit  une  quantité  prodi- 
gieuse de  chevreuils ,  de  duins ,  de  cerfs  ,  de  san- 
gliers, de  boucs,  d'élans,  de  lièvres,  de  lapins, 
d'écureuils ,  de  chats  et  rats  sauvages  j  sans  parler 
des  bécasses,  des  cailles,  des  oies ,  des  canards , 
des  perdrix,  des  faisans,  et  d'une  infinité  d'ani- 
maux (\\n  ne  se  trouvent  point  en  Europe,  cl  qui 
se  vendent  à  très-bon  marché.  Les  ours,  les  tigres, 
les  buffles,  les  chameaux,  les  rhinocéros  y  sont 
aussi  en  grand  nombre;  on  n'y  voit  pas  de  lions. 
Il  est  inutile  de  nommer  les  bœufs,  les  vaches,  les 
moutons,  et  les  autres  animaux  domestiques,  qui 
ne  sont  pas  moins  communs  à  la  Chine  qu'en  Eu- 
rope. . 

Les  tigres  de  la  Chine  sont  non-seulement  fort 
nombreux ,  mais  encore  d'une  grosseur  et  d'une 
férocité  extraordinaires.  On  aurait  peine  à  croire 
combien  ils  tuent  et  dévorent  d'honmies.  Un  chré- 
tien chinois  racontait  à  Navarette  que,  sur  le  che- 
min de  Canton  à  Uaynan,  ils  se  rangent  en  troupes 
de  cent  et  de  deux  cenls  ;  que  les  voyageurs  n'osent 
passer  dans  ces  lieux ,  s'ils  ne  sont  au  nombre  de 
cent  ou  de  cent  cinquante;  et  que  dans  certaines 
années,  ces  monstrueux  animaux  ont  dévoré  jus- 
qu'à six  mille  personnes.  On  peut  croire  ces  récils 
fort  exagérés  par  la  peur  qiii  produit  tant  de  fahles 
po[>idalres.  On  a  vu  un  de  ces  animaux  sauter  un 
mur  de  la  hauteur  d'un  homme ,  pn-ndre  im  porc 
qui  pesait  environ  cent  livres,  le  charger  sur  ses 
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épaules,  repasser  le  nmr  avec  sa  proie,  et  gagîier 
prouiptement  un  bois  voisin.  En  hiver,  comme  ils 
descendent  des  montagnes  dans  les  villages  qui  no 
sont  pas  fermés  d'un  mur,  tous  les  habitans  se  re- 
tirent de  bonne  heure,  et  munissent  soigneusement 
leurs  porles.  Navaretle  se  trouvant  un  jour  dans  un 
village  où  l'on  prenait  ces  précautions,  observa 
que  les  tigres  s'approchaient  des  maisons  avant 
que  la  nuit  fut  lout-à-fait  obscure,  poussant  des 
cris  effroyables,  et  qu'à  peine  élail-on  tranquille 
dans  l'enceinte  des  murs  :  cependant  les  Chinois 
ne  se  donnent  pas  beaucoup  de  peine  pour  les 
prendre,  quoique  d'ailleurs  ils  estiment  beaucoup 
leur  peau. 

Suivant  les  Chinois,  il  se  trouve  dans  la  province 
de  Chen-si  une  espèce  d'animaux  nommés gin-hia/ii^f 
5f  c'est-à-dire  homme-ours.  Ils  marchent  sur  deux 
jambes  ;  ils  ont  la  face  humaine ,  et  la  barbe  d'un 
bouc  ;  ils  grimpent  sur  les  arbres  pour  en  manger 
le  truit.  On  n'a  point  à  se  plaindre  de  leur  férocilé 
lorsqu'on  les  laisse  en  paix  ;  mais  si  l'on  excite  leur 
colère,  ils  descendent  furieusement,  ils  tombent 
sur  ceux  qui  les  irritent ,  et  les  fiappant  deux  ou 
trois  fois  avec  la  langue,  ils  emportent  toute  la 
chair  qu'ils  touchent.  On  voit  aisément  que  celle 
description  convient  plutôt  à  une  espèce  de  singe 
qu'à  un  ours. 

La  province  d'Yun-non  ofï're  une  espèce  singu- 
lière de  cerfs  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
pays.  Ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands  que  les 


il 


â 


a 


vj4 


I 

if 


^.8 


OO  IIISTOIHF,    GE.NKKAI,E 

cliicns  ordinaires.  Les  princes  et  les  seigneurs  en 
nourrissent  dans  leurs  pares,  comme  un(î  curiosité. 
La  Cliinc  a  des  ânes  et  des  mulets  en  abondance; 
elle  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  chevaux  ; 
on  y  en  amène  continuellement  des  pays  de  l'oueslj 
mais  ils  sont  tous  coupés. 

L'animal  qni  porte  le  musc  est  nommé  par  les 
Chinois  hiang-tchang-tsé ,  c'est-à-dire  daim  odori- 
férant. Il  se  trouve  non-seulement  dans  les  provin- 
ces méridionales,  mais  jusque  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  à  l'ouest 
de  Pékin. 

Il  est  de  la  i^randeur  d'un  petit  chevreuil  ,*  sa 
léle  a  la  forme  de  celle  des  gazelles  ;  ses  oreilles 
sont  longues  ,  droites  et  mobiles ,  ses  yeux  sont  as- 
sez grands ,  et  ont  l'iris  d'un  roux  brun  ;  le  bord 
des  paupières  est  de  couleur  noire,  ainsi  que  les 
naseaux  ;  le  corps  est  moins  élancé  que  celui  des 
gazelles  ;  les  jambes  de  derrière  sont  considérable- 
ment plus  longues  et  plus  fortes  que  celles  de  de- 
vant. Son  poil  oftre  des  teintes  de  brun  ,  de  fauve 
et  de  blanchâtre  qui  semblent  changer  lorsqu'on 
regarde  l'animal  sous  différens  points  de  vue;  le 
poil  est  très-gros  et  très-cassant.  Le  musc  a  une 
queue  extrêmement  courte;  il  n'a  ni  bois  connue 
les  cerfs,  ni  cornes  comme  les  antilopes. 

Cet  animal  vit  solitaire  et  ne  se  plaît  que  sur  les 
plus  hautes  montagnes  et  les  locbers  escarpés.  Tan- 
tôt il  descend  dans  les  gorges  profondes  qui  sépa- 
rent les  chaînes  des  monts  les  plus  élevés,  tantôt 
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II  fj'rlinpc  à  leur  soniiiit^t  coiivcrl  do  nclj^c.  li  est 
irès-lcslc  et  irès-agile,  et  il  nage  fort  bien.  Fjuon- 

j         <'lie  à  Texcès ,  il  est  très-clUricilc  de  Tapproclicr  ;  il 

J'est  également  de  l'apprivoiser,  quoiqu'il  soit  fort 

i         doux.  L'on  mange  la  chair  de  ces  animaux  ,  celle 

■-':        des  jeunes  seuls  est  tendre  et  de  bon  goût. 

Le  musc  s'engendre  dans  une  poche  située  en 

I  avant  du  prépuce  du  mâle.  On  en  dislingue  de  dtu«x 
sortes,  dont  le  plus  précieux  est  celui  qui  est  en 
grains  et  qui  s'appelle  tcou-panhiang.  L'autre,  qni 
se  nomme  mi-hinng ,  est  moins  estimé  ,  parce  qu  il 
rsl  irop  menu  et  trop  fin.  La  femelle,  qui  ne  pro- 
duit pas  le  musc ,  ou  du  moins  la  substance  qui  se 
trouve  dans  son  sac,  n'a  ])as  l'odeur  du  musc,  quoi- 
qu'elle en  ait  1  ap|)arcnce.  Suivant  le  récit  d'un  mis- 
sionnaire, rapporté  par  le  P.  Duhalde,  la  nourriture 

f  ordinaire  de  cet  animal  est  la  chair  des  serpens.  De 

quelque  grosseur  rju'ils  puissent  être,  il  les  tue  Oi- 
cilement,  parce  qu'à  certaine  dislance  ,  ils  sont  tel- 
lement saisis  de  l'odeur  du  musc,  que  ,  s'aflaiblls- 
sant  tout  d'un  coup,  ils  ne  peuvent  plus  se  reuiucr. 
Ce  qui  païaîl  beaucoup  nûeux  prouvé,  c'est  que 
les  paysans,  en  allant  chercher  du  bois,  ou  flure 
(lu  charbon  dajis  les  montagnes,  n'ont  pasde  moyen 
plus  sûr  pour  se  préserver  des  serpens ,  dont  la 

^  morsure  est  extrêmement  dangereuse ,  que  de  por- 

irv  sur  eux  quelques  grains  de  musc.  Avec  cet  anti- 
dote, ils  dorment  tranquillement  sur  l'herbe  après 
leur  dîner. 

Tf*   ijtii  arriv.»  au  même  missionnaire^  en  re- 
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toiiriiniu  à  Pi'klii ,  s(Mii])Ie  coiidrnKîr  que  la  cliîilr 
des  s<'r|)(Mis  t'st  la  prlncipiih»  nourrilurc  Je  r.iiilin'tl 
au  n)usc.  Ayant  Cilt  préparer  pour  son  souper  quel- 
ques parfiesde  cetuniuwil,   il  >e  trouva  paruii  les 
convives  uu  (Illinois  qui  haïssait  les  serpeiis  jn?^qu  à 
se  irouviM'  mal  lorsqu'on  eu  parlait  en  sa  préseiiee. 
Couune  il  ii^nomlt  ee  qui  lni('l;tit  préseuté,  le  uus- 
sious'aire  se  (lispet>sa  de  lui  eu  |)arler ,  et  se  lit  ati 
couiraire  uu  plaisir  d\>l)s(Mver  sa  eonlenancc;.  Le 
Chinois  prit  de  la  viande  comme  les  autres,  dans 
le  dessein  d'en  mani^er  ;  mais  à  peine  en  eut  il  mis 
un  morceau  dans  sa  l)ou«'he,  qu'il  senlit  son  esîo- 
niacse  soulever  ;  en  un  mot,  il  ne  voulut  plus  tou- 
cher à  ce  UK'ls ,  tandis  que  tous  les  autres  en  maii- 
j^eaient  de  fort  Ixju  apjK'tit. 

JNavarette  nous  apprend  qu'il  se  trouve  un  ifiatul 
nombre  de  ces  animaux  niusqu('s  dans  h'S  piov  irccs 
de  Chen-si  et  de  C^han-si ,  où  ils  j)orten4  h-  i.oni  de 
chef  et  (pie,  lorsqu'ils  sont  pressés  jiar  l«\'^  chas- 
seurs, ils  grimpent  sur  les  rochers,  el  mordent  le 
petit  sac  niusqiu' qui  contient  le  muse,  |)our  éviter 
le  péril  en  détruisant  leur  trésor;  mais  cette  mor- 
siu'e  leur  cause  la  mort.  Cette  f^ble  resseudile  beau 
coup  à  celle  «pi'on  r.iconlede  quelques  autres  aiii- 
maux  poursuivis  par  l'honnue. 

La  Chiue  oOre  une  prodigieuse  abondance  d<; 
poissons.  Les  rivières,  les  lacs,  les  étants  et  les 
canaux  nu'*mes  en  sont  remplis.  Ils  fourmillent  jus- 
que dans  les  l'jssés  qu'on  cr<*us(;  au  milieu  des  CqIIu- 
p:ignos  où  l'on  cultive  le  ih.  Ces  fossés  sont  rem- 
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])]\s  (lo  Irai  ou  (l'aiifs  (îc  poisson  ,  (](ini  les  prfipi  n- 
iiiiirs  (les  ('li.-iiiips  (ÎkmiI  lit;  piofiU'ofis'.ili'iah'c.  On 
voll  Ions  les  ai'S,  sur  l.i  p';o  (!<•  lul.  r»'  d  YaP^-ls/- 
ki.'in^',  ;*i  poii  i\v  (lisljmcc  tic  Kicoiikin^'-lou ,  «laits 
Ja   provitirr  (|r  Klaiîj^-si ,    un  nomltiv  |MO(|i;.;irux 
<l<»  baïqiios  f|ui  sr  ras-cmblciil  poin'  a«:li<'l('r  de  te 
Jrai.  Vci'S  \v  mois  «le  mai ,  les  lial)i:ans  du  }>.'i^s  Ij.ii- 
roni  la  rivi/'rc  f»n  |)!nsi('iirs  «injntifs,  (JaPis  Irspati- 
(]c  nenfou  dix  Jieiics,  avec  d(  s  r.'.lus  cl  (l(\s  clairs, 
<\m   no   Jaisscni  d'ouvcriiirc  fpio  pour   Jo  pass.'fjc 
<l  luic  harqiio.  Lo  frai  s  anclo  à  ccsclaics;  ils  savent 
ie  dislinjL,Mi(M'  à  Tceil ,  cpioicpi'on   n'apeicoive  rien 
dans  r<>au.  lis  pnlsenl  (\o,  celle  eau  nieI<M3  de  fiai , 
<*l  en  renjj)lissenl,  des  vases  pour  la  »'endn  aux  n  .ir- 
chaiids  qui  la  iransporlenl  en  diverses  provi'   •  s, 
îivec  lallenlion  del'a^'ilerde  lenjpsen  to'ps.  Celle 
eau  se  vend  par  mesure  à  ceux  qui  po  sedenl  des 
<'ianf;s.  Au  boni  de  quelques  jours  les  poissons  eom- 
ineneeni  à  eclore,  cl  dans  cet  c'iat  où  ils  soûl  pres- 
que iniperceptihles,  on  les  nourrit  do  lenlilli  s  de 
marais,  ou  de  jaunes  d'œufs  ,  à  peu  près  comme  ou 
élève  en  Eurppe  les  aiftinaux  domesiiques.  Le  f,'ros 
jKJisson  se  conser^t^  avec  de  la  j,dace;  on  en  rem- 
])rit  de   i,'randcs   [)arquos,   dans  lesquelles   on  le 
lrans})orte  jusqu'à  Pékin  :  lo  |!OiJtmonle  quelque- 
fois au  centuple  de  la  dé[)cnse,  parce  que  le  [)euple 
se  nourrit  presque  uniqurinent  de  poisson.  On  cji 
tire  des  rivières  et  des  h,cs  pour  peupler  les  canaux. 
11  en  vient  aussi  de  la  mer,  qui  remonie  assez  loin 
dans  les  rivières.  On  eu  prend  quelquefois  de  irès- 
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gros  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de  ia  côlo^ 
L'Europe  a  peu  de  poissons  qui  ne  se  trouvent  à 
la  Chine;  les  lamproies,  les  carpes,  les  soles,  les 
saumons,  les  truites,  les  esturgeon^  ,  y  sont  com- 
muns ;  elle  en  a  quantité  d''»'nres  qui  nous  sont 
inconnus,  et  dont  le  goût  est  excellent. 

Le  poisson  le  plus  remarquable  est  le  kin-yn  > 
ou  le  poisson  doré.  On  le  nourrit,  soit  dans  do- 
petits  étangs  faits  exprès,   qui  servent  d'ornement 
aux  maisons  de  campagne  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, soit  dans  des  vases  plus  profonds  que  lar- 
ges. On  ne  met  dans  ces  vases  que  les  plus  petit  s 
qu'on  peut  trouver;   pins  ils  sont  petits,   plus  ils 
])aralssent  beaux;  l'on  peut  d'ailleurs  en  avoir  un 
plus  grand  nombre  ,  et  ils  sont  plus  diverlissans. 
Les  plus  jolis  sont  d'un  beau  rouge,  comme  semé 
de  poudre  d'or,  surtout  vers  la  queue ,  qui  se  ter- 
mine par  deux  ou  trois  pointes.  Quelques-uns 
sont  d'une  blancheur  argentée ,  d'autres  sont  blancs, 
d'autres  marqués  de  rouge;  les  uns  et  les  autres 
sont  également  vifs  et  actifs.  Ils  aiment  à  jouer  ;\ 
la  sm^fice  de  l'eau;   mais  ils  sont  si  délicats,  que 
la  moindre  injure  de  l'air,  ou  une  secousse  un  peu 
violente  du  vase,  en  foit  mourir  un  grand  nombre. 
Ceux  qu'on  nourrit  dans  les  étangs  sont  de  divers<\'» 
grandeurs  :  il  s'en  trouve  de  plus  gros  que  les  plus 
grandes  sardines.  On  les  accoutume  à  venir  à  la 
stirface  de  l'eau  au  bruit  d'une  cresselle  dont  joue 
celui  qui  leur  donne  à  manger.  La  meilleure  mé- 
thode pour  les  conserver  est  de  ne  leur  rien  donner 
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en  hiver.  Il  est  certain  que,  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  que  le  plus  grand  froid  dure  à  Pékin  ,  on 
ne  les  nourrit  pas.  On  n'expliquerait  pas  facile- 
ment de  quoi  ils  vivent  :  on  peut  croire  que  ceu\ 
qui  sont  sous  la  glace  y  trouvent  de  petits  vers 
dans  les  racines  des  herbes  qui  croissent  au  fond 
des  étangs  ,  ou  que  ces  racines  mêmes,  attendries 
par  l'eau ,  deviennent  propres  à  leur  servir  d'ali- 
mens.  Mais  ceux  qu'on  prend  dans  les  maisons  oii 
ils  sont  gardés  soigneusement  dans  des  vases  de 
porcelaine,  sans  aucune  nourriture,  ne  laissent 
cependant  pas,  vers  le  printemps  qu'on  les  remet 
dans  leurs  bassins,  de  jouer  avec  la  même  force 
et  la  même  agilité  que  l'année  précédente.  Les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  prennent  plaisir  i*  les 
nourrir  de  leur  propre  main ,  et  passent  des  heures 
entières  à  observer  leurs  mouvemens  et  leurs  jeux. 
Sviivant  le  P.  Le  Comte,  la  longueur  ordinaire 
de  ces  poissons  est  d'un  doigt  ;  ils  sont  d'une  gros- 
seur proportionnée  et  très-bien  faits.  Le  maie  est 
d'un  beau  rouge  depuis  la  tète  jusqu'à  la  moitié  du 
corps.  Le  reste,  en  y  comprenant  la  queue,  est 
doré  et  d'un  lustre  si  éclatant,  que  nos  plus  belles 
dorures  n'en  approchent  point.  La  femelle  est  blan- 
che ;  sa  queue  et  quelques  autres  parties  du  corps 
ressemblent  parfaitement  à  l'argent.  En  général  , 
h'  queue  de  ces  poissons  n'est  pas  unie  et  pL  ^ 
(îonmie  celle  des  autres  poissons  ;  elle  forme  une 
sorte  de  toulfe  longue  et  épaisse ,  qui  ajoute  queU 
(jue  chose  à  leur  J3caulé.    ..  
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,^es  et  profonds.  L'usage  est  de  ineltre  au  fond  do 
Teau  un  pot  de  terre  renversé  et  percé  de  trous , 
afin  qu'ils  puissent  s'y  mettre  à  couvert  de  la  cha- 
leur du  soleil.  On  change  l'eau  deux  ou  trois  fois 
la  semaine,  mais  avec  la  précaution  de  faire  entrer 
l'eau  fraîche  à  mesure  que  l'ancienne  s'écoule. 

Dans  les  régions  chaudes  de  l'empire,  ils  multi- 
plient beaucoup,  pourvu  que  leur  frai,  qui  nage 
sur  la  surface  de  l'eau,  soit  enlevé,  sans  quoi  ils  le 
dévorent.  On  le  met  dans  un  vase  exposé  au  soleil , 
jusqu'à  ce  que  la  chaleur  ait  fait  éclore  les  œufs. 
Les  poisons  en  sortent  noirs ,  et  quelques-uns  con- 
servent cette  couleur;  ruais  chez  la  plupart  elle 
se  change  par  degrés  en  rouge,  en  blanc,  en  or 
ou  en  argent. 

Si  les  poissons  dorés  de  la  Chine  récréent  la  vue 
par  leur  beauté ,  un  autre  poisson  ,  qui  se  nomme 
haj-seng  y  est  repoussant  par  sa  laideur.  C'est  néan- 
moins une  nourriture  si  commune  à  la  Chine,  qu'on 
en  sert  presque  à  cliaque  repas.  On  voit  flotter  les 
hay-sengs  prèsdescoJesdeChan-tong  et  deFokien. 
Les  missionnaires  les  prirent  d'abord  pour  autant 
de  masses  inanimées;  mais  un  de  ces  animaux ,  que 
les  matelots  péchèrent  par  leur  ordre,  nagea  fort 
bien  dans  le  bassin  où  ils  le  firent  mettre  :  il  y  vécut 
même  assez  long-len»ps.  Sur  ce  qu'on  les  avait  tou- 
jours assurés  qu'il  a  quatre  yeux  et  six  pieds,  et 
que  sa  figure  ressemble  à  celle  du  foie  humain  ,  ils 
prirent  la  résulutioii  de  l'examiner  soigneusement; 


mnis 

pussi 

crain 

main 

lui  SI 

pour 

sance 

d'aill 

aussit 

pour 

partie 

vèreni 

garde] 

Le] 

l'île  d. 

poisso 

niorpl 
I  corps 

pierre. 

toutes 
1  le  téni 


i 


na 


pas 
mais  il 
côtes  c 
tong , 
jette  à 
llsajou 
I  ardent( 

On 
I  l'eau  de 
I       VIII. 


!  lar-' 
d  do 
rous , 
i  cha- 
LS  fois 
snirer 
le. 

iiiulli- 
i  nage 
i  Us  le 
soleil , 
i  œufs, 
ns  con- 
irt  elle 
,  eu  01- 

la  vue 
loniuic 
uéaii- 
qu'on 
lier  les 
'okien . 
autant 
IX ,  ciue 
rea  fort 
y  vt'ciU 
ait  loii- 
eus ,  et 
aui ,  ils 
ement; 


DES    VOYAGES.  65 

m.'iis  ils  ne  découvrirent  que  deux  endroits  qu'ils 
pussent  prendre  pour  des  yeux  ,  aux  marques  de 
crainte  que  lanimal  donnait  lorsqu'ils  passaient  la 
main  par-devant.  A  l'égard  des  pieds,  si  tout  ce  qui 
lui  sert  à  se  mouvoir  devait  porter  ce  nom,  on  en 
pourrait  compter  autant  qu'il  petites  excrois- 

sances qui  sont  comme  autant  de  boutons.  Il  est 
d'ailleurs  sans  arêtes  autour  du  corps,  et  meurt 
aussitôt  qu'on  le  presse  :  un  peu  de  sel  suffisant 
pour  le  conserver ,  on  le  transporte  dans  toutes  les 
I  parties  de  l'empire.  Les  missionnaires  ne  le  trou- 
vèrent pas  de  bon  goût,  quoique  les  Chinois  le  re- 
gardent comme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats. 
Le  P.  Le  Comte  nous  apprend  qu'on  trouve  dans 
l'île  de  Hai-nan  une  fontaine  dont  l'eau  pétrifie  le 
poisson.  Il  en  apporta  une  écrevisse  dont  la  méta- 
morphose était  si  avancée,  qu'elle  avait  déjà  le 
corps  et  les  pâtes  fort  durs  et  peu  différens  de  la  , 
pierre.  Cependant  les  missionnaires  qui  visitèrent 
toutes  les  provinces  de  l'empire ,  prétendent ,  sur 
le  témoignage  des  habitans,  que  l'île  de  Hai-nan 
n'a  pas  de  lac  auquel  on  puisse  attribuer  cette  vertu  ; 
mais  ils  semblent  reconnaître  qu'entre  cette  île  et  les 
côtes  de  Kao-tcheou ,  dans  la  province  de  Quan- 
long ,  on  trouve  une  espèce  d'écrevisse  qui  est  su- 
jette à  se  pétrifier  sans  perdre  sa  forme  naturelle. 
Us  ajoutent  que  c'est  un  spécifique  contre  les  fièvres 
ardentes  et  malignes. 

On  raconte  encore  à  la  Chine  des  merveilles  de 
I  l'eau  de  certains  lacs  et  de  quelcj 
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ce  qui  se  débite  à  ce  sujet,  dit  le  P.  Diihalde,  a 
semble  aussi  faux  qu'il  a  toujours  paru  peu  vrai- 
semblable. Dans  tous  les  pays ,  la  nature  étant  la 
même,  les  effets  extraordinaires  doivent  être  rares , 
et  ils  ne  le  seraient  pas ,  si  tout  ce  ^u'on  dit  à  la 
Chine  en  cette  matière  était  véritable. 

L  a  déjà  été  question  plusieurs  fois ,  dans  cet  ou  • 
v?';ig  .  de  la  grande  muraille  qui  sépare  la  Chine 
de  la  Tartarie;  mais  ce  monument  étant  celui  qui 
cause  le  plus  grand  étonnement  aux  étrangers,  Ton 
a  pensé  qu'il  convenait  d'en  donner  une  description 
particulière.  ^ 

Lorsque  l'on  approche  de  cette  muraille  en  ve- 
nant de  Pékin  ,  l'on  aperçoit  sur  les  hauteurs  ,  un 
loin,  comme  une  ligne  proéminente,  ou  plutôt  luv 
marque  étroite  et  inégale  semblable  à  celle  qiu; 
forment  quelquefois,  mais  plus  irrégulièrement, 
les  veines  des  quartz  sur  les  montagnes  de  gneiss. 
La  continuité  de  cette  ligne  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes de  Tartarie,  sufïit  pour  captiver  l'attenllon 
des  voyageurs.  En  avançant  l'on  ne  tarde  pas  à  dis- 
tinguer la  forme  d'une  muraille  avec  des  créneaux 
dans  des  endroits  où  l'on  ne  s'attend  pas  ordinai- 
rement à  trouver  de  pareils  ouvrages ,  et  où  l'on  ne 
croit  pas  même  qu'il  soit  possible  de  les  construire 
Tout  ce  que  l'œil  peut  embrasser  à  la  fois  de  cetl( 
muraille  fortifiée,  prolongée  sur  la  chaîne  des  nioii- 
tagues  et  sur  les  sommets  les  plus  élevés,  deseeii- 
dam  dans  les  plus  profondes  vallées,  iravers.ml  \v> 
rivières  par  des  arches  qui  la  soutiennent,  doublée, 
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triplée  en  plusieurs  endroits,  pour  rendre  les  pas- 
sages plus  difficiles ,  et  ayant  des  tours  ou  de  forts 
bastions  à  peu  près  de  cent  pas  en  cent  pas,  tout 
cet  ensemble  présente  à  l'esprit  l'idée  d'une  entre- 
prise gifjantesque. 

Mais  quelque  prodigieuses  que  soient  les  dimen- 
sions de  celte  barrière  destinée  à  arrêter  les  Tar- 
lares ,  ce  n'est  pas  ce  qui  frappe  le  plus  les  voya- 
geurs dont  elle  fixe  les  regards.  Ce  qui  n'est  que  le 
simple  résultat  d'un  travail  long  et  multiplié  excite 
rarement  l'étonnement  ;  mais  ce  qui  cause  une  sur- 
prise et  une  admiration  réelles ,  c'est  l'extrême 
difficulté  de  concevoir  comment  on  a  pu  porter  des 
matériaux ,  et  balir  ces  murs  dans  des  endroits  qui 
semblent  inaccessibles.  L'une  des  montagnes  les 
plus  élevées,  sur  lesquelles  se  prolonge  la  grande 
muraille ,  a ,  d'après  une  mesure  exacte,  cinq  mille 
deux  cent  vingt-cinq  pieds  de  liant. 

Cette  espèce  de  fortification,  car  le  nom  de  mu- 
raille ne  donne  pas  une  juste  idée  de  sa  structure, 
celte  fortification  a ,  dit-on ,  quinze  cents  milles 
de  long  ;  mais  à  la  vérité  elle  n'est  pas  partout  éga- 
lement bien  construite,  et  plusieurs  des  moindres 
ouvrages  en  dedans  du  grand  rempart,  cèdent  aux 
en'orls  du  temps,  et  commencent  à  tomber  en  rui- 
nes ;  d'autres  ont  été  réparés  ;  mais  la  muraille 
principale  paraît,  presque  partout ,  avoir  été  bâtie 
avec  tant  de  soin  et  d'habileté ,  que  sans  que  Ton 
ait  jamais  eu  besoin  d'y  toucher,  elle  se  conserve 
entière  depuis  deux  mille  ans  ;  et  elle  paraît  aussi 
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peu  susceptible  de  dégradation  que  les  boulevards 
de  rochers  que  la  nature  a  élevés  elle-même  entre 
la  Chine  et  la  Ta  r  ta  rie. 

On  ne  sait  pas  avec  précision  à  quelle  époque 
remonte  la  fondation  de  ce  monument,-  maïs  on 
sait  avec  certitude,  puisque  lî  soiivenir  en  est  con- 
signé dans  les  annales  de  remjire  »  qu'il  fui  achevé 
dans  le  troisième  siècle  avant  lèro  chreiîonne. 
Durant  seize  siècles  il  a  suffi  pour  arrêter  les  in- 
cursions des  hordes  tarlares;  mais  il  offrit  une  ré- 
sistance vaine  au  torrent  qne  Gengis-kban  entraînait 
avec  lui.  Les  descendansde  ceconqc  '•  ani  ne  surent 
pas  conserver  le  même  avantage  ;  en  moins  d'un 
siècle,  ils  furent  chassés  de  la  Chine.  Vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  la  violence  des 
guerres  intestines  ramena  les  Tartares  dans  l'em- 
pire; ils  s'y  sont  établis,  et  y  régnent. 

Indépendamment  des  moyens  de  défense  que  la 
grande  muraille  fournissait  en  temps  de  guerre , 
elle  était  considérée  par  les  Chinois,  même  en 
temps  de  paix ,  comme  un  grand  avantage ,  parce 
que  leurs  mœurs  réglées  et  leur  vie  sédentaire 
s'accordent  peu  avec  les  inclinations  inquiètes  et 
vagabondes  de  leurs  voisins  septentrionaux  ;  et  la 
grande  muraille  les  empêchait  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  eux.  Elle  n'est  pas  même  sans 
utilité  pour  écarter  des  provinces  les  plus  fertile^ 
de  la  Chine  les  bêtes  féroces  qui  infestent  les 
déserts  de  la  Tartarie,  non  plus  que  pour  fixer  les 
limites  des  deux  pays,  et  empêcher  les  malfaiieuii 
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de  s'échapper  de  la  Chine ,  el  les  méconiens  d'e'mi- 
grer.     ■'>■-•      ^  ■ .    .  ..  ■        .  ■ 

La  grande  muraille  est  devenue  d'une  bien 
moindre  importance  depuis  que  les  deux  pays 
qu'elle  sépare  sont  soumis  au  même  prince.  Les 
Chinois  ne  la  regardent  qu'avec  une  profonde  in- 
différence ;  mais  cet  immense  monument  de  l'in- 
dustrie humaine  a  été  remarqué  par  tous  les  étran- 
gers qui  l'ont  vu. 

Cependant  Marc-Pol ,  le  premier  Européen  qui 
ait  parlé  de  la  Chine ,  ne  fait  aucune  mention  de  là 
grande  muraille.  Comme  il  alla  par  terre  à  Pékin , 
on  a  supposé  qu'il  avait  dû  traverser  une  partie  du 
territoire  sur  lequel  la  muraille  s'étend.  Mais  une 
lecture  attentive  de  sa  relation  fait  voir  qu'il  ne  tra- 
versa point  la  Tartarie  pour  se  rendre  à  Pékin. 
Après  avoir  suivi  la  route  des  caravanes  jusqu'à 
Samarcande  et  Cachegar ,  il  tourna  droit  au  sud« 
est,  passa  le  Gange,  et  entra  dans  le  Bengale. 
De  là  ,  dirigeant  sa  roule  au  sud  des  montagnes 
du  Tibet,  il  pénétra  dans  la  Chine  par  la  province 
de  Chen-si,  gagna  celle  de  Chan-si  qui  en  est  limi- 
trophe ,  et  arriva  ainsi  à  Pékin  sans  avoir  vu  la 


grande  muraille* 


Bell  d'Antermony ,  voyageur  anglais,  qui  accom- 
pagna, en  17 19,  un  ambassadeur  russe  envoyé  en 
Chine  par  Pierre  P*^,  empereur  de  Russie,  vit  la 
grande  muraille ,  dont  il  a  donné  une  description 
ciirieuse.  «  Les  Cliinois  ,  dit-il ,  la  nomment  khab- 
g,niL  ou  le  mur  sans  fin.  Elle  commence  dans  la  pro- 
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vince  de  Liao-loung,  au  fond  du  golfe  du  Pé-tché-li. 
Elle  s'étend  en  croisant  les  rivières  et  par  dessus  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes ,  sans  inter- 
ruption,  suivant  toujours  la  chaîne  de  rochers 
stériles  qui  entourent  le  pays  au  nord  et  à  l'ouest  ; 
et  après  avoir  couru  au  sud  l'espace  de  quinze  cents 
milles  anglais ,  se  termine  sur  des  montagnes  inac- 
cessibles et  dans  des  déserts  de  sable. 

((  Les  fondemens  de  ce  nmr  consistent  en  gros 
blocs  de  pierres  de  taille  liées  avec  du  mortier  ;  le 
reste  est  construit  en  briques;  il  est  si  fort  et  si 
solide ,  qu'il  exige ,  en  général ,  peu  de  réparations  ; 
et  d'ailleurs,  le  climat  est  si  sec,  qu'il  peut  encore 
subsister  bien  des  siècles  dans  l'état  où  il  est.  Dans 
les  endroits  où  il  y  a  des  précipices,  il  a  environ 
quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  et  une  épaisseur 
proportionnée  ;  au  lieu  que  dans  les  vallées  et  les 
endroits  où  il  traverse  des  rivières,  il  est  haut  de 
trente  pieds ,  et  est  flanqué  de  tours  éloignées  les 
unes  des  autres  d'une  portée  de  flèche ,  avec  des 
embrasures  à  égales  distances.  Le  haut  du  mur  est 
en  plate-forme  pavée  de  grandes  pierres  de  taille  ; 
et  dans  les  endroits  où  il  pa.  se  sur  des  rochers  on 
des  éminenccs,  on  y  monte  par  un  escalier  de 
pierre  fort  doux. 

«  Cette  muraille  fut  connncncéc  et  achevée  dans 
l'espace  de  cinq  ans.  L'on  y  employa  le  cinquième 
de  la  population.  On  rapporle  que  les  ouvriers 
ptaieut  si  près  les  uns  des  autres ,  qu'ils  pouvaient 
se  passer  lt3S  malériaux  de  inuin  en  main.  On  peut 
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le  croire  d'autant  plus  aisément,  que  Tâpreté  du 
terrain  ne  permet  pas  lusage  des  chariots,  et  que 
dans  ces  endroits  on  ne  trouvait  pas  les  matériaux 
nécessaires  pour  faire  de  la  brique  ou  du  ciment. 

((  Ce  ne  fut  pas  le  seul  fardeau  que  les  Chinois 
eurent  à  supporter  dans  cette  occasion  ;  ils  furent 
encore  obligés  d'entretenir  une  armée  nombreuse 
sur  pied  ,  pour  garder  les  passages  des  montagnes 
et  proléger  les  laboureurs  contre  les  insultes  des 
Tarlares  qui  ne  restaient  pas  oisifs. 

«  Il  n'y  a  que  les  Chinois  au  monde  cap^ibles 
d'une  pareille  enJ^'eprise.  On  eût  pu ,  à  la  vérité, 
trouver  ailleurs  la  même  quantité  d'ouvriers  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  peuple  aussi  spirituel ,  aussi  sobre,  et 
aussi  économe  que  les  Chinois  qui  ait  pu  mainte- 
nir l'ordre  parmi  celle  multitude  infinie  d'ouvriers, 
et  supporter  patiemment  les  peines  et  les  fatigues 
inséparables  d'un  ouvrage  aussi  immense.  Cette 
muraille  j>eut  passer,  ajuste  titre,  pour  une  mer- 
veille du  monde,  et  l'enipereur  qui  l'a  entreprise 
et  achevée  mérite  cent  fois  plus  d'éloges  que  le 
prince  qui  a  fait  bâtir  les  pyramides  d'Egypte,  s'il 
est  vrai  que  l'on  doive  préférer  les  entreprises 
utiles  à  celles  qui  n  ont  d'autre  objet  que  de  satisfaire 
la  vanité. 

((  Il  y  a  plusieurs  autres  murs  semi-circulaires 
(juiorit  le  grand  mur  pour  diamètre,  dans  les  lieux 
<jiuî  la  nature  n'a  pas  assez  fortifiés,  aussi-bien  que 
dans  les  passages  ouverts  des  montagnes.  Ils  sont 
iirs-solidenient  bâtis,  avec  les  mêmes  matériaux  et 
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(le  lamonifi  ;i ici li lecture  que  le  ^rand  mur;  ils  oc- 
etipont  une  étendue  considérable  de  terrain ,  tantôt 
d'un  côté  de  la  grande  muraille,  tantôt  de  l'autre. 
On  a  pratiquiî  de  distance  en  distance  de  fortes 
portes,  où  il  y  a  toujours  un  corps-dc-garde  pour 
pr('venir  une  surprise  et  arrêter  une  irruption  sou- 
da "  de  l'ennemi .  Ces  boulevards  seco»  laires  p.i- 
raissenl  des  ouvrages  d'une  grande  dépense ,  et  qui 
ont  exi^'('  un  grand  travail  ;  mais  ils  ne  sont  rien  en 
comparaison  du  grand  mur.  » 

Quand  on  vient  de  Pékin,  on  approcbe  de  la  mu- 
raille par  une  montée  roide,  et  on  arrive  à  co 
qu'on  appelle  la  porte  méridionale ,  pour  la  distin- 
guer de  la  porte  extérieure  qui  est  plus  au  nord ,  du 
coté  de  la  Tartaric.  Celte  porte  méridionale  traverse 
la  roule  dans  l'endroit  où  elle  passe  sur  le  sommet 
d'une  chaîne  de  montagnes,  dont  la  plupart  sont 
inaccessibles.  La  porte  a  été  bâtie  pour  défendre  1«' 
passage  dans  une  sllualion  très-forte.  La  croupe  des 
iTHmiagnes  est  étroite  et  leur  descente  escarpée.  La 
route  suit  un  délilé  au  bout  duquel  est  un  poste 
militaire. 

Depuis  le  dernier  poste  militaire ,  le  chemin  suit 
une  vallée  éiioile  dans  laquelle  serpente  un  ruis- 
seau ;  les  mon lagnes se  ra ppioclient  graduellement , 
et  ne  laissent  guère  plus  de  place  qu'il  n'en  faul 
pour  le  chemin  et  pour  la  rivière. 

Au  milieu  s'élève  une  tour  avec  une  porte  dans 
le  centre,  et  une  arche  est  jetée  sur  la  rivière.  Ce 
passage  était  autrefois  fermé  par  des  murs,  qui 
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s'oicndalcnt  depuis  la  tour  jusqu'au  sommet  de 
chaque  montagne  'est  cl  à  roucsl  ;  mais  ces  murs 
sontmaintenantcn  ruine.  Quand  lesTarlarcsctaienl 
regardés  comme  ennemis  ,  des  troupes  stationnées 
en  ce  lieu,  en  défendaient  l'approche  ;  et  les  restes 
des  ouvrages  et  des  maisons  s'y  voient  encore,  ainsi 
que  quelques  habilnns. 

Après  avoir  passé  par  une  autre  porte  plus  rap- 
proc!»ée  des  anciennes  frontières  de  la  Tarlarie,  et 
avoir  descendu  un  défilé  presque  à  pic,  l'on  arrive  à 
Koupé  kou  ,  lieu  où  se  tenait  la  forte  garnison  qui 
défenchiil  la  muraille  extérieure  dans  cette  partie  ; 
il  était  environné  des  ouvrages  concentriques  dont 
on  a  parh;  plus  haut. 

Près  de  Kou-pé-kou ,  il  y  a  dans  une  partie  de 
la  fjrande  muraille  quelques  brèches  qui  donnent  la 
facilité  de  l'examiner  et  de  l'escalader.  On  reconnaît 
qu'elle  consiste  en  une  levée  en  terre,  retenue  de 
chaque  côté  par  un  mur  de  maçonnerie,  et  recou- 
verte d'une  plateforme  de  briques  carrées.  Les  murs 
de  côté,  continuant  à  s'élever  au-dessus  de  la  plate- 
forme, servent  de  parapets.  La  hauteur  totale  du 
mur  de  briques  est  de  vingt-cinq  pieds.  Il  est  sou- 
tenu par  une  base  de  pierres ,  qui  fait  une  saillie 
d'environ  deux  pieds  au-delà  du  mur,  et  dont  la 
hauteur  varie  selon  l'irrégularité  du  terrain  sur  le- 
quel elle  repose  j  mais  on  n'en  voit  pas  plus  de 
deux  assises  au-dessus  du  sol ,  et  ces  assises  n'ont 
qu'un  peu  plus  de  deux  pieds  d'élévation. 

Les  encadrcmens  des  portes ,  des  fenêtres,  des 
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eiiil)riisurcs  et  plusieurs  des  niij,';-'»  saillans,  cl  dos 
escaliers,  des  tours,  ainsi  que  Î'V  b't  es  ou  (uude- 
inens,  sont  d'un  granit  très-dur,  et  legèrenicnt  mêlé 
do  mica.  Le  reste  est  de  briques  bleuâtres,  dontbs 
rliniensions  varient  suivant  l'endroit  où  elles  sont 
placées.  Elles  ont  généralement  un  pied  de  long , 
sept  pouces  et  demi  de  largeur ,  et  trois  pouces  et 
demi  d'épaisseur.  Celles  qui  sont  employées  dans 
les  terrasses  delà  grande  nuiraille  et  des  tours,  dif- 
fèrent seulement  des  premières  en  ce  qu'elles  sont 
parfaitement  carrées.   Partout  où  pour  achever  la 
muraille  les  briques  ordinaires  it'ont  pas  pu  servir, 
on  ne  les  a  point  grossièrement  taillées  h  cou[)  de 
truelle,  pour  les  rapetisser,  comme  font  quelque- 
lois  des  ouvriers  négligens  ou  ignorans  ;  mais  on 
s'est  servi  de  briques  moulées  exprès ,  d'ime  forme 
et  d'une  dimension  convenaljles.  Le  mortier  quille 
les  couches  de  briques  est  presque  entièrement  com- 
posé de  chaux  d'une  blancheur  parfaite.  .   , 
La  grande  muraille  ne  semble  pas  avoir  été  con- 
struite pour  servir  de  défense  contre  le  canon , 
puisque  les  parapets  ne  pourraient  pas  résister  aux 
boulets  ;  cependant  le  bas  des  end)rasures  des  tours 
est  semblable  à  ceux  qu'on  pratique  en  Europe 
pour  placer  les  porte-mousquetons  des  arquebuses 
à  crocs.  Ces  trous  paraissent  avoir  été  (hits  quand 
on  a  construit  la  grande  nmraille,  et  il  est  dillitule 
de  leur  assigner  un  autre  objet  que  celui  de  servir 
pour  Je  repoussement  des  armes  à  feu.  Les  pièces 
de  campagne  que  l'on  voit  en  Chine  sont,  en  gé- 
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néral,  inonices  avec  tics  porlc-monsquctonb ,  aux- 
quels ces  trous  conviennent  forl  bien  ;  et  quoique 
les  paiapcU  ne  soient  pas  fuils  pour  soutenir  le  choc 
des  boulets  de  canon  de  gros  calibre,  ils  peuvent 
fort  bien  résister  à  ces  petites  pièces.  Cette  observa- 
tion confirme  l'opinion  que  les  Chinois  ont  depuis 
très- long -temps  connu  les  elfeis  de  la  poudre  à 
canon. 

La  grande  muraille  coniinuc  encore  à  servir  de 
ligne  de  démarcation  entre  la  nation  chinoise  et  la 
nation  tarlare.  Quoique  réunies  sous  la  domination 
(l'un  même  souverain  ,  chacune  conserve  ses  juri- 
dictions locales  et  distinctes. 
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CHAPITRE   XII. 


De  la  Corée, 


vi  E  pays ,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de  révolu- 
tions, et  disputé  lorjg-lcmps  sa  liberté  contre  les 
Japonais  et  les  Cbinois ,  est  enfin  demeuré  tribu- 
taire de  la  Cbine ,  depuis  la  dernière  conquête  des 
Tartares  mantcbous. 

Les  Chinois  donnent  à  la  Corée  le  nom  de  Kaoïi, 
et  quelquefois  dans  leurs  livres,  celui  de  Tchao- 
ssien;  les  Tartares  mantcbous  l'appi  lient  5o//?o.  Ses 
bornes,  au  nord,  sont  le  pays  des  Mantcbous;  à 
l'ouest,  la  province  cliinoise,  nommée  laniôl  Liao- 
tong ,  tantôt  Quan-iong ,  séparée  de  la  Tarlarie  orien- 
tale par  une  palissade  de  bois  que  les  Chinois  .ippel- 
lent  Mou-teou'tcliing ,  c'est-à-dire  muraille  de  hois.  A 
l'est  et  au  sud,  elle  est  environnée  de  la  mer  où  se 
trouvent  quelques  îles.  Elle  s'étend  du  54*^  au  45* 
degré  de  latitude  ;  et  sa  plus  grande  largeur  de 
l'est  à  l'ouest  est  de  6  degrés. 

Régis,  missionnaire  jésuite,  rapporte  une  sup- 
plique présentée  à  l'empereur  Khang-hi,  en  1694, 
de  la  part  de  Li-toan ,  roi  de  Con'e.  Rien  n'est  pUis 
propre  à  faire  connaître  la  dépendance  des  Con'ens 
et  le  respect  qu'ils  ont  pour  le  monarque  de  la 
Chine. 

Celte  supplique  est  présentée  par  le  roi  de  Tcliao- 
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ssien ,  dans  la  vue  de  mettre  l'ordre  dans  sa  famille , 
et  pour  faire  connaître  les  désirs  de  son  peuple. 

«  Moi,  votre  sujet,  je  suis  un  homme  dont  la 
destinée  est  peu  fortunée  ;  je  me  suis  vu  long-temps 
sans  héritier  ;  enfin  il  m'est  né  un  enfant  mâle  d'une 
concubine.  Sa  naissance  m'a  causé  une  joie  incroya- 
ble ;  j'ai  pris  aussitôt  la  résolution  d'élever  la  mère 
de  ce  fils  :  mais  je  fis  en  cela  ime  faute  qui  a  été  la 
source  de  beaucoup  de  maux.  J'obligeai  la  reine 
Min-chi,  mon  épouse,  de  se  retirer,  et  je  fis  reine 
à  sa  place  ma  concubine  Tchang-chi,  comme  je 
n'ai  pas  manqué  alors  d'en  informer  votre  majesté  ; 
mais  faisant  aujourd'hui  réflexion  que  Min-chi  avait 
été  créée  reine  par  votre  majesté ,  qu'elle  a  gou- 
verné long-temps  ma  maison ,  qu'elle  m'a  assisté 
dans  les  sacrifices ,  qu'elle  a  rendu  ses  devoirs  à  la 
reine  ma  grand'mère  et  à  la  reine  ma  mère,  et 
qu'elle  a  porté  le  deuil  de  trois  ans  avec  moi ,  je 
reconnais  que  j'aurais  dû  la  traiter  plus  honorable- 
ment, et  je  suis  extrêmement  affligé  de  m'ètre  con- 
duit avec  tant  d'imprudence.  Maintenant,  pour  me 
conformer  aux  désirs  de  mon  peuple ,  je  souhaite- 
rais de  rétablir  Min-chi  dans  son  ancienne  dignité , 
et  de  faire  rentrer  Jchang-chi  dans  sa  condition  de 
concubine.  Par  ce  moyen,  le  bon  ordre  régnera 
dans  ma  famille ,  et  la  réformation  des  mœurs  com- 
mencera heureusement  dans  mon  royaume. 

«  Moi,  votre  sujet,  quoique  par  mon  ignorance 
et  ma  stupidité  j'aie  fuit  une  tache  à  l'honneur  do 
mes  ancêtres ,  j'ai  pourtant  servi  votre  majesté  su- 
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prcme  depuis  vingt  ans ,  et  je  suis  redevable  de  tout 
ce  que  je  suis  à  votre  bonté ,  qui  me  sert  de  bouclier 
et  qui  me  protège.  Je  n'ai  point  d'affaire  publique 
ou  domestique  que  je  veuille  vous  cacher;  et  c'est 
ce  qui  m'a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois  la  har- 
diesse d'importuner  votre  majesté  sur  celle-ci.  J'ai 
honte,  à  la  vérité,  de  sortir  des  bornes  de  mon 
devoir  ;  mais  comme  il  est  question  du  bien  de  ma 
famille  et  des  désirs  de  mon  peuple,  j'ai  cru  que , 
sans  blesser  le  respect ,  je  pouvais  présenter  celle 
supplique  à  votre  majesté.  >» 

Le  tribunal  des  cérémonies ,  auquel  ce  mémoire 
fut  renvoyé,  jugea  que  la  demande  devait  être  ac- 
cordée ;  ce  qui  fut  ratifié  par  l'empereur.  En  consé- 
quence ,  on  envoya  des  ambassadeurs  en  Corée , 
pour  créer  Min-chi  reine,  avec  les  formalités  ac- 
coutumées ;  mais  l'année  suivante ,  le  même  prince 
ayant  présenté  à  l'empereur  une  autre  requête  ,  où 
le  respect  était  blessé  dans  quelques  points,  il  fut 
condamné,  par  le  même  tribunal,  à  payer  une 
:uTiendo  de  dix  mille  onces  chinoises  d'argent,  et  à 
être  j)rivé,  pendant  trois  ans,  des  rétributions  qui 
lui  sont  accordées  pour  le  tribut  annuel  qu'il  paye. 

Les  rochers  et  les  sables  qui  bordent  les  cotes  de 
la  Corée  en  rendent  l'accès  diflicile  et  dangereux. 
Du  côté  du  sud-est ,  elles  s'approchent  si  fort  du 
Japon .,  que  la  dislance  n'est  que  de  vingt-cinq  ou 
vingi-six  lieues,  entre  la  ville  dePou-san,  en  Corée, 
et  celle  d'Osalva ,  au  Japon.  On  renconlre  etUre  ces 
deux  pointes,  l'île   de  Suisima,  que  les  Coréens 
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nomment  Tajmouta.  Elle  leur  appartenait  ancien- 
nement ;  mais  dans  un  traité  de  paix  avec  les  Ja])o- 
uais,  ils  en  ont  fait  l'écliange  pour  celle  de  Quel- 
paert.  C'est  dans  celte  dernière  île  que  VÉpetvicr , 
navire  hollandais,  fit  naufrage  en  i655';  et  c'est  de 
là  que  l'équipage  fut  transporté  au  continent  de  la 
Corée.  Les  Hollandais  y  furent  retenus  plusieurs» 
années,  et  la  relation  de  Hamel,  écrivain  sur  ce 
bâtiment ,  nous  a  fourni  les  meilleurs  mémoires 
que  nous  ayons  sur  ce  pays,  oii  l'on  a  pénétré 
rarement  et  dont  les  côtes  mêmes  sont  peu  fré- 
quentées. 

jLj'Épejvier,  monté  de  soixante-quatre  hommes 
d'équipage,  el  chargé  pour  le  compte  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orientales,  était parli 
(lu  Texel,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Ky  hertz  y  d'Amsterdam.  Il  arriva  sur  la  rade  de 
Oaiavla  le  i^""  de  juin. 

Le  14  du  même  mois,  étant  ravitaillé,  il  remit 
a  la  voile  par  ordre  du  gouverneur  général ,  pour 
se  rendre  à  Tay-Ouan  ,  dans  l'iîe  de  Formose,  et 
y  mouilla  le  16  de  juin.  Le  5o,  «  '  ordre  du  con- 
.sL'il  le  fit  partir  pour  le  Japon.  Dès  le  lendemain 
vers  le  soir,  eu  sortant  du  canal  de  Formose,  il 
essuya  mie  tempête  qui  ne  L»  qu'augmenter  toute 
la  jmit. 

Le  premier  d'août  au  matin,  les  Hollandais  se 
trouvèrent  fort  près  d'une  petite  île  où  ils  mouillè- 
rent avec  beaucoup  de  dillicullé ,  parce  qu'on  ne 
trouve,  en  général ,  que  peu  de  fond  dans  toute 
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celle  mer.  Lorsque  le  brouillard  vint  à  se  dissiper , 
ils  furent  surpris  de  se  voir  si  près  des  côtes  de  la 
Chine,  qu'ils  distinguaient  facilement  sur  le  rivage 
des  gens  armes  qui  s'attendaient  apparemment  à 
profiter  des  débris  du  vaisseau;  mais  quoique  la 
tempête  augmentât  sans  cesse ,  ils  passèrent  toute 
la  nuit  et  le  jour  suivant,  dans  le  même  lieu,  à  la 
vue  de  ceux  qui  les  observaient.  Le  troisième  jour , 
ils  s'aperçurent  que  la  tempête  les  avait  jetés  à  vingt 
lieues  de  leur  route,  et  qu'ils  voyaient  encore  l'île 
Formose.  Ils  passèrent  entre  cette  île  et  le  continent. 
Le  temps  était  assez  froid;  jusqu'au  i5  il  fut  ora- 
geux et  variable,  de  sorte  qu'ils  ne  firent  pas  beau- 
coup de  route. 

Cependant  la  violence  continuelle  de  Ja  mer  avait 
endommagé  leur  vaisseau  ;  et  la  pîuie  qui  ne  dis- 
continuait pas,  les  empêclnint  de  faire  des  observa- 
tions, ils  furent  obligés  d'amener  toutes  leurs  voiles 
et  de  s'abandonner  au  gré  des  flots.  Dans  la  nuit 
du  i6,  leur  chaloupe  et  la  plus  grande  partie  de  la 
galerie,  furent  emportées  par  la  fureu'  des  vagues 
qui  ébranlèrent  le  beaupré  et  la  proue.  Les  raffalcs 
étaient  si  impétueuses  et  ai.:  succédaient  de  si  près, 
qu'il  était  impossible  de  remédier  à  ces  accidons. 
Enfin,  une  lame  qui  déferla  sur  le  pont,  faillit 
d'emporter  tous  les  matelots  qui  s'y  trouvaient, 
et  jeta  tant  d'eau  dans  le  bâtiment,  que  le  capi- 
taine s'écria  qu'il  fallait  couper  le  mât  sur-le-champ, 
et  implorer  le  secours  du  ciel,  parce  qu'une  ou 
deux  lames  de  plus  les  noieraient  infailliblement. 
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Ils  ('(aient  réduits  à  celle  exlrc'niité,  lorsqu'yu 
point  du  jour  ,  celui  qui  veill  lil  à  l'fivant ,  s'écria  : 
rr     Terre  !  terre!  en  assurant  qu'on  n'était  éloifiiné  du 
rivage   que  d'une  porlée  de   mousquet.   C'é(;iit  Ja 
pluie  et  l'épaisseur  des  ténèbres  qui  n'avaient  pas 
perniisde  s'en  apercevoir  plus  tôt.  Il  fut  impossible 
de  mouiller,  parce  qu'on  ne  trouva  point  de  fond; 
et  tandis  qu'on  s'efforçait  inutilement  d  y  parvenir, 
il  se  déclara  une  si  grande  voie  d'eau ,  que  tous 
ceux  qui  étaient  à  fond  de  cale  furent  noyés  s;ins 
en   avoir   pu    sortir.    Quelques-uns  de   ceux   qui 
étaient  sur  le   pont,  sautèrent  dans  la   mer,  les 
autres  furent  entraînés  par  les  ilols;  il   yen  eut 
quinze  qui  gagnèrent  ensemble  le  rivage,  la  plu- 
part nus  et  tout  brisés.  Ils  se  persuadèrent  d'abord 
que  tous  les  autres  avaient  péri  ;  mais  en  grimpant 
sur  les  rocbers ,  ils  entendirent  les  voix  de  quelques- 
uns  de  leurs  camarades  qui  poussaient  des  plaintes; 
et  le  jour  suivant,  à  force  de  crier  et  de  clierclier 
le  long  du  rivage,  ils  en  rassemblèrent  plusieurs 
qui  étaient  dispersés  sur  le  sable.  Descixanle-quai  re, 
ils  se  trouvèrent  réduits  à  trente-six,  la  plupart 
blessés  dangereusement. 

En  cbercliant  les  débris  du  vaisseau ,  ils  décou- 
vrirent un  de  leurs  compagnons  pris  entre  deux 
plancbes,  dont  il  avait  été  si  fortement  serré,  qu'il 
ne  vécut  pas  plus  de  trois  heures,  après  avoir  été 
dégagé.  Mais  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  périr,  ils  ne  retrouvèrent  que  le  capitaine 
Eyheriz,  étendu  sur  le  sable  à  cinquante  pieds  de 
VIII.  6 


i  ■'■■■■:■:: 

■.  1»;  ■  V 


•M  ■  ■■■ 


*^ï| 


■.î'. '4; 


■ 

j  "î 

-i 

•'ir 

il 

:i 


m-'i  ■''^- 


n 


8a  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

la  mer,  la  lête  appuyée  sur  son  bras.  Us  l'entern;- 
reiit.  De  toutes  leur»  provisions ,  la  mer  n'avait 
jeté  sur^e  rivage  qu'un  sac  de  farine,  un  tonneau 
de  viande  salée,  un  peu  de  lard  et  un  baril  de  vin 
ronge.  Ils  n'eurent  pas  peu  d'embari-as  à  faire  du 
feu;  car  se  croyant  dans  quelque  île  déserte,  leur 
unique  ressource  était  dans  leur  industrie.  Le  vent 
et  la  pluie  ayant  diminué  vers  le  soir,  ils  ramassè- 
rent assez  de  bois  pour  se  mettre  à  couvert  avec  les 
voiles  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leur  naufrage. 

Le  17,  comme  ils  déploraient  leur  situation , 
tantôt  s'affligeant  de  ne  voir  paraître  personne , 
tantôt  se  flattant  de  n'être  pas  éloignés  du  Japon, 
ils  découvrirent  a  la  portée  (Ju  canon  un  liomme 
qu'ils  appelèrent  par  divers  signes ,  mais  qui  prit 
la  fuite  dès  qu'il  les  eut  aperçus.  Dans  l'après-midi , 
ils  en  virent  trois  autres,  dont  l'un  était  armé  d'un 
çiousquet,  et  les  deux  autres  de  flèches.  CeS  in- 
connus s'approchèrent  à  la  portée  du  fusil  ;  mais 
remarquant  que  les  Hollandais  s'avançaient  vers 
eux,  ils  leur  tournèrent  le  dos,  malgré  Ips  signes 
par  lesquels  on  s'eflbrçait  de  leur  faire  connaître 
qu'on  ne  leur  demandait  que  du  feu. 

Enfin  ,  quelques  Hollandais  ayant  trouvé  le 
moyen  de  les  joindre ,  celui  qui  portait  le  mous- 
:[uet  ne  lit  pas  de  difliculté  de  l'abandonner  entre 
Ï-L'urs  mains.  ^.kS  s'en  servirent  pour  "ilhimer  du  feu. 
Ces  trois  hommes  étaient  vêtus  a  la  chinoise,  ex- 
cepté leurs  bonnets  qui  étaient  composés  de  cri,! 
de  cheval.  Les  Hollandais  pensèrent  aveceft'roi  qi.  ; 
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c  elaienl  peul-étre  des  Chinois  sauvages  ou  des  pi- 
rates. Vers  le  soir,  ils  virent  paraître  une  centaine 
d'hommes  armes  et  velus  comme  les  premiers , 
qui ,  après  les  avoir  comptés  pour  s'assurer  de  leur 
nombre ,  les  tinrent  renfermés  pendant  loute  la 
nuit. 

Le  lendemain  à  midi ,  environ  deux  mille  hom- 
mes, tant  à  cheval  qu'à  pied,  vinrent  se  placer, 
en  ordie  de  bataille ,  devant  leur  tente.  Le  secré- 
taire, les  deux  pilotes  et  un  mousse  ne  firent  pas 
difficulté  de  se  présenter  à  eux.  Ils  furent  con- 
duits au  commandant  qui  leur  fit  mettre  au  cou 
une  grosse  chaîne  de  fer  avec  une  petite  sonnette , 
et  les  obligea  de  se  prosterner  devant  lui  avec  cette 
parure.  Ceux  qui  étaient  demeurés  dans  la  hutte 
furent  traités  de  même,  tandis  que  les  insulaires 
semblaient  applaudir  par  de  grands  cris.  Après  les 
avoir  laissés  quelque  temps  dans  celte  situation  , 

.  c'est-à-dire  i»rosternés  sur  le  visage,  on  leur  fit 
signe  de  se  mettre  à  genoux.  On  leur  adressa  plu- 
sieurs questions  qu'ils  ne  purent  entendre.  Ils  ne 
réussirent  pas  mieux  à  faire  connaître  qu'ils  avaient 
voulu  se  rendre  au  Japon  ,  parce  que  dans  ce  pays 
le  Japon  s'appelle  Junare  ou  Jirpon.  Le  comman- 
dant ayant  perdu  respéranccde  les  entendre  mieux, 
lit  apporter  une  lasse  d'arak  ,  qui  leur  fut  prése^itée 
,  tour  à  tour,  elles  envoya  dans  leur  lente.  Il  ge  fît 

â  montrer  ce  qu'il  leur  restait  de   provisions  ,  et 

î  bieui'    après  on  leur  apporta  du  riz  ruit  a  l'eau. 

Mali  comme  on  s'imagina  qu'ils  mouraient  de 
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faim ,  on  ne  leur  en  donna  d'abord  qu'une  portion 
médiocre ,  dans  la  crainte  que  l'excès  ne  leur  fût 
nuisible. 

Après  midi ,  les  Hollandais  furent  surpris  de 
voir  venir  ^dusieurs  de  ces  barbares  avec  des  cordes 
à  la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fut  pour 
les  éln/ijgler.  Mais  leur  crainte  s'évanouit  en  les 
voyant  courir  vers  les  débris  du  vaisseau ,  pour 
tirer  au  rivage  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Le 
pilote  ayant  fait  ses  observations ,  j  ngea  qu'ils  étaient 
dans  l'île  de  Quelpaert,  située  par  les  35°  32'  de 
latitude. 

Les  insulaires  employèrent  le  ic)  à  tirer  au  rivage 
tous  les  restes  du  naufrage,  à  faire  sécher  les  toiles 
et  les  draps,  et  à  brûler  le  bois  pour  en  tirer  le  fer 
qu'ils  rrcherclient  beaucoup.  Comme  la  familiarité 
commençait  à  s'établir,  les  Hollandais  se  présentè- 
rent au  commandant  de  l'île  et  à  l'amiral  qui  s'était 
aussi  approché  de  leur  tenie.  Ils  firent  présent  à 
J'un  et  à  l'autre  d'une  lunette  d'anproche  et  d'un 
flacon  de  vin  rouge.  La  tasse  d'argent  du  capitaine 
ayant  été  trouvée  entre  es  rochers,  ils  l'offrirent 
aussi  à  ces  deux  ofliciers.  Les  lunettes  et  la  liqueur 
furent  acceptées  ,•  il  parut  même  que  le  vin  n'était 
pas  dédaigné ,  puisque  les  deux  ofliciers  en  burent 
jusqu'à  se  ressentir  de  ses  efï'ets.  Mais  ils  rendirent 
la  tasse  du  capitaine,  avec  divers  témoignages  d'a- 
mitié. 

Le  20,  on  acheva  de  brûler  le  bois  du  vaisseau, 
el  d'en  tirer  le  fer.  Pendant  cette  opération ,  le  il'u 
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s'étant  approché  de  deux  pièces  de  canon  cliar^^ées 
à  boulet,  les  deux  coups  partirent  avec  tant  de 
bruit,  que  tous  les  insulaires  prirent  la  fuite,  et 
n'osèrent  revenir  qu'après  avoir  été  rassurés  par 
des  signes.  Le  même  jour ,  on  apporta  deux  fois  du 
riz  aux  Hollandais.   Le  matin  du  jour  suivant , 
le  commandant  leur  fit  entendre ,    par  signes , 
qu'il  fallait  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avaient  pu 
sauver  dans  leur  tente.  C'était  pour  y  mettre  le 
scellé ,  et  cette  formalité  fut  exécutée  devant  leurs 
yeux.  On  lui  amena  au  même  moment  quelques 
personnes  de  l'île  qui  avaient  détourné,  pour  leur 
propre  usage ,  du  fer ,  des  cuirs  et  d'autres  restes 
de  la  cargaison.  Il  les  fit  punir  sur-le-cbamp ,  pour 
faire  connaître  aux  étrangers  que  le  dessein  des  lia- 
bitans  n'était  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  per- 
sonnes ni  dans  leurs  biens.  Chaque  voleur  reçut 
trente  ou  quarante  coups  sur  la  plante  des  pieds, 
avec  un  bâton  de  six  pieds  de  long  et  de  la  gros- 
seur du  bras.  Ce  châtiment  fut  si  rigoureux,  qu'il 
en  coûta  les  orteils  à  quelques-uns  des  coupables. 
Vers  midi ,  on  fit  entendre  aux  Hollandais  qu'ils 
devaient  se  préparer  à  partir.  On  offrit  des  che- 
vaux à  ceux  qui  étaient  en  bonne  santé  ,  et  les  n)a- 
ludes  furent  portés  dans  des  hamacs.  Ils  se  mirent 
en  marche  ,  accompagnés  d'une  garde  nombreuse 
à  pied  et  à  cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues  ^ 
ils  s'arrêtèrent  le  soir  dans  une  petite  ville  nommée 
Tadiane ,  où  leur  souper  fut  fort  léger ,  et  leur  lo» 
genientdans  un  magasin  qui  avait  l'air  d'une  établc. 
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1.0  22,  à  la  poiiilodii  jour,  éiant  partis  dans  le 
mcme  ordre  que  le  jour  précède; it ,  ils  g;i£»nèi'cnt 
un  peiit  fort ,  près  duquel  ils  virent  deux  (^aliotes. 
Jls  V  dînèrent,  et  le  soir  ils  arrivèrent  à  Majî^gaii 
ou  Mo  kso,  ville  où  le  sjoiiviTneur  de  l'île  fait  sa 
résidence.  Ils  furent  conduits  tous  ensemble  sur 
une  place  carrée,  vis-à-vis  la  maison  de  ville,  où 
Ils  trouvèrent  environ  trois  mille  hommes  sous  les 
armes.  Quelques-uns  vinrent  leur  offrir  de  l'eau  ; 
mais  les  voyant  armés  d'une  manière  terrible  ,  les 
Hollandais  s'imaginèrent  qu'on  avait  dessein  de  les 
tuer.  L'habillement  de  cette  milice  barbare  était  ca- 
pable d'augmenter  leur  crainte  ;  il  avait  quelque 
chose  d'effrayn  ît  qui  ne  se  voit  point  à  la  Chine 
ni  au  Japon. 

Le  secrétaire  fut  conduit  devant  le  gouverneur, 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Ils  se  tin- 
rent quelque  temps  prosternés  près  d'une  espèce 
de  balcon  où  il  était  assis  comme  un  souverain.  On 
fit  signe  aux  autres  de  lui  venir  rendre  les  mêmes 
lionneurs.  Ensuite  il  leur  fît  demander,  par  divers 
signes  ,  d*où  ils  venaient,  et  quel  terme  ils  s'étaient 
proposé  dans  leurnavigation.  Ils  répondirent  qu'ils 
étaient  Hollandais,  et  qu'ils  devaient  se  rendre  à 
Nangasaki ,  au  Japon.  Le  gouverneur  leur  déclara, 
d'un  signe  de  tète,  qu'il  comprenait  quelque  chose 
à  leur  réponse;  après  quoi  il  les  fît  passer  en  revue 
<[uatreà  quatre  ;  et,  leur  ayant  fait  successivement 
la  même  question  ,  il  les  fit  conduire  dans  un  édi- 
fice où  l'oncle  du  roi ,  accusé  d'avoir  voulu  ravir  la 
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couronne  à  son  neveu ,  avait  été  enfermé  potir  le 
reste  de  ses  jours. 

Aussitôt  qu'ils  furent  tous  entrés  dans  cette  es- 
pèce de  prison ,  elle  fut  entourée  d'hommes  armés. 
On  leur  donna  chaque  jour  douze  onces  de  riz; 
par  lèle  ,  et  la  même  quantité  de  farine  de  fro- 
ment ,  mais  peu  de  chose  de  plus  ;  et  tout  ce  qui 
L  Ar  fut  offert  était  si  mal  préparé,  qu'à  peine  pou- 
vaient-ils y  toucher.  Ils  s«'  ^  irent  ainsi  réduits  à 
vivre  de  1 1/> ,  de  farine  '  ^ ,  avec  de  l'eau  ^,    ir 

unique  boisson.  Le  gou>  '"[ui  paraissait  âgé 

d'environ  soixante-dix  a  t  un  homme  li  ès- 

scnsé  et  fort  estimé  à  la  cour.  En  les  congédiant , 
il  leur  avait  Hiit  connaître  ,  par  signes  ,  qu'il  écri- 
rait au  roi  pour  savoir  ses  intentions  à  leur  égard , 
mais  que  la  réponse  tarderait  peut-être  un  peu , 
parce  que  la  cour  était  éloignée  de  qualre-vingl* 
lieues.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder  quelquefois 
un  peu  de  viande  et  d'autres  sortes  d'alimens,  avec 
la  permission  de  sortir  chaque  jour  six  à  six  pour 
prendre  l'air  et  laver  leur  linge.  Cette  grâce  ne  leur 
fut  pas  refusée.  Il  leur  fit  l'honneur  d'eii  appeler 
souvent  quelques-uns ,  et  de  leur  faire  écrire  quel- 
que chose  devant  lui ,  soit  en  hollandais,  soit  dans 
sa  propre  langue.  Ils  commencèrent  ainsi  à  pou- 
voir entendre  quelques  termes  du  pays.  La  satis- 
faction que  cet  honnête  gouverneur  paraissait 
prendre  à  s'entretenir  avec  eux ,  et  même  à  leur 
procurer  de  petits  agrémens,  leur  lit  concevoir 
l'espérance  de  passer  tôt  ou  tard  au  Jiipon.  Il  eut 
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soins  do  Jfiiiis  malades  ,  que,  suivant 
leur,  ils  furent  mieux   traités   par  ces  idolâtres, 
qu'ils  ne  l'eussent  été  pcul-êlre  par  des  chrétiens. 

Le ->  9  d'octobre,  le  secrétaire,  le  pilote  et  l'aide  du 
chiruij^ien,  lurent  coiuluiis  chez  le  gouverneur.  Ils 
y  trouvèrent  un  honinie  assis,  qui  avait  une  grande 
Larlte  ronssf.  «  Pour  qui  prenez-vous  cet  homme?» 
leur  dit  le  gouverneur....  Ils  répondirent  qu'ils  le 
croyaient  llol landais... «Vous  vous  trompez,  reprit-il 
«  en  ri;int ,  c'est  un  Coréen.  »  Après  quelques  au- 
tres discours,  cet  homme,  qui  avait  gardé  jusqu'alors 
le  silence  ,  leur  demanda ,  en  hollandais,  qui  ils 
étalent ,  et  de  quel  pays.  Ils  satisfirent  sa  curiosité, 
en  joignant  à  celte  explication  le  récit  de  leur  in- 
fortune. Aux  mêmes  questions  qu'ils  lui  firent  à 
leur  tour,  il  répondit  que  son  nom  était  Jean  Wel- 
tevri  ,  qu'il  était  natif  de  Ryp  en  Hollande,  d'où  il 
ét;«it  parti  en  1626,  à  bord  du  vaisseau  le  Hollan- 
dais, en  qualité  de  volontaire  ;  que,  l'année  d'après, 
dans  un  voyage  qu'il  faisait  au  Japon ,  sur  la  fré- 
gate t Oudei ket es ,  il  avait  été  jeté  par  le  vent  sur 
la  côte  de  Corée;  que,  manquant  d'eau  et  se  trou- 
vant commandé  avec  que'q^jes  autres  pour  en  aller 
ch(Tcher  à  terre,  il  avait  été  pris,  lui  et  deux  de 
ses  compagnons  ,  qui  avaient  été  tués  à  la  guerre, 
il  y  avait  dix -sept  ou  dix  huit  ans,  dans  une  inva- 
sion que  les  Tarlares  avaient  faite  en  Corée;  qu'il 
était  â^é  de  cinquante-huit  ans,  et  que  ,  faisant  sa 
demeure  dans  la  capitale  du  royaume,  le  roi  lui 
avait  donné  la  commission  de  venir  s'informer  qui 


BES     VOYAGES.  89 

ils  étaient,  et  ce  qui  les  avait  amenés  dans  ses  e'iais. 
Il  ajouta  qu'il  avait  souvent  demandé  au  roi  la  per- 
mission de  passer  au  Japon ,  et  que ,  pour  toute  ré- 
ponse, ce  prince  lui  avait  assuré  qu'il  ne  l'obtien- 
drait jamais,  à  moins  qu'il  n'eût  des  ailes  pour  y 
voler;  que  l'usage  du  pays  était  d'y  retenir  les  étran- 
gers ,  mais  qu'on  ne  les  y  laissait  manquer  de  rien, 
et  que  l'habillement  et  la  nourriture  leur  étaient 
fournis  gratuitement  pendant  toute  leur  vie. 

Ce  discours  ne  pouvait  être  fort  agréable  aux 
Hollandais  ;  mais  la  joie  de  trouver  un  si  bon  in- 
terprète dissipa  leur  mélancolie.  Cependant  Wet- 
tevri  avait  tellement  oublié  la  langue  de  son  pays, 
qu'ils  eurent  d'abord  quelque  peine  à  l'entendre.  Il 
eut  besoin  d'un  mois  entier  pour  rappeler  ses  idées. 
Le  gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs 
dépositions ,  qu'il  envoya  fidèlement  à  la  cour,  et 
leur  recommanda  de  ne  pas  s'affliger,  parce  que  la 
réponse  serait  prompte;  d'un  autre  côté,  il  leur 
accorda  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs.  Wette- 
vri  et  les  officiers  qui  l'accompagnaient,  eurent  la 
liberté  de  les  voir  en  tout  temps,  et  celle  de  leur 
faire  expliquer  leurs  besoins. 

Au  commencement  de  décembre  ,  les  trois  ans 
de  l'administration  de  leur  bienfaiteur  étant  expi- 
rés, il  partit.  On  aurait  peine  à  s'imaginer,  dit  l'au- 
leur  de  la  relation,  quels  lénioignages  de  bonté 
les  Hollandais  reçurent  de  ce  généreux  ])rotecreur 
avant  son  départ.  Les  voyant  ujal  pourvus  pour 
l'hiver,  il  leur  fit  faire  à  chacun  deux  paires  de  soiî- 
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Hors,  un  habit  bien  doublé,  et  une  paire  de  bas 
de  peau.  Il  joignit  à  ce  bienfait  les  procèdes  les  plus 
nobles.  Il  déclara  qu'il  était  fort  affligé  de  ne  pou- 
voir les  envoyer  au  Japon,  ou  les  conduire  avec 
lui  au  continent.  Il  ajouta  qu'ils  ne  devaient  pas 
s'alarmer  de  son  départ ,  parce  qu'en  arrivant  à  la 
cour,  il  emploierait  tout  son  crédit  pour  leur  faire 
obtenir  leur  liberté,  ou  du  moins  la  permission 
de  le  suivre.  Il  leur  rendit  les  livres  qu'ils  avaient 
sauvés  de  leur  naufrage,  et  plusieurs  parties  de 
leurs  effets  auxquels  il  joignit  une  bouteille  d'huile 
précieuse.  Enfin,  il  obtint  du  nouveau  gouverneur 
qui  les  avait  déjà  réduits  au  riz ,  au  sel  et  à  l'eau , 
que  leur  subsistance  serait  un  peu  plus  abondante. 
Mais  après  son  départ,  qui  arriva  au  mois  de 
janvier  i654 ,  ils  furent  traités  avec  plus  de  dureté 
que  jamais.  On  leur  donna  de  l'orge  au  lieu  de  riz, 
et  de  la  farine  d'orge  au  lieu  de  farine  de  froment. 
Ils  furent  obligés  de  vendre  leur  orge  pour  en  ache- 
ter d'autres  alimens.  Celte  rigueur,  et  le  chagrin 
de  ne  pas  voir  arriver  d'ordres  du  roi  pour  les  con- 
rluire  à  la  cour,  les  firent  penser  h  prendre  la  fuite 
au  printemps.  Après  avoir  dé,  e  long- temps 
sur  les  moyens  de  se  saisir  d'une  barque  dans  l'ob- 
scurité de  la  nuit,  six  d'entre  eux  formèrent  la  ré- 
solution d'exécuter  ce  dessein  vers  la  fin  du  mois 
d'avril.  Mais  le  plus  hardi,  étant  monté  sur  une 
muraille,  pour  s'assurer  du  lieu  où  était  la  barque , 
Int  aperçu  de  quelques  cliiensqui,  par  leurs  aboie- 
mcns,  donnèrent  l'alarme  aux  gardes. 
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Au  commencement  de  mai ,  le  pilote  ayant  eu 
la  liberté  de  sortir  avec  cinq  de  ses  compagnons , 
découvrit,  en  se  promenant  dans  un  petit  village 
voisin  de  la  ville ,  une  barque  assez  bien  équipée , 
qui  n'avait  personne  pour  la  garder.  Il  chargea 
sur -le  champ  un  des  cinq  Hollandais  de  prendre 
un  petit  bateau  et  quelques  planches  courtes  qu'il 
voyait  sur  le  rivage  ;  ensuite  il  se  rendit  avec  eux 
sur  la  barque,  sans  aucune  précaution.  Tandis  qu'il» 
s'efforçaient  de  la  dégager  d'un  petit  banc  de  sable 
qui  coupait  le  passage,  quelques  habitans  observè- 
rent leur  dessein ,  et  l'un  d'entre  eux  courut  jusque 
dans  l'eau,  avec  un  mouaquet,  pour  les  forcer  de 
retourner  au  rivage.  Mais  ces  menaces  les  effrayè- 
rent peu,  à  l'exception  d'un  seul  qui,  n'ayant  pu 
joindre  assez  tôt  ses  camarades ,  fut  obligé  de  rega- 
gner la  terre.  Les  cinq  autres  s'efforçaient  de  lever 
la  voile,  lorsque  le  mat  et  la  voile  tombèrent  dans 
l'eau.  ïls  ne  laissèrent  pas  de  les  rétablir  avec  beau- 
coup de  peine;  mais  comme  ils  commençaient  a 
lever  la  voile ,  le  bout  du  mât  se  rompit.  Ces  dé- 
lais ayant  donné  le  temps  aux  habitans  du  village 
de  se  mettre  dans  une  barque,  ils  eurent  bientôt 
joint  les  fugitifs,  qui,  sans  être  effrayés  du  nom- 
bre et  des  armes ,  sautèrent  légèrement  dans  la 
harque  ennemie,  et  se  flattèrent  de  pouvoir  s'en  sai-^ 
dv  ;  mais  ,  la  trouvant  remplie  d'eau ,  et  hors  d'état 
de  servir,  ils  prirent  le  parti  de  la  soumission. 

Ils  furent  conduits  au  gouverneur,   qui  les  fit 
iVabord  ('tondre  à  plat  sur  la  terre  ,  les  mains  liées 
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à  une  grosse  pir-cc  do  Lois;  cMJsuile ,  s'c'lant  fait 
amener  les  auircs,  liés  aussi ,  el  les  fers  aux  mains, 
il  demanda  aux  six  coupables  si  leurs  compagnons 
avaient  eu  connaissance  de  leur  fuite.  Ils  répondi- 
rent non  d'un  air  ferme.  Wellevri  reçut  ordre  d'ap- 
profondir quel  avait  été  leur  dessein.  Ils  protestè- 
rent qu'ils  n'en  avaient  pas  eu  d'autre  que  de  se 
rendre  au  Japon.  «  Quoi ,  leur  dit  le  gouverneur, 
«  vous  auriez  osé  entreprendre  ce  voyage  sans  pain 
«  et  sans  eau  ?  »  Ils  lui  dirent  naturellement  qu'ils 
avaient  mieux  aimé  s'exposer  à  la  mort  une  fois 
pour  toutes,   que  de  mourir  à  cliaquc  moment. 
La-dessus,  ces  malheureux  reçurent  chacun  vingt- 
cinq  coups  sur  les  fesses  nues ,  avec  un  bâton  long 
dune  brasse,  et  large  de  quatre  doigts,  sur  un 
pouce  d'épaisseur,  plat  du  côté  dont  on  frappe ,  et 
rond  du  côlé  opposé.  Les  coups  furent  appliqués  si 
vigoureusement,  qu'ils  en  gardèrent  le  lit  pendant 
plus  d'un  mois.  Le  gouverneur  fit  délier  les  autres; 
mais  lis  furent  renfermés  plus  étroitement,  et  gar- 
dés jour  et  nuii. 

L  île  de  Quelpaert,  nommée  Chesure  pnr  lesha- 
bilans,  est  siiuée  à  douze  ou  treize  lieues  au  sud  de 
la  Corée;  elle  en  a  quatorze  ou  quinze  de  circon- 
férence. Du  côté  du  nord ,  elle  forme  une  baie  où 
l'on  trouve  toujours  des  barques,  et  d'où  l'on  fait 
voile  au  continent.  La  cote  de  Corée  est  d'un  accès 
dangereux  pour  ceux  qui  la  connaissent  mal,  parce 
qu'elle  n'a  qu'une  seule  rade  où  les  vaisseaux  peu- 
vent mouiller  à  l'abri.  Dans  toutes  les  autres,  on  est 
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souvent  exposé  à  se  voir  jeter  au  large,  et  jusque  sur 
les  côtes  du  Japon.  Quelpaert  est  environnée  de 
rochers  ;  elle  produit  des  chevaux  et  d'autres  bes- 
tiaux en  abondance;  mais,  comme  elle  paye  au  roi 
des  droits  considérables  (pii  la  rendent  fort  pauvre, 
elle  est  méprisée  des  Coréens  du  continent.  On  y 
voit  une  montagne  très-haute  entièrement  couver  le 
de  bois  ,  et  beaucoup  de  collines  arides  qui  sont  en- 
tremêlées de  vallées  abondantes  en  riz. 

A  la  fin  de  mai ,  le  gouverneur  reçut  ordre  de 
conduire  les  Hollandais  à  la  cour.  Six  ou  sept  jours 
après,  ils  furent  mis  dans  quatre  barques ,  les  fers 
aux  pieds,  et  la  main  droite  attachée  à  un  bloc  de 
bois.  On  appréhendait  qu'ils  ne  sautassent  dans 
l'eau,  comme  ils  l'auraient  pu  facilement,  parce 
que  tous  les  soldats  de  l'escorte  furent  incommodés 
du  mal  de  mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  CLyntrc  le  vent,  ils 
furent  repoussés  dans  l'île  de  Quelpaert,  où  le 
gouverneur  ôia  leurs  fers  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prison.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  s'étant 
rembarques  de  grand  matin ,  ils  arrivèrent  près  du 
continent  vers  le  soir.  On  leur  fit  passer  la  nuit  dans 
la  rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre,  et  leurs 
chaînes  furent  ôtées,  mais  avec  la  précaution  de 
doubler  leur  garde.  On  amena  aussi lôt  des  che- 
vaux sur  lesquels  ils  se  rendirent  à  la  ville  de 
Haynam  :  ils  eurent  le  plaisir  de  s'y  r<^joindre  tous; 
car,  ayant  été  séparés  par  le  vent,  ils  avaient  dé- 
barqué en  diffërens  lieux. 
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Le  matin  du  jour  suivant  ils  arrivèrent  à  la  ville; 
de  Sé-ham,  où  leur  canonnier,  qui  n'avait  pas  joui 
d'une  bonne  santé  depuis  le  naufrage,  mourut , 
et  fut  enterré  par  l'ordre  du  gouverneur.  Le  soir , 
ils  s'arrêtèrent  dans  la  ville  de  Nadian;  le  lende- 
main, à  Sanchang;  ensuite  ù  Tongap,  après  avoir 
traversé  une  haute  montagne  sur  le  sommet  de  la- 
quelle est  une  grande  forteresse  nommée  Epam- 
Sansiang.  De  là  ils  se  rendirent  à  la  ville  de  Teyn  ; 
et  le  jour  suivant,  ayant  passé  par  la  ville  de  Ku- 
niga,  ils  arrivèrent,  le  soir,  à  Kyn-Tyn,  où  le  roi 
tenait  anciennement  sa  cour ,  et  qui  est  à  présent  la 
résidence  du  gouverneur  de  la  province  de  Thil- 
lado.  Quoiqu'elle  soit  à  une  journée  de  la  mer,  le 
commerce  y  est  florissant ,  et  la  rend  fort  célèbre 
dans  le  pays.  Ils  gagnèrent  ensuite  Je-San,  dernière 
ville  de  la  même  province,  d'où  ils  allèrent  à  la 
petite  ville  de  Gununi ,  puis  à  Jcu-San ,  et  à  Konsio , 
résidence  du  gouverneur  de  la  province  de  Tiang- 
Siando.  Le  lendemain,  ayant  passé  une  grande  ri- 
vière, ils  entrèrent  dans  la  province  de  Sengado, 
où  se  trouve  Sior,  capitale  du  royaume. 

Après  avoir  passé  par  différentes  villes,  ils  tra- 
versèrent une  rivière,  qui  ne  leur  parut  pas  moins 
large  que  la  Meuse  l'est  à  Dordrecht.  Une  lieue  au- 
delà  ils  arrivèrent  à  Sior.  Depuis  leur  débarque- 
ment jusqu'à  celte  ville,  ils  comptèrent  soixante- 
quinze  lieues ,  toujours  au  nord ,  mais  tirant  un 
peu  vers  l'ouest.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours,  ils  furent  logés  dans  la  même  maison;  en- 
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suite  on  leur  donna  pour  trois  ou  quatre  ensemble 
de  petites  huiles  dans  le  quartier  des  Chinois  qui 
sont  établis  à  Sior.  Ils  lurent  menés  en  corps  devant 
le  roi.  Co  prince  les  ayant  interrogés  par  le  minis- 
tère de  Weitevri,  ils  le  supplièrent  humblement 
de  les  faire  transporter  au  Japon,  d'où  ils  se  flat- 
taient qu'avec  le  secours  des  Hollandais  qui  y 
exercent  le  commerce,  ils  pourraient  retourner 
quelque  jour  dans  leur  pairie.  Le  roi  leur  répondit 
que  les  lois  de  la  Corée  ne  permettaient  pas  d'ac- 
corder aux  étrangers  la  liberté  de  sortir  du  royau- 
me; mais  qu'on  aurait  soin  de  leur  fournir  toutes 
leurs  nécessités.  Ensuite  il  leur  ordonna  de  fairo 
en  sa  présence  les  exercices  pour  lesquels  ils  avaient 
le  plus  d'habileté ,  tels  que  chanter,  danser  et  sau- 
ter; après  quoi,  leur  ayant  fait  apporter  quelques 
rafraîchissen^ens ,  il  fit  présent  à  chacun  de  deux 
pièces  de  drap  pour  se  vêtir  à  la  manière  des  Coréens. 
Le  lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  général 
des  troupes,  qui  leur  fit  déclarer  par  Weltevri  que 
le  roi  les  avait  admis  au  nombre  de  ses  gardes-du- 
corps,  et  qu'en  cette  qualité,  on  leur  fournirait 
chaque  mois  soixante-dix  katis  de  riz.  Chacun  .  :  • 
eut  un  papier  qui  contenait  son  nom,  son  âge, 
son  pays,  la  profession  qu'il  avait  exercée  jusqu'a- 
lors, et  celle  qu'il  exerçait  au  service  du  roi  de  Ja 
Corée.  Cette  patente  était  en  caractères  coréens, 
scellée  du  grand  sceau  du  roi  et  de  celui  du  géné- 
ral, qui  n'était  que  la  simple  impression  d'un  fer 
chaud.  Avec  leur  commission  ils  reçurent  chacun 
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leur  mousquet ,  de  la  poudre  et  des  hRlles.  On  leur 
ordonna  de  fiiire  une  décharge  de  leurs  armes ,  le 
premier  et  le  qtialrièrne  jour  de  chaque  mois,  de- 
vant le  géuér.d  ,  et  d  élre  toujours  prêts  à  marcher 
h  sa  suite,  soit  pour  accoiupagner  le  roi,  soit  dans 
d'autres  occasions.  Le  général  fait  trois  revues  par 
mois,  et  les  soldats  font  autant  de  fois  l'exercice  en 
particjdier.  Les  Hollandais  étaient  encore  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  On  leur  donna  un  Chinois  et 
Wettevri  pour  les  commander  ;  le  pi'cmier  en  qua- 
lité de  sergent,  l'autre  pour  veillersurleur  conduite 
et  leur  apprendre  les  usages  des  Coréens.  -  •  ' 

La  curiosité  porta  la  plupart  des  grands  de  la 
cour  à  les  inviter  à  dîner,  pour  les  faire  danser  à 
la  manière  hollandaise.  Mais  les  femmes  et  les  en- 
fans  étaient  encore  plus  impatiens  de  les  voir , 
parce  que  le  bruit  s'était  répandu  qu'ils  étaient 
d'une  race  monstrueuse,  et  que  pour  boire  ils 
étaient  obligés  de  se  lier  le  nez  derrière  les  oreilles. 
L'élonnement  augmenta,  lorsqu'on  les  vit  mieux 
faits  que  les  hahilans  du  pays.  On  admira  particu- 
lièrement la  blancheur  de  leur  teint.  La  foide  était 
si  grande  autour  d'eux ,  que ,  dans  les  premiers 
jours,  à  peine  pouvaient-ils  se  frayer  un  passage 
dans  les  rues ,  ou  trouver  un  moment  de  repos 
dans  leurs  huttes.  Enfin  le  général  arrêta  cet  em- 
pressement par  la  défense  qu'il  fit  publier  d'appro- 
cher de  leurs  logemens  sans  sa  permission.  Cet 
ordre  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  escla- 
ves mêmes  des  grands  portaient  la  hardiesse  jusqu'à 
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J(,'s  fiiirc  sorlir  do  Jours  hiilirs  pour  s'en  amuser. 

Au  mois  d'août,  ou  vilarrivei-  un  eriv«>yé  Lnliu-e, 
(jui  vonail  demand(;r  le  tribut.  L  aiUeur ,  sans  expli- 
quer ici  les  njolifs  du  roi,  raconte  que  ce  prince  fut 
oMigé  d'envoyer  les  Hollandais  dans  une  grande 
l()rieressc,  à  six  ou  sept  lieues  de  Sior,  et  de  les  y 
laisser  juscpi'au  départ  du  minisiro  larlare,  c'est-à- 
dire  justpi'au  mois  suivant.  CeUc  forteresse  est  si- 
tuée sur  une  montagne  nommée  Nunmia-san-Siang, 
qu'on  ne  peut  monter  en  moins  de  trois  heures. 
Elle  est  si  hien  défendue,  qu'elle  sert  de  retraite  au 
roi  même,  dans  les  tenq)s  de  guerre.  La  plupart 
des  grands  du  royaume  y  font  leur  résidence  ordi- 
naire, sans  crainte  d'y  manquer  de  provisions, 
parce  qu'elle  en  est  toujours  fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fm  de  novembre,  le  lioid  devint  si  vif, 
(jue  la  rivière  étant  glacée ,  on  y  vit  passer  à  la 
fois  trois   cents    chevaux   chargés.    Le    général , 
alarmé  pour  les  Hollandais,  témoigna  son  inquié- 
tude au  roi.  On  leur  lit  distribuer  quelques  cuirs 
à  demi  pourris,  qu'ils  avaient  sauvés  de  leur  nau- 
iVage,  pour  les  vendre  et  s'en  acheter  des  habits. 
Deux  ou  trois  d'entre  eux  employèrent  ce  qui  leur 
revint  de  cette  vente  à  se    procurer  la  propriété 
d'une  petite  hutte,  qui  leur  coula  neuf  ou  dix  écus. 
jlls  aimèrent  mieux  souHVir  le  froid  ,  que  de  se  voir 
continuellement  tourmentés  par  leurs  hôtes ,  qui 
les  envoyaient  chercher  du  bois  dans  les  montagnes, 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville.  Les  autres,  s'éiant 
jvC'tus  le  moins  mal  qu'il  leur  fut  possible,  passèrent 
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le  rosie  de  rilivcr  comme  ilseii  avalrnl  [)ass«' (l  aiUrt'h. 
L'envoyé  larlare  élant  revenu  à  Sior  au  mois  de 
mars  i  G55 ,  il  Jcur  fui  défendu ,  sous  de  rif^oureuses 
pemes,  de  mettre  le  pied  hors  de  leurs  maisons. 
Cependant  le  jour  de  son  dépajl,  Henri  Jans  et 
Henri  Jean  Bos  résolurent  de  se  présenter  ù  lui  dans 
le  cliemin ,  sous  prétexte  d'aller  au  bois.  Aussitôt 
qu'ils  le  virent  paraître  à  la  télé  de  sa  troupe,  ila 
s'avancèrent  |)rès  de  son  cheval ,  et  prenant  les  rênes 
d'une  main,  ils  ouvrirent  de  l'autre  leur  robe  co* 
réenne,  pour  faire  voir  par-dessous  l'habit  liollan- 
dais.  Cet  incident  causa  d'abord  beaucoup  de  con- 
fusion dans  la  troupe.  L'envoyé  leur  demanda  fort 
curieusement  cpii  ils  étaient.  Mais  ne  pouvant  se 
faire  entendre,  il  leur  donna  par  signes  Tordre  de 
le  suivre.  Le  soir,  s'étant  informé  s'il  pouvait  trou- 
ver un  interprète,  on  lui  parla  de  "NV^ettevri.  Il  Ten- 
voya  chercher  sur-le-champ.  Wettevri  ne  manqua 
pas  d'en  avertir  le  roi.  On  tint  un  conseil  darji 
lequel  il  fut  résolu  de  faire  un  présent  à  l'envoy»  , 
pour  empêcher  que  cette  affaire  n'allât  jusqu'aux 
oreillesdu khan. LesdeuxHollandaisfurent ramenés , 
à  Sior ,  et  resserrés  dans  une  étroite  prison ,  où  leui  j 
vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mais  leurs  compa-  j 
gnons  ne  les  revoyant  plus  ,  ignorèrent  si  leur  moi  (,  | 
avait  été  naturelle  ou  violente.  Après  le  retour  de 
ces  deux  malheureux ,  tous  les  autres  furent  con- 
duits devant  le  conseil  de  guerre ,  j)our  y  èlre  exa- 
minés. On  leur  demanda  s'ils  avaient  eu  connais- 
sance de  la  fuite  de  leurs  compagnons  )  leur  désaveu 
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11  empcclia  point  qu'ils  ne  fussent  eonduninés  à  reee- 
voir  rliaeun  cinquante  coups  sur  la  plante  des  pieds. 
Mais  le  roi  leurlilf^iâee,  en  déclarant  qu'ils  devaient 
être  moins  considérés  connue  des  va^^abonds  mal- 
intentionnés pour  le  pays,  que  comme  des  maliieu' 
reux  étrangers,  que  la  tempête  avait  jelés  sur  les 
«:oles  du  royaume.  Ils  furent  renvoyés  dans  leurs 
huiles,  mais  avec  défense  d'en  sorlir  sans  la  permis- 
sion du  roi.     i:    4*     »   '     ^.V.    1    ,       .•  'I    C-.Upi-.i* 

Au  mois  de  juin ,  le  général  leur  fit  dire  par  leur 
interprète  qu'un  vaisseau  ayant  échoué  dans  l'île  de 
Quelpaert,  et  Wetlcvri  étant  trop  âge  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  ceux  .d'entre  eux  qui  enten- 
daient mieux  la  langue  coréenne  devaient  se  pré- 
parer au  nombre  de  trois  à  -partir  pour  Quelpaert , 
avec  la  commission  d'observer  les  circonstances  du 
naufrage,  pour  en  venir  rendre  compte  à  la  cour. 
Sur  cet  ordre,  l'assistant  et  le  second  pilole  avec 
un  canonnier  se  mirent  en  route  deux  jours  après. 

L'envoyé  (artare  revint  au  mois  d'août ,  et  l'ordre 
de  ne  sorlir  de  leurs  quartiers  que  trois  jours  après 
son  départ  fut  renouvelé  aux  Hollandais  avec  de 
rigoureuses  menaces.  La  veille  de  son  arrivée ,  ils 
reçurent  une  lettre  de  leurs  compagnons ,  qui  leur 
apprenaient  qu'au  lieu  de  les  conduire  à  Quelpaert, 
bn  les  avait  étroitement  renfermés  sur  la  frontière 
)a  plus  méridionale  du  royaume,  afin  que  si  le  khan. 
Informé  de  la  mort  des  deux  autres ,  demandait  que 
|e  reste  lui  fut  envoyé,  on  pût  lui  répondre  qu'il  en 
liait  péri  trois  dans  le  voyage  de  Quelpaert. 
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Le  mênje  envoyé  revint  eni^crc  vors  la  lin  de- 
lannée.  Quoiijuo depuis  lanialheuroiise  entreprise 
des  deux  Hollandais,  il  fût  venu  deux  fois  de  l.t 
pari  du  içiand-khan,  sans  avoir  fait  aucune  menjion 
de  cet  événement,  la  plup.irt  des  seigneurs  coréens 
s  efibrcèrent  d'engager  le  roi  de  se  défaire  de  tons 
les  autres.  On  tint  conseil  là-dessus  pendant  trois 
jours.  Mais  le  roi,  le  prince  son  frère,  le  général  et 
quelques  autres ,  rejetèrent  une  proposition  aussi 
atroce^  et  dont  le  kan  pouvait  tôt  ou  tard  être  in- 
struit* Le  général  proposa  de  les  faire  conibaitro 
clïacun  contre  deux  Coréens,  avec  les  mêmes  ar- 
mes :  ic'était  le  moyeil,  ,idis:»it-il,  de  se  délivrer 
deux ,  sans  qu'on  pût  accuser  le  roi  du  meurtre  d' 
ces  pauvres  étrangers.  Ils  furent  informés  seerèie- 
inent  de  cette  résolution  par  quelques  personnes 
charitables.   Le  frère  du.  roi,   passant  dans  leur 
quartier  pour  se. rendre  au  conseil,  dont  il  éiîiif 
président,  ils  se  jetèrent  à  ses  genoux ,  ils  impion- 
rent  sa  bonté  et'  le  touchèrent  d'ime  si  vive  com- 
passion ,  qu'il  devint  leur  protecteur.  Aussi  ne  du- 
rent-ils la  vie  qu'à  sessollicitations  et  à  l'Iiunumilo 
du  roi.  Cependant ,  plusieurs  personnes  paraissam 
offerlsées  de  cette  indulgence,  on  résolul ,  auuiiil 
pour  les  i^etlre  à  couvert  des  entreprises  de  leurs 
ennemis,  que  pour  les  dérober  aux  Tarlares,  de 
les  reléguer  dans  la  province  de  TfiiHado,  en  Icm   | 
assignant  par  mois  cinquante  livres  de  riz  pour  hmr 
subsistance.  ."  r^:  't'i  ••'  j  i» -^  t-i^-''-.'     ■  i--  ■■• 
Suivant  cet  ordre ,  ils  partirent  de  Sior  à  elicviil , 
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,-i:i  mois  de  mars  1657 ,  sons  la  cond«ilc  d'un  ser- 
i,'out.  Wellevri  les  accompagna  Tespace  d'une  lieue, 
jusfpi'à  la  rivière  qu'ils  avaient  passée  eri  venant  de 
Oueipaert.  Us  revirent  la  plupart  des  villes  qu'ils 
avaient  traversées  dans  le  même  voyage.  Enfin  , 
ayant  couché  à  Jcam  ,  ils  en  parurent  le  lendemain 
au  malin,  et  vers  midi  ils  arrivèrent  dans  une  ville 
considérable ,  nommée  Diu-Siong  ou  Tliilla-Pe- 
ning  ,  qui  est  commander  par  une  grande  citadelle» 
C'est  la  résidence  du  Pènig-Sé ,  qui  y  commande 
dans  l'absence  du  gouverneur,  et  qui  porte  le  titre 
de  colonel  de  la  province.  Le  sergent  qui  leur  avait 
spi  vi  dr  guide ,  les  remit  entre  les  mains  de  cet  of- 
ficier avec  les  lettres  du  roi.  Ensuite  il  reçut  ordne 
d'aller  chercher  leurs  trois  compagnons  qui  étaient 
panis  de  Sior  l'année  précédente,  et  qui  n'étaient 
qu'à  douze  lieues  de  Diu-Siong ,  dans  une  ville  où 
conmiandait  l'amiral.  Ils  furent  logés  ensemble  dans 
un  édifice  public ,  au  nombre  de  trente-trois. 

Dans  le  cours  du  mois  d'avril,  on  leur  apporta 
quelques  cuirs  restés  jusqu'alors  à  Quelpaert ,  dont 
ils  n'étaient  éloignés  que  de  dix-huit  lieues.  Ils 
furent  chargés  ,  pour  unique  occupation  ,  d'arra- 
cher deux  fois  par  mois  l'herbe  qui  croissait  dans  la 
place  du  château.  Le  gouverneur,  qui  leur  marquait 
beaucoup  d'affection,  comme  tous  les  habitans  de  la 
ville ,  fut  appelé  à  la  cour  pour  répondre  à  quelques 
accusations  qui  mirent  sa  vie  en  danger.  Mais  étant 
aimé  du  peuple  et  favorisé  parla  plupart  des  grands, 
il  fut  renvoyé  avec  honneur.  Son  successeur  traita 
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]cs  Hollandais  moins  huni.tinenient.  Il  les  obligea 
d'aller  chercher  leur  bois  sur  une  montagne  à  trois 
lieues  de  la  ville  j  après  avoir  été  accoutumés  jus- 
qu'alors à  se  le  voir  apporter.  Une  attaque  d'apo- 
plexie les  délivra  de  cet  odieux  maître  au  «mois 
de  septembre  suivant.  •' 

Cependant  ils  ne  se  trouvèrent  pas  mieux  de 
celui  qui  lui  succéda.  Lorsqu'ils  lui  demandèrent 
du  drap  pour  se  vêtir ,  en  lui  faisant  voir  que  le  tra- 
vail avait  usé  leurs  habits ,  il  leur  déclara  qu'il 
n'avait  pas  reçu  d'ordre  du  roi  sur  ce  point  ;  qu'il 
n'était  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz,  et  que , 
pour  leurs  autres  besoins ,  ils  devaient  eux-mêmes 
se  les  procurer.  Ils  lui  proposèrent  alors  de  leur  ac- 
corder la  permission  de  demander  l'aumône ,  cha- 
cun à  leur  tour,  en  lui  représentant  que  nuscomme 
ils  étaient,  et  leur  travail  ne  leur  produisant  qu'un 
peu  de  sel  et  de  riz ,  il  leur  était  impossible  de 
gagner  leur  vie.  Cette  grâce  leur  fut  accordée,  et 
bientôt  ils  eurent  de  quoi  se  garantir  du  froid. 

Au  commencement  de  l'année  i658,  ils  essuyè- 
rent de  nouveaux  chagrins  à  l'arrivée  d'un  nouveau 
gouverneur.  La  liberté  de  sortir  de  la  ville  leur  fut 
ôtée.  Seulement  le  gouverneur  déclara  que,  s'ils 
voulaient  travailler  pour  lui ,  il  leur  donnerait  à 
chacun  trois  pièces  d'étoffes-de  coton  ;  mais  ils  re- 
jetèrent humblement  cette  proposition ,  parce  qu'ils 
n'ignoraient  pas  que  ce  travail  leur  ferait  user  plus  1 
d'habits  qu'on  ne  leur  offrait  d'étoffe.  Quelques-uns 
d'entre  eux  étant  lombes  malades  de  la  fièvre  dans  < 
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ces  circonstances,  la  frayeur  des  liabitans  ,  au  seul 
nom  de  fièvre  ^  ir  fit  obtenir  la  permission  do 
mendier ,  à  condi:  on  qu'ils  ne  fussent  jamais  absens 
de  la  ville  plus  de  quinze  jours  ou  de  trois  se- 
maines ,  et  qu'ils  ne  tournassent  point  leur  marclio 
du  côté  de  la  cour  ni  du  Japon.  Comme  cette  fa- 
veur ne  regardait  que  la  moitié  de  leur  troupe, 
ceux  qui  demeurèrent  dans  la  ville  reçurent  ordre 
de  prendre  soin  des  malades,  et  d'arracher  Fherbe 
dans  la  place  publique. 

Le  roi  étant  mort  au  mois  d'avril ,  son  fils  monta 
sur  le  trône  après  lui,  avec  le  consentement  du 
khan.  Les  Hollandais  continuèrent  de  mendier , 
surtout  parmi  les  prêtres  et  les  moines  du  pays, 
qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  de  charité ,  et  qui 
ne  se  lassaient  pas  de  leur  entendre  raconter  leurs 
aventures  et  les  usages  de  leur  pays.  Le  gouverneur 
qui  arriva  en  1660,  leur  témoigna  tant  de  bonté , 
qu'il  regrettait  souvent  de  ne  pouvoir  les  renvoyer 
en  Hollande,  ou  du  moins  dans  quelque  lieu  fré- 
quenté des  Hollandais.  La  sécheresse  fut  si  grande 
celte  année,  que  les  vivres  devinrent  fort  rares. 
La  misère  n'ayant  fait  qu'augmenter  l'année  sui- 
vante ,  on  vit  quantité  de  voleurs  sur  les  grandes 
routes ,  malgré  la  vigueur  avec  laquelle  ils  furent 
poursuivis  par  les  ordres  du  roi.  La  faim  fit  périr 
un  grand  nombre  d'habitans.  Le  gland,  les  pommes 
de  pin  et  d'autres  fruits  sauvages  étaient  la  seide 
nourriture  des  pauvres.  La  famine  devint  si  pres- 
sante ,  que  plusieurs  villages  furent  pillés ,  et  qu(* 
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les  magasins  même  du  roi  ne  furent  pas  respccles. 
l'es  désordres  ne  laissèreni  pas  de  deiuc  urer  iin pu- 
nis, parce  que  les  coupables  étaient  des  esclaves  de 
la  cour.  Le  mal  dura  jusqu'en  iG(J2,  et  l'année 
d'après  s'en  ressentit  encore.  La  ville  de  Diu-Siong, 
où  les  Hollandais  n'avaient  pas  cc^ssé  de  denieuier, 
n'étant  plus  capable  de  leur  fournir  des  provisions, 
il  vint  un  ordre  de  la  cour  pour  en  distribuer  une 
partie  dans  d'autres  villes.  Douze  furent  envoyés  à 
Say-Syane ,  cinq  à  Siun-Schien  ,  et  cincj  à  Naminan, 
à  seize  lieues  plus  loin.  Cette  séparation  leur  fut 
d'abord  fort  affligeante;  mais  elle  devint  l'occasion 
de  leur  fuite  ,  et  par  conséquent  de  leur  salut. 

Ils  partirent  à  pied,  et  leurs  malades  avec  leur 
bagage  ,  sur  des  cbevaux  qui  leur  furent  accordés 
gratuitement.  La  première  et  la  seconde  nuit,  ils 
furent  logés  ensemble  dans  la  même  ville.  Le  troi- 
sième jour,  ils  arrivèrent  à  Siun-Scblen  ,  où  les 
cinq  qui  étalent  destinés  pour  cette  ville ,  furent 
laissés.  Le  lendemain  ,  les  autres  passèrent  la  nuit 
dans  un  village ,  d'<!)u  ét-mt  partis  fort  matin ,  ils 
entrèrent  vers  midi  dans  Say-Syane.  Leurs  guides 
les  livrèrent  au  gouverneur  ou  à  l'amiral  de  la 
province  de  Tliillado  ,  dont  cette  ville  était  la  rési- 
dence. Ce  seigneur  leur  parut  d'un  mérite  dis- 
tingué. Mais  celui  qui  lui  succéda  bientotdevintleur 
fléau.  La  plus  grande  faveur  qu'il  leur  accorda ,  fut 
do  couper  du  bois  pour  en  faire  des  flèches  à  ses 
gens.  Les  domestiques  des  seigneurs  coréens  n'ont 
d'autres  occupations  que  de  tirer  de  l'arc,  parce 
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que  leurs  maîtres  fuiil  gloire  d'cnlreleuir  (rexccllciis 
arcliers. 

A   l'eiUrée  de   l'hiver,  les  Hollandais  deman- 
dèrent .'lu  nouveau  gouverneur  qu'il  leur  fut  permis 
de  mendier  pour  se  procurer  des  habils.  Ils  ob- 
tinrent la  llix'rlé  de  s'absenter  pendant  trois  jours , 
la  moillé  de  leur  nombre  à  la  fois.  Celle  permission 
leur  devint  d'autant   plus  avantageuse  ,   que   les 
principaux  habituns  de  la  vile,  énuis  de  compas- 
sion ,    favorisaient   leurs  courses.   Elles  duraient 
quelquefois  un  mois  entier.  Tout  ce  qu'ils  avaiojil 
amassé  se  partageait  en  comnmu.  Ils  continuèrent 
de  mener  cette  vie  jusqu'au  rappel  du  gouverneur  , 
qui  fut  créé  général  des  troupes  royales  :  c'est  la  se- 
conde dignité  du  royaume.  Son  successeur  adoucit 
beaucoup  le  sort  des  Hollandais  de  Say-Syane,  en 
ordonnant  qu'ils  fussent  traités  comme  leurs  com- 
pagnons l'étaient  dans  les  autres  villes.  Ils  furent. 
déchargés  de  tous  les  travaux  pénibles  ;  on  ne  les 
obligea  plus  qu'à  passer  en  revue  chaque  mois ,  à 
garder  leur  maison  à  leur  tour ,  ou  du  moins  à  faire 
savoir  au  secrétaire  dans  quel  lieu  ils  allaient,  lors- 
qu'ils avaient  la  permission  de  sortir. 

Entre  plusieurs  autres  faveurs,  ce  gouverneur 
leur  donnait  quelquefois  a  manger;  et ,  s'altendris- 
sant  sur  leur  infortune,  il  leur  demandait  pour- 
quoi, étant  si  prés  de  la  mer,  ils  n'entreprenaient 
pas  de  passer  au  Japon.  Ils  répondaient  qu'ils 
n'osaient  hasarder  de  déplaire  au  roi.  Hs  ajoutaient 
que  d'ailleurs  ils  ignoraient  le  chemin ,  et  qu'ils 
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lu.'incjuaienl clc  vaisseaux,  a  Quoi!  reprenait-il ,  n'y 
'(  a-i-il  point  assez  de  barques  sur  la  côte  ?  »  Us  af- 
fectaient de  répondre  qu'elles  ne  leur  appartenaient 
pas,  et  que,  s'ils  manquaient  leur  entreprise,  ils 
craignaient  d'être  traités  comme  des  voleurs  et  des 
déserteurs.  Le  gouverneur  riait  de  leurs  scrupules. 
11  ne  s'imaginait  pas  qu'ils  ne  lui  tenaient  ce  langage 
que  pour  écarter  ses  soupçons,  et  que 'jour  et  nuit 
ils  ne  pensaient  qu'aux  moyens  de  se  procurer  une 
barque.  Les  Hollandais  furent,  à  cette  époque, 
vengés  du  gouverneur  précédent  :  il  n'avait  joui 
de  sa  nouvelle  dignité  qu'environ  quatre  mois. 
Ayant  été  accusé  d'avoir  condamné  trop  légèrement 
à  mort  plusieurs  personnes  de  différens  ordres, 
il  fut  condamné,  par  le  roi,  à  recevoir  quatre- 
vingt-dix  coups  sur  les  os  des  jambes,  et  à  être 
Kiuni  perpétuellement. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  on  vit  paraître  une 
comète  ;  elle  fut  suivie  de  deux  autres ,  qui  se  mon- 
trèrent toutes  deux  à  la  fois ,  pendant  environ  deux 
mois.  La  cour  en  conçut  tant  d'alarmes,  que  le  roi 
iil  doubler  la  garde  dans  tous  ses  ports  et  sur  tous 
ses  vaisseaux.  Il  donna  ordre  que  toutes  ses  forte- 
resses fussent  bien  munies  de  provisions  de  guerre 
et  de  bouclie,  et  que  ses  troupes  fussent  exercées 
tous  les  jours.  La  crainte  qu'il  avait  d'être  attaqué 
par  quelque  vo?sin  alla  jusqu'à  lui  faire  défendre 
qu'on  allumât  du  feu  pendant  la  nuit  dans  les  mai- 
sons qui  pouvaient  être  aperçues  de  la  mer.  On 
avait  vu  les  mêmes  phénomènes  lorsque  lesTarrares 
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avaient  ravaj][é  le  pays  ;  el  Ton  se  souvcnail  d'avoii 
été  averli  par  des  signes  de  cette  nalure ,  avant  la 
guerre  des  Japonais  contre  la  Corée.  Les  habilans 
ne  rencontraient  pas  les  Hollandais ,  sans  leur  de- 
mander ce  qu'on  pensait  des  comètes  dans  leur  pays. 
Ils  répondaient  qu'elles  étaient  le  pronostic  de  quel- 
que terrible  événement,  tel  que  la  peste,  la  guerre 
ou  la  famine ,  et  quelquefois  de  ces  trois  malheurs» 
ensemble.  Ils  parlaient  de  bonne  foi,  remarque 
l'iiuleur  avec  beaucoup  de  simplicité,  parce  qu'ils 
avaient  été  convaincus  de  cette  vérité  par  l'expé- 
rience. 

Comme  ils  passèrent  fort  tranquillement  l'année 
1664  et  la  suivante,  tous  leurs  soins  se  rapportè- 
rent à  se  rendre  maîtres  d'une  barque  ;  mais  ils  eu- 
rent le  chagrin  de  ne  pas  réussir.  Ils  allaient  quel- 
quefois à  la  rame  le  long  du  rivage,  dans  un  bateau 
qui  leur  servait  à  chercher  de  quoi  vivre.  Quelque- 
fois ils  faisaient  le  tour  des  petites  îles  pour  obser- 
ver tout  ce  qui  pouvait  être  favorable  à  leur  évasion. 
Leurs  compagnons ,  qui  étaient  dans  les  deux  au- 
tres villes ,  venaient  les  visiter  par  intervalles.  Ils 
leur  rendaient  leurs  visites,  lorsqu'ils  en  obtenaient 
la  permission  du  gouverneur.  Leur  patience  se  sou 
tenait  dans  les  plus  plus  grandes  peines,  assez  coii- 
tens  de  jouir  d'une  bonne  santé,  et  de  ne  pas  man- 
quer du  nécessaire  dans  le  coins  d'un  si  long  es- 
clavage. 

En  1666,  ils  perdirent  ce  bon  gouverneur ,  qui 
fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la  cour ,  en  ré 
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«otnponse  de  ses  vertus.  Il  avait  r('|).'ui(ln  ses  Men- 
i'alls  sur  toutes  sortes  do  personnes  ,  pendant  deux 
ans  d'une  licureuse  administration  (|ui  liti  avait  ga- 
gné l'afieclion  de  tout  le  monde,  et  l'esliinede  son 
maîlre,  ainsi  que  celle  de  la  noblesse.  Il  avait  ré- 
pan''  les  édliices  publics,  augmenté  les  forces  ma- 
ritimes, etc.,  elc.  -' 

Après  son  départ,  lu  ville  demeura  trois  jours 
sans  gouverneur  ,  parce  que  Tusage  accorde  ce 
temps  au  successeur  pour  choisir,  avec  le  secours 
de  quelque  devin  ,  un  moment  favorable  à  son  inau- 
guration. Ce  choix  ne  fut  pas  heureux  pour  les  Hol 
landais.  Entre  plusieurs  mauvais  traitemens,  leur 
nouveau  maître  voulut  les  faire  travailler  continuel- 
lement à  jeter  de  la  lerre  en  moule.  Ils  rejetèrent 
cette  proposition  ,  sous  prétexte  qu'après  avoir 
rempli  leur  devoir,  ils  avaient  besoin  de  leur  temps 
pourseprociuerde  quoi  se  vêtir  et  satisfaire  à  leurs 
autres  nécessités  ;  que  le  roi  ne  les  avait  point  en- 
voyés pour  un  travail  si  rude,  ou  que,  s'ils  devaient 
être  traités  avec  cette  rigueur,  il  valait  beaucoup 
mieux ,  pour  eux ,  renoncer  à  la  subsistance  qu'on 
leur  accordait,  et  demander  d'être  envoyés  au  Ja- 
pon ,  ou  dans  quelque  autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  réponse  du  gouverneur  fut  une 
menace  de  les  forcer  d'obéir;  mais  il  n'eut  pas  le 
tenjps  d'exécuter  ses  intentions  :  quelques  jours 
après ,  tandis  qu  il  se  trouvait  à  bord  d'un  fort  beau 
vaisseau,  le  feu  prit  par  hasard  à  la  chambre  des 
[)oudres  qui  était  située  devant  le  mat ,  et  fit  sauter 
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la  proue,  ce  qui  coula  la  vie  à  cinq  lionimrs.  Il  so 
dispensa  d'eu  donner  avis  à  riulciidaiit  d(;  la  pro- 
vince,dans  l'espérance  que  cet  accidonl  denuMuorait 
'  caché.  Mallieureusemenl  pour  lui,  le  feu  avail.  éié 
aperçu  par  un  des  espions  que  la  cour  entretient 
siu- les  cotes,  comme  dans  l'intérieur  du  royaume. 
L'intendant,  qui  en  fut  averti  par  celte  voie,  se 
liâla  d'en  rendre  compte  au  souverain  :  le  gouver- 
neur fut  rappeh'  immédiatement,  et  condamné  au 
bannissement  perpétuel ,  après  avoir  reeu  qualre- 
vin^M-dix  coiqis  sur  lesos  desjaiubos. 

Les  Hollandais  virent  arriver  au  mois  de  juillet 
un  nouveau  f^ouverneur ,  m-iissans  obtenir  le  cbau- 
ijcmeiit  qu'ils  avaient  «'spéré  dans  leur  sort.  Il  exi- 
gea d'eux  chaque  jour  cent  brasses  de  natte.  Lors- 
qu'ils lui  représentèrent  que  c'était  leur  demander 
rimpos?.ible ,  il  les  menaça  de  trouver  quelque  oc- 
cupation qui  leur  conviendrait  mieux.  Une  maladif^ 
qui  lui  sur\iut  l'empêcha  d'exécuter  son  projet  ; 
mais  outre  leur  devoir  ordinaire,  ils  demeurèrent 
cb  irgés  du  soin  d'arracher  l'herbe  dans  la  place  du 
Pénig-Sé,  et  d'apjiorler  du  bois  propre  à  faire  des 
flèches.  Le  chagrin  de  leur  situation  les  fit  penser 
à  profiter  de  la  uialadie  de  leur  tyran  pour  se  pro- 
curer une  barque,  quelques  risques  qu'ils  dussent 
courir.  Ils  employèrent  dans  celle  vue  un  Coréen 
qui  leur  avait  plusieurs  obligations.  Ils  le  chargè- 
rent de  leur  acheter  une  bar({ue ,  sous  prétexte 
du  besoin  qu'ils  en  avaient  pour  mendier  du  colon 
dans  les  îles  voisines;  ils  lui  promirent  à  leur  tour 
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une  pari  considcrublo  arx  auniunes  qu'Us  se  flat- 
laicnt  de  recueillir.  La  barque  fui  achetée;  mais  le 
pécheur  qui  l'avait  vendue,  ayant  su  que  c'était 
pour  leur  usage,  voulut  rompre  son  marché,  dans  ' 
la  crainle  d'élre  puni  de  mort ,  s'ils  s'en  servaient 
j)Our  leur  évasion.  Cependant  l'offre  de  doubler  le 
prix  lui  fit  oublier  toutes  ses  craintes  ,  et  le  marché 
tint,  à  la  grande  satisfaction  des  Hollandais. 

Aussitôt  qu'ils  se  trouvèrent  en  liberté,  ils  four- 
nirent leur  bâtimentd'une  voile,  d'une  ancre,  de  cor- 
dages, d'avirons  et  autres  inslrumens  nécessaires,  ré- 
solus de  partir  au  premier  quartier  de  la  lune ,  qui 
était  l'instant  le  plus  favorable.  Ils  retinrent  deux  de 
leurs  compatriotes  qui  étaient  venus  les  visiter.  D'un 
autre  côlé ,  ils  (irent  venir  de  Namman  Jean  Péters 
de  Vries,  hahile  matelot,  pour  leur  servir  de  pilote. 
Quoique  les  liabilans  les  plus  voisins  de  leur  de- 
meure ne  fussent  pas  sans  quelque  défiance,  les 
Hollandais  sortirent  la  nuit  du  4  septembre  1667, 
aussitôt  que  la  lune  eut  cessé  de  luire,  et  se  glissant 
le  long  du  mur  de  la  ville  avec  leur  provision ,  qui 
consistait  en  riz,  avee  quelques  pots  d'eau  et  une 
marmite,  ils  gagnèrent  le  rivage  au  nombre  de 
huit,  sans  avoir  été  découverts.  Il  ne  restait  que 
.'>eize  Hollandais,  de  trente-six  qui  s'étaient  sauvés 
du  naufrage  :  les  huit  autres,  qui  ne  jmrent  s'échap- 
per delà  Corée ,  y  finirent  vraisemblablement  leurs 
jours;  au  moins  on  n'a  point  eu  de  leurs  nouvelles 
depuis.         .  ■    , 

Hs  commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d'eau 
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fraichc  dans  une  polilc  île  qui  n'est  fiu'à  la  por- 
f('c  (lu  ranori.  Knsiilie  ils  eurent  la  hardiesse  de 
passer  devant  les  vaisseaux  de  la  ville  et  dtîvaiil 
1rs  liéfjalcs  même  du  roi,  en  prenant  le  lai^cî 
dans  le  canal  ,  autant  f|u'll  était  possible.  Le  5 
,')ii  malin  ,  lorscpi'ils  étaient  pi(?sque  en  mer,  un 
pèclieur  leur  cria  :  «  Qui  vive?  »  mais  ils  se  gar- 
dèrent bien  de  répondre,  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fut  quelque  garde  avancée  des  vaisseaux  de 
guerre ,  mouillés  à  peu  de  distance.  Au  lever  du 
soleil,  le  vent  leur  ayant  manqué,  ils  se  servirent 
de  leurs  avirons.  Vers  midi,  le  vent  fraîchit.  Ils 
portèrent  alors  au  sud-est,  sur  leurs  si]n])les  con- 
jectures ,  et  doublant  la  pointe  de  la  Corée  dans 
le  cours  de  la  nuit  suivante,  ils  n'appréhendèrent 
plus  d'être  poursuivis. 

Le  G  au  matin  ,  ils  se  trouvèrent  fort  près  de  la 
première  île  du  Japon  ,  et  le  vent  ne  cessant  pas 
de  les  favoriser,  ils  arrivèrent  sans  le  savoir  devant 
l'île  de  Firando,  où  ils  n'osèrent  pas  relâcher, 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  rade  ;  d'ail- 
leurs ,  ils  avaient  entendu  dire  aux  Coréens  qu'il 
n'y  avait  aucune  île  sur  la  route  de  Nangazaki» 
Ainsi,  continuant  leur  course  par  un  bon  vent, 
ils  côtoyèrent  le  7  des  îles  dont  le  nombre  leur 
parut  infini.  Le  soir,  ils  espéraient  mouiller  près 
d'une  petite  île  ;  mais  des  apparences  d'orage  qu'ils 
découvrirent  dans  l'air,  et  des  feux  qu'ils  virent 
•le  tous  côtés,  leur  firent  prendre  la  résolulioi; 
de  ne  pas  interrompre  leur  course. 
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I.»'  8  an  malin ,  ils  so  irouvrrenl  an  nirmn  rndi-oit 
jI'où  ils  (''lai<!nl  [)arlis  It;  soir  pn'crdciil,  <;<'  i|n'ils 
allrihurriMil   à    lu    violonco   fl(;   fjiu?lt(iie   courant. 
(iC'lle  oNscrvalion  leur  fit  pnMidrc^  le  larf^c  ;  mais 
la  force  dos  vents  contraires  Jcs  oLli'^ca  bientôt  do 
se  rapproclicr  de  la  Icrre.  Après  avoir  traverse!  nne 
haie,   ils  jetèrent  l'ancre  vers  le  milieu  dn  jour, 
sans  connaître  le  pavs.  Tan<lis  cpi'ils  préparaient 
leur  nourriture,   (pu'lques   haliitans   passèrent  et 
repassèrent  fort  près  d'eux  sans  leur  parler.  Vers  le 
.s(jir,  le  vent  étant  un  peu  tofnbé  ,  ils  virent  une 
!)ar(pie  cliarijée  de  six  lioniuies,  rpii  a\aient  cha- 
cun deux  conleaux  suspendus  à  leur  ceintiue,  et 
«pii ,  s'élant  avancés  à  la  rame,  d('barqnèrenl  un 
lionmie  vis-à-vis  d'eux.  Celte  vue  leur  fil   lever 
l'ancre  avec  toute  la  promjitiiude  possible.  Ils  em- 
ployèrent leurs  avirons  et  leurs  voiles  pour  sortir 
(le  la  baie;  mais  la  bartpie  les  poursuivit  et  les  joi- 
gnit bienlôt.  Ils  auraient  pu  se  servir  de  leurs  lon- 
j,'ues  cannes  de  bambou  pour  enjpècber  ces  incon- 
nus de  monter  à   bord  ;   cependant ,  après  avoir 
découvert   plusieurs  autres   baripies   remplies  de 
Japonais ,  cpii  se  dc'tacbaionl  du  rivaj^e ,  ils  pri- 
rent le  parti  de  les  attendre  trancpiillement. 

Les  ^(;ns  de  la  première  barque  leur  demandè- 
rent par  d(  s  signes  où  ils  allaient  ;  pour  réponse  ils 
arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  arm'is  d'Orange, 
en  criant  :  «  Hollande!  Nangazaki  !  »  Là-dessus, 
on  leur  lit  signe  tl'amener  leur  voile  :  ils  obéirent. 
Doux  hommes  étant  passés  sur  leur  bord,   leur 
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firent  diverses  (jucsiions  <jui  imî  (iii<Mit  pas  «vilcn- 
diies.  LcMir  arrivt-<;  avaii  j(  (<•  laitt  d  alarmes  sur  la 
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o  SOU',  une  liai  (lut;  amena  sur  l(Mir 


Lord  tcn  odii'ier  qui  Icuaii  le  iroi.s  '"'me  raii*^  dans 
rtle.  ll<u:o:iiiai,ss.uil  qiuls  <'laif>iu  lloiliudiiis ,  il 
leur  (it  eiileiidre  |;ar  des  signes  (pTil  y  avait  six 
vaisseaux  de  leur  nation  à  Nangazaki ,  et  qu'ils 
('(aient  dans  Tile  de  (lOio,  <jui  ap|)arienail  à 
ren)[>oreur.  l!s  j);issèr(!nl  trois  jours  dans  le  mOnic* 
lieu,  gardés  lorl  soigneuseuienl.  On  Irur  apporlu 
i\u  l)ois  et  lie  la  viande,  avec  une  natte  pour  les 
njellr(^  à  tMJUverl  de  la  pluie  qui  If)m1».(ii  en  abon- 
dance. 

Le  1..; ,  ils  partirent  pour  Nanga/aki ,  bien  i\  ut- 
nis  de  provisions,  sous  la  conduite  du  même  olîi- 
ticr  qui  les  avait  al)ord('s,  et  qui  p(, riait  dtîs  lettres 
à  l'enqiereur.  11  était  accompagné  de  deux  grandes 
harques  cl  d<î  deux  petites.  JiC  lendemain  au  soir, 
ils  découvrirent  la  baie  do  cette  ville  ,  et  y  mouil- 
lèrent à  minuit,  il  y  avait  à  l'ancre  (;inq  h.'itimens 
hollandais.  Plusieurs  hahilaiis  de  Golo  et  diverses 
personnes  de  consitléraiion  1'.  s  avaient  Lien  traités, 
sans  voidoir  rien  acctqjler  tic  leui-  part. 

Le  i/|.,  ils  furent  conduits  au  rivage,  et  reçus 
par  les  inlerprèlfîs  japonais  de  la  Compagnie,  qui 
leur  ayant  (iut  plusieurs  (pnslions ,  prirent  leur 
réponse  par  écrit.  Ils  furent  menés  ensuite  au  pa- 
lais du  gouverneur  dcivant  lequel  ils  parurent  à 
midi.  Lorsqiéils  eurent  satisfait  sa  curidsité  pat  lo 
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récit  de  leurs  avenliires ,  il  loua  beaucoup  Je  cou- 
rage qui  leur  avait  fait  sui  monter  t.uil  (Je  danj^ers 
pour  se  mettre  en  liberté.  Leur  esclavage  avait  duré 
plus  de  douze  ans. 

Le  froid  est  extrême  dans  bi  Corée.  Les  babitans 
se  servent,  pour  marcber  sur  la  neige,  d'une  sorte 
de  petite  pJancbe  en  forme  de  raquette,  qu'ils  alla- 
client  sous  Jeurs  pieds.  Celte  rigueur  excessive  du 
climat  réduit  ceux  qui  babilent  Ja  cote  du  nord  à 
vivre  uniquement  d'orge,  qui  n'est  même  que  de 
qualité  médiocre.  11  n'y  croît  ni  coton ,  ni  riz  :  les 
personnes  au-dessus  du  commun  font  apporter  leurs 
provisions  des  parties  du  sud. 

Le  reste  du  pays  est  plus  fertile ,  il  produit  toutes 
les  nécessités  de  la  vie ,  du  riz  et  d'autres  sortes  de 
grains.  Il  y  a  du  cbanvre,  du  coton  et  des  vers  à 
soie,  mais  on  n'y  est  pas  bien  au  fait  de  la  manière 
de  préparer  la  soie  pour  en  faire  des  étoflcs.  On  y 
trouve  aussi  de  l'argent,  du  plomb  et  la  racine  nisi. 
Le  bétail  y  est  abondant,  et  l'on  y  laboure  la  terre 
avec  des  bœufs.  Hamel  observe  qu'il  y  vit  des  ours ,  i 
des  daims,  des  sangliers,  des  porcs,  des  cbieiis  ,  do^  ?| 
chats  et  divers  autres  animaux,  mais  qu'il  ne  ren- 
contra jamais  d'éléphant.  On  se  sert  des  chevaux 
pour  les  voyages  cl  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. liCs  rivières  sont  infestées  de  crocodiles 
d'une  prodigieuse  longueur.  La  Corée  produit  luie 
infinité  de  serpens  et  d'autres  animaux  venimeux  : 
on  y  voit  diverses  sortes  d'oiseaux,  tels  que  le  cy- 
gne, l'oie,  le  canard ,  le  héron,  la  cigogne,  l'aigîo, 
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le  faucon  ,  le  milan ,  le  pigeon  ,  la  bécasse,  la  pie, 
la  corneille,  l'alouelte,  le  faisan,  la  poule,  le  van- 
neau, la  grive,  le  pinçon,  outre  plusieurs  espèces 
qui  ne  sont  pas  connues  en  Europe. 

La  Corée  est  divisée  en  huit  provinces ,  qui  con- 
tiennent trois  cent  soixante  villes  grandes  et  pe- 
tites, sans  compter  les  fbrls  et  les  cnâieaux,  qui 
sont  situés  généralement  sur  des  montagnes. 

Les  Coréens  sont  fort  enclins  à  dérober,  et  si 
sujets  à  tromper  et  à  mentir,  qu'on  ne  doit  pas 
trop  s'y  fier.  Ils  regardent  si  peu  la  fraude  comme 
une  infamie  ,  qu'ils  se  font  une  gloire  d'avoir  dupé 
quelqu'un.  Cependant  la  loi  ordonne  que  celui  qui 
peut  prouver  qu'on  l'a  trompé  duns  un  marcbé ,  a 
le  droit,  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  de  revenir 
sur  ce  qui  été  conclu.  Les  Coréens  sont  d'ailleurs 
simples  et  crédules.  Les  Hollandais  auraient  pu  leur 
faire  croire  toutes  sortes  de  fables ,  parce  qu'ils  ont 
beaucoup  d'afl'eciion  pour  les  étrangers,  surtout 
leurs  prêtres  et  leurs  moines  :  ils  sont  d'un  naturel 
efrémlné,sansmontrer,dansroccasion,  beaucoup  de 
fermeté  ni  de  courage  ;  du  moins  les  Hollandais  en 
prirent  cette  idée  sur  le  récit  de  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi ,  qui  avaient  été  témoins  du  carnage 
que  les  Japonais  firent  dans  la  Corée ,  lorsqu'ils  en 
tuèrent  le  roi ,  et  de  la  manière  dont  les  Coréens 
se  laissèrent  traiter  par  les  Tarlares,  qui  avaient 
passé  sur  la  glace  pour  s'emparer  de  leur  pays- 
Wettevri avait  vu  toules  ces  révolutions,  et  assurait 
qu'il  était  mort  beaucoup  plus  de  Coréens  dans  le3 
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bois  que  par  le  fer  de  reiineiiii.  Loin  d'avoir  honie 
de  leur  lâcheté ,  ils  déplorent  le  malheur  de  ceux 
qui  sont  obligés  de  combattre;  on  les  a  vus  souvent 
repoussés  par  une  poignée  d'Européens,  lorsqu'ils 
voulaient  piller  un  vaisseau  que  la  tempête  avait 
jeté  sur  leur  côle  :  ils  abhorrent  le  sang  jusqu'à 
prendre  la  fuite  lorsqu'ils  en  rencontrent  dans  leur 
chemin.  Le  pays  produit  quantité  de  plantes  médi- 
cinales; mais  elles  ne  sont  pas  connues  du  peuple, 
et  la  plupart  des  médecins  sont  employés  auprès 
des  grands.  Aussi  les  pauvres  ont-ils  recours  aux 
sorciers  et  aux  aveugles ,  qu'ils  suivaient  autrefois 
à  travers  les  rivières  et  les  rochers,  pour  aller  aux 
temples  de  leurs  idoles  ;  mais  cet  usage  fut  aboli  en 
1662  par  un  ordre  du  roi. 

C'est  par  la  Corée  que  les  Tartares  mantchous 
commencèrent  leur  dernière  expédition,  qui  leur 
soumit  la  Chine.  Alors  l'unique  occupation  des  ha- 
bitans  était  de  boire,  de  manger,  et  de  se  livrer  à 
toutes  sortes  d'excès  avec  les  femmes.  Aujourd'hui 
qu'ils  sont  tyrannisés  par  les  Tartares  et  les  Japo- 
nais, le  tribut  qu'ils  payent  aux  premiers  leur  rend 
la  vie  assez  diilicile  dans  les  mauvaises  années.  De- 
puis cinquante  ou  soixante  ans,  ils  ont  appris  des 
Japonais  à  planter  du  tabac  :  ils  ne  le  connaissaient 
pas  auparavant.  On  leur  a  dit  que  la  semence  de 
cette  plante  est  venue  de  Nampanhouh  ^  c'est-à-dire 
de  Hollande;  ils  l'ont  nommée,  par  cette  raison, 
Nampanhoj.  L'usage  en  est  si  général  à  pn'sent 
dans  leur  nation  ;  qu'il  est  commun  aux  deux  sexes: 
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on  voit  fumer  les  enfans ,  même  dès  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Lorsqu'on  apporta  du  tabac  en  Corée , 
pour  la  première  fois,  les  habitans  en  payèrent  le 
même  poids  en  argent  :  c'est  ce  qui  leur  fait  regar- 
der Na  m  pankouk,  ou  la  Hollande,  comme  un  des 
meilleurs  pays  du  monde. 

Le  simple  peuple  de  la  Corée  n'est  vêtu  que  de 
toile  de  chanvre  et  de  mauvaises  peaux  ;  mais  en 
récompense,  la  nature  leur  a  donné  la  racine  jin- 
sing,  dont  ils  font  un  commerce  considérable  à  la 
Chine  et  au  Japon. 

Les  maisons  des  personnes  de  qualité  sont  fort 
belles  ;  celles  du  peuple  ont  peu  d'apparence  :  il 
n'a  pas  même  la  liberté  de  les  bâtir  mieux ,  ni  de 
les  couvrir  de  tuiles  sans  une  permission  expresse; 
aussi  la  plupart  sont-elles  de  chaume  et  de  roseaux  : 
elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  mur,  ou 
par  une  rangée  de  palissades.  Pour  les  bâtir,  on 
plante  d'abord  des  piliers  de  bois  à  certaines  dis- 
tances, et  l'on  remplit  de  pierres  les  intervalles 
jusqu'au  premier  étage;  le  reste  de  l'édifice  est  de 
hois  plâtré  en  dehors,  et  revêtu  dans  l'intérieur  de 
papier  blanc  collé.  Le  plancher  repose  sur  une 
voûte;  en  hiver  on  fait  du  feu  par-dessous;  de  sorte 
qu'on  n'y  est  pas  moins  chaudement  qu'auprès  d'un 
poêle.  Le  plafond  est  couvert  de  papier  huilé.  Les 
maisons  sont  petites  ,  n'ayant  qu'un  étage ,  avec  un 
grenier  au-dessus  pour  y  serrer  les  provisions.  Les 
Coréens  n'ont  que  les  meubles  absolument  néces- 
1  saires.  Dans  les  maisons  des  nobles,  il  y  a  toujours 
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un  corps clc-logis  avancé,  dans  lequel  on  reçoit  et 
ou  loge  ses  amis;  chaque  maison  ayant  gcnérale- 
nieiil  un  grand  espace  carré  ou  une  basse-cour,  avec 
une  fonlaiiie  dVau-vive  ou  un  réservoir,  et  un  jar- 
din avec  des  allées  couvertes.  Les  marchands  et  les 
])rlncipaux  bourgeois  ont  près  de  leur  demeure  une 
sorte  de  magasin  qui  contient  leurs  effets,  et  dans 
lequel  ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  et  de  l'a- 
rak.  L'appartement  des  fenmies  est  dans  la  partie 
la  plus  intérieure  de  la  maison  :  pei  jonne  n'a  la  li-' 
berté  d'en  approcher.  Quelques  maris  permettent 
à  leurs  femmes  de  voir  le  monde,  et  d'assister  aux 
fêtes;  mais  elles  y  sont  assises  à  part,  et  vis-à-vis 
de  leurs  maris. 

On  trouve  de  toutes  parts ,  dans  la  Corée ,  des 
cabarets  ou  des  maisons  de  plaisir,  où  les  Iiabitans 
s'assemblent  pour  voir  les  femmes  publiques  qui 
chantent,  qui  dansent  et  qui  jouent  de  divers  in- 
strumens.  En  été,  ces  réjouissances  se  prennent  dans 
des  lieux  frais ,  à  l'ombre  des  arbres.  Il  n'y  a  pas 
d'hôtelleries;  mais  ceux  qui  voyagent  s'asseient  le 
soir  près  de  la  première  maison  qu'ils  rencontrent; 
aussitôt  le  maître  leur  apporte  du  riz  cuit  et  des 
viandes  pour  souper.  Us  peuvent  se  reposer  aussi 
souvent  qu'ils  le  désirent,  avec  la  certitude  de  re- 
cevoir les  mêmes  secours.  Cependant,  sur  la  grande 
route  de  Sior,  on  trouve  des  hôtelleries  où  les  o(li- 
ciers  de  l'élat  sont  logés  et  nourris  aux  déj)ens  du 
public. 
;.  Les  Coréens  ne  piuvcnl  se  marier  entre  pareil» 
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qu'au  quatrième  degré.  On  se  marie  des  Fage  de 
liuit  ou  dix  ans  :  les  jeunes  femmes,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  filles  uniques ,  habitent  dès  ce 
moment  la  maison  de  leur  beau-père,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  appris  à  gagner  leur  vie  et  l'art  de 
gouverner  leur  famille.  Le  jour  du  mariage,  le  fu- 
tur monte  à  cheval,  accompagné  de  ses  amis;  il 
fait  le  tour  de  la  ville,  et  s'arrcle  enfin  à  la  porte 
de  sa  maîtresse;  il  est  reçu  par  ses  parens  qui  la 
conduisent  chez  lui ,  où  les  noces  se  célèbrent  sans 
autre  cérémonie. 

Les  hommes  peuvent  avoir,  hors  <le  leur  maison, 
a'.tiint  de  femmes  qu'ils  sont  capables  d'en  nourrir, 
et  les  voir  librement  ;  mais  ils  ne  peuvent  recevoir 
chez  eux  que  leur  véritable  femme.  Si  les  gens  de 
qualité  en  ont  deux  ou  trois  dans  leurs  propres  de- 
meures, elles  n'y  prennent  aucune  part  à  la  con- 
duite de  leur  maison.  Au  fond ,  les  Coréens  ont  peu 
de  considération  pour  leurs  femmes,  et  ne  les  trai- 
tent guère  mieux  que  leurs  esclaves.  Après  en  avoir 
eu  plusieurs  enfans  ,  ils  n'en  sont  pas  moins  libres 
de  les  chasser  sous  le  moindre  prétexte ,  et  d'en 
prendre  une  autre.  Les  femmes  n'ont  pas  le  même 
privilège ,  à  moins  qu'elles  ne  l'obtiennent  par  au- 
torité de  justice.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour 
elles,  c'est  qu'en  les  congédiant,  un  mari  peut  les 
forcer  de  prendre  leurs  enfans  et  de  se  charger  de 
leur  entretien. 

Les  Coréens  ont  beaucoup  d'indulgence  pour 
leurs  enfans,  et  n'en  sont  pas  moins  respectée.  On 
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iiii!l<?s  (.1  Csclaves ,  \ydica  (juo  les  pères  sont  aceou- 
tmjKjs  à  se  voir  ejilever  Icnrs  (;n£ans  aussitôt  que 
la^e  les  rend  eapahles  de  travail.  Les  enfans  qui 
naissent  d'un  lionime  libre  et  d'ime  femme  eselave, 
sont  eondanuu's  à  l'esclavaf^e.  Ceux  dont  le  père  el 
la  mère  sont  eselaves,  ap|>arliejinent  au  maître  <le 
leiu'  mère, 

A  la  UK>rl  d'iui  homme  libre,  ses  enfans  prennent 
le  denil  pour  trois  ans,  pendant  lesquels  ils  ne  vi- 
vent pas  moins  auslèrement  que  leurs  prêtres  :  ils 
ne  peuvent  exereer  aneiiu  emploi  dans  cet  inter- 
valle; et  s'ils  oeeupent  quelque  poste,  ils  sont 
obiij,'és  de  le  quitter.  La  loi  ne  leur  permet  pas 
même  de  couclier  avec  leurs  fennnes  ;  les  tîufans 
qui  leui-  naiiraicjit  ,K.'iidani  le  cours  de  ces  trois 
ans,  ne  seraient  pas  léf^ilimes.  La  colère,  les  que- 
relles, rivroij'ueii",  passent  alors  pour  des  crimes. 
Leurs  babils  de  deuil  sont  une  lon{>ue  robe  de 
ciianvre  sur  une  espèce  de  cilice,  composé  de  lil 
tors  presque  aussi  gros  que  les  lils  d'un  câble.  Sur 
leurs  cbapeaux  ,  qui  sont  de  roseaux  verts  entre- 
lacés, ils  portent  une  corde  de  chanvre  au  li.^u  de 
crêpe.  \h  ne  marchent  point  sans  une  grande  canne 
ou  un  long  balon  ,  qui  sert  à  faire  distinguer  de  qui 
ils  portent  1"  deuil.  La  canne  marque  la  mort  d'un 
père,  el  le  bat>>u  celle  d  une  mère.  Ils  ne  se  lavent 
point;  aussi  les  preiidrait-oii  alors  pour  des  mu- 
là!  rt  s. 

Aussitôt  quo  quelqu'un  est  iiiorl;   ses   pareils 
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courenl  dans  les  rues  en  pleurant,  hurlant  et  s'ar- 
rachant  les  clieveux.  Ils  enterrent  le  mort  avec 
beaucoup  de  soin  dans  quelque  endroit  d'une  mon- 
laji^ne  clioisie  par  leurs  devins.  Les  corps  sont  ren- 
fernK'S  dans  un  double  cercueil  de  deux  ou  trois 
doigts  d'épaisseur,  pour  empêcher  que  l'eau  n'y 
pénètre.  Le  cercueil  supérieur  est  orné  de  peintures 
et  d'autr(;s  embellissemens ,  suivant  la  fortune  de 
chaque  famille. 

Les  Coréens,  enterrent  ordinairement  leurs  morts 
dans  le  cours  du  printemps  ou  de  l'automne.  Ceux 
qui  meurent  en  été  sont  placés  sous  une  butte  de 
chaume,  élevée  sur  quatre  pieux,  pour  attendre  que 
le  tenq)s  de  la  moisson  du  riz  soit  passé.  Lorsque 
l'époque  de  l'enterrement  est  arrivée,  on  le  rap- 
porte à  sa  maison  ,  cl  l'on  enferme  avec  lui  dans  le 
cercueil  ses  habits  et  quelques  joyaux.  Ensuite  , 
après  avoir  enq)loyé  toute  la  nuit  à  se  réjouir,  on 
part  à  la  pointe  du  jour  avec  le  corps  :  les  porteurs 
chantent  et  gardent  une  certaine  mesure  dans  leur 
marche  ,  tandis  que  les  parens  et  les  amis  font  re- 
tentir l'air  de  leurs  lamentations.  Trois  jours  après 
cette  cérémonie  ,  Je  convoi  retourne  au  tombeau  du 
mort  pour  y  faire  quelques  offrandes.  La  scène  finit 
par  un  grand  repas  ,  auquel  tout  le  monde  prend 
part.  Les  fosses  du  menu  peuple  n'ont  que  cinq  ousix 
pieds  de  profondeur;  mais  celles  des  personnes  de 
qualité  sont  des  caveaux  de  pierre,  sur  lesquels  on 
place  leur  statue,  avec  une  inscription  au-dessous, 
qui  contient  leurs  noms ,  leurs  qualités  et  leurs  eiu- 


Ifei 

iii 

i'^'  v|  ;i»3 

'.   .-  ;•  Si.'"'  /L 


h'4'; 


'Mm 


1  ■>.! 


111a  '[  O  1  K  v:    G  K  IN  1.  Il  A  r.  L 


pjois.  Chîique  mois,  .lU  Ipuips  do  Ja  pklnc  lune, 
on  coiijk;  l'Iierbe  qui  croît  sur  le  lomboau  ,  et  les 
ofTranclos  se  rcnouvelleni  ;  c'csl  la  plus  grande  ftle 
des  Coréens,  après  celle  de  la  nouvelle  année. 

Lorsqu<î  les  eu  (ans  ont  rendu  à  la  niéinoirc  de 
leurs  pères  tous  les  devoirs  établis  par  l'usage,  le 
r^Ia  aine  prend  possession  de  la  maison  palernelle  el 
de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent.  Le  reste  est 
divisé  entre  les  autres  (ils;  mais  llaniel  el  ses  com- 
pagnons n'apprirent  pasqne  lesfilleîi  eussent  jamais 
la  moindre  part  à  la  siieeession ,  parce  (pi'en  Corée 
une  femme  n'apporte  que  ses  habits  en  mariage.  Un 
père,  à  l'âge  dcMpiatre-vingls  ans,  se  déclare  inca- 
pable de  1  atluilnislralion  de  sa  famille,  et  cède  à 
ses  enfans  la  conduite  de  son  bien.  Alors  l'aîné 
prend  possession  de  la  maison  ,  en  fait  balir  une 
autre  aux  frais  communs  de  la  famille,,  pour  y  loger 
son  père  et  sa  mère,  prend  soin  de  leur  subsi- 
islance,  et  ne  cesse  jamais  de  les  traiter  respectueu- 
sement. 

La  noblesse  coréenne  et  tous  ceux  qui  sont  nés 
libres  apportent  beaucoup  de  soin  à  l'éducation  de 
leurs  enfans;  ils  leur  font  apprendre  de  bonne 
heure  à  lire  el  à  écrire.  Leurs  méthotlea  d'instruction 
ne  sont  pas  rigoureuses;  ils  inspirent  av.\  écoliers 
une  haute  idée  du  savoir  et  du  mérite  de  leurs  an- 
cêtres; ils  lem-  représentent  combien  il  est  glorieux 
de  s'élever  à  la  fortune  par  cette  voie.  Ces  leçons 
excilenl  l'émulation  et  le  goût  de  l'étude.  Toute  la 
doctrine  des  Coiéens  consiste  dans  rexposiiion  de 
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quelques  traités  qu'on  leur  donne  à  lire.  Cepen- 
dant, outre  cette  étude  particulière,  il  y  a  dans 
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aiiqucl  toute  la  nation  est  fort  attachée  ,  on  assem- 
Me  la  jeunesse  pour  lui  (aire  lire  l'histoire  du  pays, 
et  les  procès  des  peisonncs  célèbres  qui  ont  été  pu- 
nies de  mort  pour  leurs  crimes. 

Dans  chaque  province,  il  y  a  toujours  deux  ou 
trois  villes  où  l'on  lient  des  assem])lées  annuelles  : 
les  écoliers  s'y  rendent  pour  obtenir  quelque  em- 
ploi pour  la  plume  ou  pourl'épée.  Chaque  gouver- 
neur nomme  des  députés  qui  sont  chargés  de  l'exa- 
men. Leur  choix  tombe  sur  les  plus  dignes  ;  et  sur 
leur  témoignage,  on  écrit  au  roi,  qui  distribue  les 
emplois  à  ceux  dont  on  lui  fait  connaître  le  mé- 
rite. Les  vieux  ofïiciers  qui  n'ont  encore  possédé 
que  des  emplois  civils  et  militaires  s'eil'orcent  alors 
de  se  faire  employer  tout  à  la  fois  dans  ces  deux  [)ro- 
fessions,  pour  grossir  leur  revenu;  mais  ils  ne  par- 
viennent quelquefois  qu'à  se  ruiner  par  les  présens 
et  la  dépense  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  se 
procurer  des  suffrages.  Ceux  qui  meurent  dans  les 
poursuites  de  l'ambition  sont  ordinairement  fort 
satisfaits  d'obtenir  en  mourant  le  titre  de  l'eniploi 
qu'ils  ont  sollicité,  et  regardent  comme  un  hon- 
neur d'y  avoir  été  nommés.  En  général ,  ce  gou- 
vernement ressemble  à  celui  de  la  Chine,  autant 
qu'un  petit  pays  peut  imiter  un  grand  empire. 

Leur  langue,  leurs  caractères  d'écriture  et  leur 
arithmétique  ne  s'apprennent  pas  facilement;  ils 
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Chint*.  Il  y  a  irois  sorlcs  fl'i'criliin;  (Jars  l.i  Coix'o  : 
la  prfMiiiôrr  rt'sscin])!^  à  celle  de  la  Cliine  c;l  du  Ja- 
]>on;  c'est  eelle  ^111  est  en  iisai^e  pour  rirupression 
des  livres  <'l  poiu*  les  aft'alres  puhllfjues.  La  seconde 
n'est  pas  dlfli'reiile  de  l'écriture  eoiuniiine  de  l'Eu- 
rope; les  i^raiids  et  lesf»ouverneurs  remploient  pour 
réjKjndn?  aux  j)laceJs  qu'on  leur  présente,  pour 
/aire  leurs  n»>tes  sur  Ic;s  lettres  du  peuple.  La  troi- 
sièjue,  t]ui  est  la  plus  f^rosslère,  sert  aux  femmes 
et  au  pt'uple  :  elle  est  plus  aisée  (jue  les  deux  pre- 
mières, i^es  Coréens  ont  un  j^rand  nombre  d'an- 
ciens livres,  soit  imprimés  on  manuscrlls ,  à  la  con- 
servation desipicls  on  veille  si  soi^meusement ,  cpie 
la  ^ardc  nv.n  est  confiée  qu'au  IVèie  du  roi.  Plu- 
sieurs villes  en  ont  les  copies  en  dépôt ,  par  précau- 
tion contre  les  ravages  du  feu. 

La  connaissance  qu'ils  ont  du  monde  est  fort  im- 
parfaite. Leurs  auteurs  assurent  que  la  terre  est 
conq)OS('e  de  quatre-vingt  quatre  mille  p«'«ys;  mais 
ces  suppositions  trouvent  peu  de  crédit  parmi  les 
liabilans.  u  11  faudrait  don(!,  disent-ils,  compter 
«  pour  un  pays  la  ujoindre  île  et  le  plus  chélif 
«  écuel!  ;  car  peut-on  s'imaginer  autrement  que  le 
u  soleil  sullise  pour  éelaiier  tant  de  régions  en  un 
'<  st'ul  jour?  ))  Lorsvpie  les  Hollandais  leur  nom- 
maient quelques  royaumes,  ils  S(;  mettaient  à 
rire  ,  en  i',ui-  disant  que  c'étaient  sans  doute  d<'S 
villes  on  d'jb  villages,  p:ii(;ç  que  la  eonnakssanee 
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qu'ils  ont  des  côi<'s  ne  s'('ien(l  poiui  au-dd  i  (U. 
Sia/n  ,  où  leur  eoniuierce  se  borne.  Ils  som  persua- 
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des  en  cllet  qu  il  n  y  a  qu<;  douze  royaiunes  < 
niond(î ,  ou  douze  eonliées  nui  étaient  aulidois 
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mais  qui  ont  seeou<;  iejou^  depuis  la  conquête  des 
Taitares,  parce  que  ces  nouv(!aux  maîlres  n'ont 
pas  été  capables  de  les  contenir  dans  la  soumissio?'. 
Ils  donnent  au  Tartare  le  nom  de  Tiekse  et  iXOian- 
haj ;  à  la  Hollande,  le  nom  de  Nawpankouk  y  qui 
est  celui  que  les  Japnnnais  donnent  aux  Portugais 
comme  aux  Hollandais,  parée  qu'ils  ne  les  con- 
naissent pas  mieux. 

Ils  tirent  leur  almanaeh  de  la  Chine,  faute  de 
lumières  pour  le  composer  eux-mêmes;  ils  impri- 
ment avec  des  planeliesgravées  ,  en  plaçant  le  pa- 
pier entre  deux  planches  ,  et  tirent  ainsi  la  feuille. 
Leurs  comptes  d'arithmétique  se  font  avec  de  pe- 
tits bâtons  de  bois  ,  comme  en  Europe  avec  des 
jetons.  Hs  ne  savent  pas  tenir  de  livres  de  comptes, 
mais  lorsqu'ils  achètent  une  chose  ils  en  marquent 
le  prix  par  dessous,  et  marquant  de  même  l'usage 
qu'ils  en  font ,  ils  caleident  fort  bien  la  perte  ou  le 
profil. 

Ils  divisent  leurs  années  par  les  lunes  ,  et  tous  les 
trois  ans  ils  ajoutent  un  mois  d'intercalalion.  Hs 
ont  des  sorciers,  des  devins  ou  des  charlatans  qui 
leur  apprennent  si  leurs  morts  sont  en  repos  ou  non, 
et  si  le  lieu  de  leur  sépulture  leur  convient.  La  su- 
persiillon  est  si  excessive  sm-  ce  point ,  que  souvent 
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on  leur  r«il  clianj^fr  deux  ^.>a  trois  fols  de  tonihciu. 

LcsIiaMtansde  la  Con;e  n'ont (»nrr(Mraul recoin- 
inorr.e  qu'avec  les  Japonais  et  les  insulaires  de  Sui- 
sinia  ,  qui  ont  un  in.tg.'isin  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  ville  de  Pousan.  C'est  d'eux  que  les  Co- 
réens tirent  leur  papier,  leur  bois  de  partùm,  leur 
alun  ,  leurs  corncîs  de  bufïlc  ,  et  d'autres  marchan- 
dises que  les  Clilnois  et  les  Hollandais  vendent  au 
Japon.  En  échange,  ces  étrangers  prennent  les 
productions  de  la  Corée  et  les  ouvrages  de  ses  ma- 
nufactures. Les  Coréens  font  aussi  quelque  com- 
merce avec  les  parties  septentrionales  <lela  Chine, 
en  linge  et  étoffes  de  coton  ;  mais  les  frais  en  sont 
considérables  ,  parce  que  le  transport  ne  se  fait  que 
par  terre  ,  et  qu'on  y  emploie  des  chevaux.  Il  n'y 
a  que  les  riches  marchands  de  Slor  qui  poussent 
leur  commerce  jusqu'à  Pékin,  et  ce  voyage  leur 
prcfid  au  moins  trois  mois. 

Les  Coréens  ne  connaissent  pas  d'autres  mon- 
naie que  leurs  kasls  :  c'est  aussi  la  seule  qui  ail 
cours  sur  les  frontières  de  la  Chine.  L'argent  passe 
au  poids  en  petits  lingots,  tels  qu'on  les  apporte  du 
lapon. 

Hamel  doute  si  bi  religion  des  Coréens  en  mérite 
le  nom.  On  volt  faire  au  peuple  des  grimaces  de- 
vant leurs  idoles ,  mais  il  ne  les  révère  guère.  Les 
grands  leur  rendent  encore  moins  d'honneur,  parce 
qti'ils  se  croient  quelque  chose  de  plus  qu'une 
idole.  En  effet ,  lorsqii'il  meurt  quelqu'un  de  leurs 
parens  ou  fie  leurs  amis  ,  ils  s'assemblent  pour  bo^ 
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iiorcr  le  inori  dans  la  eércMuoiiie  des  ollVaruh  s  (iiu» 
le  prelre  Hiil  à  son  ima^je  ;  souvent  ils  Inni  iicnic 
ou  quarante  Iumk  s  pour  assislcr  à  relie  (MMc'nionie, 
soit  pour  u'rnoimner  leur  reconnaissanrM*  à  rpu'lqnc 
seif^neur,  soii  pour  marquer  I<Mir  rslinie   pour  le 
niérile  ,  soll  pour  utaniri'slcr  le  sonvfMiir  «ju'iîs con- 
servent do  qiichpu'S  savans.  Dans  les  (êtes  ,  lorsrpu? 
le  peuple  se  rend  aux  lenq)los  ,  cliacun  allume  lui 
polit  morceau  de  hois  odoi-iférant  qu'il  place  ch;- 
vanl  l'idole,  dans  un  vase  destiné  à  cet  usa<^o,  et  so 
retire  aprèsavoir  fait  une  profonde  révérence  :  c'est 
en  quoi  consiste  tout  leur  cille.  Ils  croient  d'ail- 
leurs que  le  l)ieu  sera  récompensé  dans  une  autre 
vie,  et  qu'il  y  fura  des  punitions  pour  le  vice.  Jls 
n'ont  ni  prédication  ni  mystères;  aussi  ue  voit-on 
jamais  parmi  eux  de  dispiuc  sur  la  relij^ion.  Leur 
foi  et  leur  pratique  sont  mii formes.  La  fonciion  du 
clergé  est  d'ollVir ,  deux  fois  le  jour,  des  parfums 
aux  idoles.  Les  jours  de  fêtes,  tous  les  moines  de 
chaque  maison  religieuse  font  heaucoup  de  l)ruit 
avec  des  tamhours  ,  des  l)assi!is  et  des  chaudrons. 
Les  monastères  et  les  temples,  dont  la  plupart  sont 
situés  sur  des  montagnes,  sonthalisau  dépens  du 
puhlic,  chacun  y  contrihuant  en  {>roporiion  de  son 
hien.  Quelques-uns  contiennent  jusqu'à  cinq  ou  six 
ceiUs  religieux ,   et  le  nombre  de  cette  espèce  de 
jirètre  est  si  grand,  qu'on  en  voit  jusqu'à  trois  et 
quatre  mille  dans  le  ressort  d'une  seule  ville;  car 
chaque  couvent  est  sous  la  juridiction  d'une  ville. 
Les  moines  sont  divisés  comme  en  escouades  de  dix. 
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de  vingt,  et  quelquefois  de  trente.  C'est  le  plus  vieux 
qni  gouverne  et  qui  a  droit  de  faire  punir  les  né- 
gligences par  la  bastonnade  sur  les  fesses.  Mais  si 
l'offense  est  grave  ,  le  coupable  est  livré  au  gouver- 
neur de  la  ville  dont  le  monastère  dépend.  Comme 
tout  le  monde  a  la  liberté  d'embrasser  l'état  de 
moine,  la  Corée  en  est  remplie,  d'autant  pins 
qu'ils  ont  la  liberté  d'abandonner  leur  état  lorsqu'il 
leur  déplaît  :  cependant  les  moines  ne  sont  pas  en 
général  beaucoup  plus  respectés  que  les  esclaves. 
Le  gouvernement  les  accable  d'impôts ,  et  les  assu- 
jettit à  des  travaux. 

Leurs  supérieurs  ne  laissent  pas  de  jouir  d'une 
grande  considération,  surtout  lorsqu'ils  ont  quel- 
que savoir  ;  car  dans  ce  cas  ils  vont  de  pair  avec  les 
grands  du  royaume.  On  les  nomme  les  moines  du 
roi;  ils  portent  sur  leur  babil  la  marque  de  leur 
ordre;  ils  ont  le  pouvoir  déjuger  comme  les  olll- 
ciers  subalternes  ,  et  de  faire  leurs  visites  à  cbcval. 
Les  moines  se  rasent  la  tête  et  la  barbe,  lis  ne  peu- 
vent rien  manger  qui  ait  eu  vie,  ni  entretenir  au- 
cun commerce  avec  les  femmes.  Ceux  qui  violent 
ces  règles  sont  condamnés  à  la  bastonnade,  et  ban- 
nis de  leurs  couvens.  A  l'époque  de  leur  tonsure, 
les  religieux  reçoivent  sur  le  bras  une  marque  qui 
ne  s'efll'ace  jamais ,  et  à  laquelle  on  les  reconnaît 
quand  ils  ont  quitté  le  froc.  Ils  travaillent ,  ou  bifu 
ils  font  quelque  commerce  pour  gagner  leur  vie. 
Quelques-uns  vont  à  la  quèie  ,  et  tous  obtiennent 
quclqtie  secours  des  gouverneius.  lis  élèvent  !('•> 
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cnfans  dans  leurs  monastères ,  c'est-à-dire  qu'ils 
leur  enseignent  à  lire  et  à  écrire;  si  ces  enfans 
veulent  être  rasés,  on  les  retient  au  service  du  cou- 
vent ,  auquel  le  profit  de  leur  travail  appartient  ; 
mais  ils  deviennent  libres  à  la  mort  de  leur  maître. 
Us  liéritent  de  tout  son  bien ,  et  portent  le  deuil 
pour  lui  comme  pour  leur  propre  père. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  moines  qui  s'abstiennent 
de  chair  comme  les  précédens ,  et  qui  s'emploient 
de  même  au  service  des  idoles,  mais  qui  ne  sont  pas 
rasés  et  qui  ont  la  liberté  de  se  marier.  Us  croient , 
par  tradition ,  qu'anciennement  le  genre  humain, 
ne  parlait  qu'un  même  langage,  et  que  la  confusion 
des  langues  est  venue  à  l'occasion  d'une  tour  que 
l'on  voulut  bâtir  pour  monter  au  ciel.  Les  nobles 
de  la  Corée  fréquentent  les  monastères  pour  s'y 
réjouir  avec  des  femmes  publiques  qu'ils  y  trouvent, 
ou  qu'ils  y  mènent;  parce  que  la  plupart  de  ces 
lieux  sont  dans  une  situation  délicieuse,  et  que  la 
beauté  de  leurs  jardins  devrait  les  faire  nommer 
des  maisons  de  plaisance  plutôt  que  des  temples  ; 
mais  Hamel  n'accuse  de  ces  désordres  que  les  mo- 
l  nastères  du  commun ,  où  les  religieux  aiment  beau- 
^coup  à  boire.  '  ^ 

I  Sior,  capitale  du  royaume ,  contenait,  du  temps 
de  Hamel,  deux  couvens  de  femmes,  dans  l'un  des- 
j  quels  on  ne  recevait  que  de  jeunes  filles  de  qualité  ; 
^dans  l'autre,  on  en  admettait  d'un  rang  inférieur; 
j  elles  étaient  toutes  rasées ,  observaient  les  règles  et 
se  consacraient  au  même  service  que  les  hommes 
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voués  à  l'élat  monastique  ;  même  le  roi  et  les  grands 
fournissaient  à  leur  entretien.  Deux  ou  trois  ans 
avant  le  départ  des  Hwllandais  ,  elles  obtinrent  du 
roi  la  permission  de  se  marier. 

Ce  royaume  est  tributaire  des  Tartares  orienianx, 
qui  en  firent  la  conquête  avant  celle  de  la  Chine. 
L'empereur  y  envoie  trois  fois  chaque  année  un 
ambassadeur  pour  recevoir  le  tribut.  A  l'arrivée  de 
ce  ministre ,  le  roi  sort  de  sa  capitale ,  avec  toute  sa 
cour,  pour  le  recevoir,  et  le  conduit  jusqu'à  son 
logement.  Les  bonneurs  qu'on  lui  rend  de  toutes 
parts  paraissent  l'emporter  sur  ceux  qu'on  rend  au 
roi  même.  U  est  précédé  par  des  musiciens ,  des 
danseurs  et  des  voltigeurs,  qui  s'efforcent  de  l'amu- 
ser. Pendant  tout  le  temps  qu'il  passe  à  la  cour , 
toutes  les  rues,  depuis  son  logement  jusqu'au  pa- 
lais ,  sont  bordées  de  soldats  à  dix  ou  douze  pieds 
de  distance.  On  nomme  deux  ou  trois  personnes, 
dont  l'unique  emploi  est  de  recevoir  des  notes  écri- 
tes qu'on  leur  jette  par  la  fenêtre  de  l'ambassadeur, 
et  de  les  porter  au  roi ,  qui  doit  savoir  à  chaque 
moment  de  quoi  ce  ministre  est  occupé.  Il  étudie 
tous  les  moyens  de  lui  plaire ,  pour  l'engager  à  faire 
des  récits  favorables  au  grand  khan  de  la  Cbine. 

Mais  quoique  le  roi  de  Corée  reconnaisse  sa  de- 
pendance  de  l'empereur  par  un  tribut ,  son  pouvoir 
n'en  est  pas  moins  absolu  sur  ses  propres  sujets. 
Aucun  d'eux ,  sans  excepter  les  grands ,  n'a  la  ])ro- 
priélé  de  ses  terres.  Ils  en  tirent  le  revenu  sous  le 
bon  plaisir  du  roi,  et  pour  le  temps  de  leur  vie, 
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comme  celui  qui  icur  renient  de  la  muliilude 
extraordinaire  de  leurs  esclaves.  Quelques-uns  en 
ont  deux  ou  trois  cents. 

Le  conseil  du  roi  est  composé  des  principauit 
ofiiciers  de  mer  et  de  terre.  Ils  s'assemblent  chaque 
jour  chez  lui  ;  chacun  doit  attendre  qu'on  lui  dc- 
Hiande  son  avis ,  et  ne  se  mêle  d'aucune  affaire  sans 
être  appelé.  Ces  conseillers  tiennent  le  premier 
rang  auprès  du  roi ,  et  conservent  leurs  emplois 
jusqu'à  leur  mort,  ou  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans ,  lorsqu'ils  ont  une  bonne  conduite.  Il  en  est 
de  même  des  charges  inférieures  de  la  cour  ;  on 
ne  les  quitte  que  pour  monter  à  de  plus  hautes.  Les 
gouverneurs  des  places  et  les  officiers  subalteraes 
changent  tous  les  trois  ans  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui 
servent  jusqu'à  la  fin  de  leur  terme,  parce  que,  sur 
l'accusation  des  surveillans  que  le  roi  entretient  de 
toutes  parts ,  la  plupart  sont  cassés  pour  cause  dç 
pialversation. 

Lorsque  le  roi  sort  du  palais ,  il  est  accompagné 

de  toute  la  noblesse  de  sa  coui*  ;  chacun  porte  les 

marques  de  son  raiig ,  qui  consistent  dans  une  pièce 

de  broderie  par-devant  et  par-derrière ,  une  robe 

de  soie  noire ,  et  une  écharpe  fort  large  ;  d'autres 

;  ferment  le  cortège  en  bon   ordre  :  il  est  précédé 

l  par  divers  officiers  à  pied  et  à  chevql,  dont  les  uns 

j  portent  des  enseignes  et  des  bannières ,  tandis  que 

{  d'autres  jouent  de  divers  instrumens  guerriers.  La 

J  garde  du  corps,  qui  vient  ensuite,  est  composée 

des  principauik  bourgeois  de  la  capitale.  Le  roi  esl 
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au  milieu ,  porté  sous  un  dais  fort  riche.  Cliacun 
garde  un  profond  silence  ,  et  la  plupart  des  soldais 
portent  un  pelilhaion  dans  leur  bouche,  afin  qu'on 
ne  puisse  les  accuser  d'avoir  fait  le  moindre  bruit. 
Si  le  roi  passe  devant  quelqu'un ,  soit  officiers  ou 
soldais,  ils  sont  obliijés  de  tourner  le  dos,  sans 
oser  jeter  sur  lui  le  moindre  regard ,  et  sans  oser 
même  tousser.  Immédiatefuent  devant  lui  marche 
un  secrétaire  d'état  ou  quelque  autre  officier  de 
distinction ,  avec  une  petite  boîte  dans  laquelle  il 
met  les  placets  et  les  requêtes  qu'on  lui  présente 
au  bout  d'un  roseau ,  ou  qu'il  voit  suspendus  aux 
murs  ;  de  sorte  qu'on  ne  voit  jamais  de  quelle  nuiia 
ils  lui  viennent.  Ceux  qui  pendent  aux  murs  lui 
sont  apportés  par  des  sergens  qui  n'ont  pas  d'autre 
fonction.  Le  roi ,  de  retour  à  son  palais ,  se  fait  pré- 
senter toutes  ces  suppliques,  et  les  ordres  qu'il 
donne  à  cette  occasion  sont  exécutés  sur-le-champ. 
Toutes  les  portes  et  les  fenêtres  sont  fermées  dans 
les  rues  par  lesquelles  il  passe.  Personne  n'aurait 
la  hardiesse  de  les  entr'ouvrir,  encore  moins  celle 
de  regaider  par-dessus  les  murs  et  les  palissades. 

Le  roi  de  Corée  entretient  dans  sa  capitale  un 
grand  nombre  de  soldats,  dont  Tunique  occupa- 
tion est  de  veiller  à  la  garde  de  sa  personne ,  et  de 
l'ercorter  dans  ses  marches.  Les  provinces  sont 
obligées  d'envoyer  une  fois  tous  les  sept  ans  ,  à  leur 
tour,  tous  leurs  habitans  de  condition  libre  pour 
garder  le  roi  pendant  deux  mois.  Chaque  province 
a  son  général,  qui  a  sous  lui  quatre  ouciuq  colonels; 
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et  chacun  de  ceux-ci ,  même  nombre  de  capitaines 
qui  dépendent  d'eux.  Chaque  capitaine  est  gouver- 
neur d'une  ville  ou  d'un  fort.  Il  n'y  a  i)as  de  village 
du  moins  qui  ne  soit  commandé  par  un  caporal , 
qui  a  sous  lui  une  sorte  de  dixcniers,  ou  d'officiers 
dont  le  commandement  s'étend  sur  dix  bonmies. 
Ces  caporaux  doivent  présenter  une  fois  l'an  ,  à  leur 
capitaine ,  un  rôle  des  gens  qu'ils  ont  dans  leur 
juridiction. 

La  cavalerie  coréenne  porte  des  cuirasses  et  des 
casques ,  des  arcs  et  des  flèches ,  des  sabres  et  des 
fléaux  armés  de  pointes  de  fer.  Les  armes  de  l'Infan- 
terie sont  le  corselet  et  le  casque,  l'épée  et  le  mous- 
quet ou  la  demi-pique  ;  les  ofliclers  n'ont  que  l'arc 
et  les  flèches.  On  oblige  les  soldats  de  se  pourvoir, 
à  leurs  propres  frais,  de  cinquante  charges  de  pou- 
dre et  de  balles.  Chaque  ville  fournit  aussi  à  son 
tour  un  nombre  de  religieux  pour  garder  et  entre- 
tenir, à  leurs  dépens,  les  forts  et  les  châteaux  qui 
sont  situés  dans  les  défilés  ou  sur  le  penchant  des 
montagnes.  Ces  religieux  soldats  passent  pour  les 
meilleures  troupes  de  la  Corée.  Ils  obéissent  à  des 
chefs  tirés  de  leurs  corps ,  qui  leur  font  observer  la 
même  discipline  que  celle  des  autres  troupes.  Ainsi 
le  roi  connaît  ses  forces  jusqu'au  dernier  homme. 
On  est  dispensé  du  service  à  l'âge  de  soixante  ans, 
etlesenfans  prennent  alors  la  place  de  leur  père.  Le 
nombre  des  habiians  libres  qui  ne  sont  point  au  ser- 
vice du  roi,  et  qui  n'y  ont  jamais  été,  joint  à  celui 
des  esclaves ,  forme  environ  la  moitié  de  la  nation. 
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La  Corée  étant  bornée  |>resquo  entièrement  par 
la  nier,  chaque  vilJc  est  obligée  d'équiper  et  d'en- 
tretenir un  viûsseau.  Leurs  bâtimens  ont  deux  mats  f 
et  sont  à  trente  ou  trente  -  deux  rames,  dont  cha- 
cune est  servie  par  cinq  ou  six  hommes.  Ainsi ,  sur 
chacune  de  ces  espèces  de  galères,  il  n'y  a  pas 
moins  de  trois  cents  hommes ,  tant  pour  la  ma- 
nœuvre que  pour  le  combat.  Ces  baliraens  ont  de 
petites  pièces  de  canon ,  et  quantité  de  feux  d'arti- 
fice. Chaque  province  a  son  amiral ,  qui  fait  la  rc-  f 
vue  des  vaisseaux  une  fois  l'année,  et  qui  en  rend  I 
compte  au  grand  amiral.  Quelquefois  le  grand  ami- 
ral lui-même  est  présent  à  ces  revues.  Les  amiraux 
particuliers  et  leurs  oOiciers  subalternes  qui  man- 
/qucni  à  leur  devoir  sont  punis  de  mort,  ou  de  ban- 
nissement. 

Les  revenus  du  roi,  pour  Fentrelieil  de  sa  mal- 
son  et  de  ses  troupes,  consistent  dans  les  droits  qui 
se  lèvent  sur  toutes  les  productions  du  pays ,  et  sur 
I(  s  uiarcliandiscs  qu'on  y  apporte  par  mer.  A  col 
effet ,  il  y  a ,  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les 
villages,  des  magasins  pour  serrer  la  dîme  que  les 
fermiers  royaux ,  ordinairement  gens  du  commun, 
recueillent  au  temps  de  la  moisson ,  avant  que  l'on 
ait  rien  enlevé  du  champ.  Les  officiers  publics  sont 
payés  de  leurs  appointemens  sur  les  productions 
des  lieux  de  leur  résidence.  Ce  qui  se  lève  dans  les 
provinces  est  assigné  pour  le  payement  des  troupes 
de  mer  et  de  terre  Outre  cotte  dîme,  tous  cenx 
qui  n^i  sont  point  enrôlés  dans  la  milice  doivent 
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employer  trois  jours  de  Tannée  au  travail  que  leur 
pays  leur  impose.  Chaque  soldat,  fantassin  ou 
cavalier,  reçoit  tous  les  ans,  pour  se  vêtir,  trois 
pièces  d'élofle  de  la  valeur  de  lo  francs.  C'est  une 
partie  de  leur  pa  e  dans  la  capitale;  on  ne  con- 
naît pas  dans  la  Corée  d'autres  droits  ni  d'autres 
impôts. 

La  justice  s'y  exécute  fort  sévèrement  ;  un  re- 
belle est  exterminé  avec  toute  sa  race.  Sa  maison 
est  rasée ,  sans  que  personne  ose  jamais  la  rebâtir, 
et  SCS  biens  sont  confisques.  Quand  le  roi  a  pro- 
noncé un  arrêt,  si  quelqu'un  a  la  hardiesse  d'y 
trouver  à  redire ,  rien  ne  peut  sauver  ce  téméraire 
d'un  châtiment  rigoureux.  C'est  de  quoi  les  Hol- 
landais furent  souvent  témoins. 

Une  femme  qui  tue  son  mari  est  ensevelie  toute 
vive  jusqu'aux  épaules,  au  milieu  d'un  grand  che- 
min ,  et  l'on  place  près  d'elle  une  hache ,  dont  tous 
les  passans  qui  ne  sont  pas  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse, doivent  lui  donner  un  coup  sur  la  tête  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  expiré.  Les  juges  de  la  ville  où 
le  crime  s'est  commis  sont  interdits  pour  un  temps. 
La  ville  même  est  privée  de  son  gouverneur,  et 
il  tombe  dans  la  dépendance  d'une  autre  ville  ;  ou  ^ 
GG  qui  peut  lui  arriver  de  plus  favorable ,  elle  de- 
meure sous  le  commandement  d'un  particulier.  Les 
lois  imposent  la  même  punition  aux  villes  qui  se 
mutinent  contre  leurs  gouverneurs,  ou  qui  en- 
voient contre  eux  à  la  cour  des  plaintes  mal  fondées. 

Un  homme  a  le  pouvoir  de  t^er  sa  femme  lors- 
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qu'il  la  surprend  en  adultère,  ou  dans  une  grande 
faute ,  pourvu  qu'il  prouve  le  fait.  Si  la  femme  est 
esclave,  le  mari  en  est  quitte  pour  payer  trois  fois 
sa  valeur  au  maître.  Un  esclave  qui  tue  son  maître 
est  livré  à  de  crue's  supplices,  mais  un  maître  est 
en  droit  doter  la  vie  à  son  esclave,  sous  le  plus 
léger  prétexte.  La  punition  du  meurtre  est  singu- 
lière. Après  avoir  long-temps  foulé  le  criminel  aux 
pieds,  on  prend  du  vinaigre,  dans  lequel  on  a  lavé 
le  cadavre  pourri  du  mort;  on  lui  en  fait  avaler 
avec  un  entonnoir,  et  lorsqu'il  en  est  bien  rempli , 
on  lui  frappe  le  ventre  à  coups  de  bâton  jusqu'à  ce 
qu'il  expire.  Le  supplice  des  voleurs  est  d'être  fou- 
lés aux  pieds  jusqu'à  la  mort. 

Un  homme  libre  qu'on  surprend  au  lit  avec  une 
femme  mariée  est  enlevé  nu,  sans  autre  habille- 
ment qu'une  petite  paire  de  caleçons.  On  lui  bar- 
bouille le  visage  de  chaux  ;  on  lui  perce  chaque 
oreille  d'une  flèche;  on  lui  attache  sur  le  dos  un 
tambour,  qu'on  frappe  dans  tous  les  carrefours  où 
il  passe,  et  celte  punition  finit  ordinairement  par 
quarante  ou  cinquante  coups  de  bâton,  qu'il  reçoit 
sur  les  fesses.  On  accorde  un  caleçon  aux  femmes, 
lorsqu'elles  sont  condamnées  au  même  supplice. 

Les  Coréens  sont  naturellement  passionnés  pour 
les  femmes,  et  si  jaloux,  qu'un  mari  accorde  ra- 
rement à  ses  meilleurs  amis  la  liberté  de  voir  la 
sienne.  La  loi  condamne  à  mort  un  homme  marié , 
qui  est  surpris  avec  la  femme  d'un  autre,  surtout 
entre  les  personnes  de  distinction.  C'est  le  père 


I 


inféi 


TîES    VOVACES. 


ir/T 


grande 
ime  est 
ois  fois 

maître 
litre  est 

le  plus 
t  singu- 
inel  aux 
in  a  lavé 
it  avaler 
rempli , 
isqu'à  ce 
être  fou- 

avec  une 
liabillc- 
lui  bar- 
e  chaque 
[^  dos  un 
îfours  où 
lient  par 
i'il  reçoit 
femmes , 
pplice. 
mes  pour 
corde  ra- 
ie voir  la 
le  marié , 

surtout  j 
»t  le  père  I 


même  du  criminel,  s'il  est  vivant,  ou  le  plus  pro- 
che de  ses  parens ,  qui  doit  être  son  exécuteur.  On 
lui  laisse  le  choix  du  genre  de  mort  ;  ordinaire- 
nient  les  hommes  demandent  d'être  percés  au  tra- 
vers du  dos,  et  les  femmes  f^'4tre  égorgées. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  leurs  créanciers  au  terme 
dont  ils  sont  convenus  reçoivent  deux  ou  trois  fois 
par  mois  des  coups  sur  les  os  des  jambes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  trouvé  le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes. 
S'ils  meurent  sans  avoir  rempli  ce  devoir,  leurs  plus 
jiroehes  parens  doivent  payer  pour  eux ,  ou  subir 
le  même  châtiment.  Ainsi  personne  n'est  exposé  à 
])cr':'e  CJ  qui  lui  est  du.  La  plus  légère  punition 
tl  jns  la  Corée  est  la  bastonnade  sur  les  fesses  ou  sur 
le  gras  des  jambes.  Elle  n'est  pas  même  regardée 
comme  ime  taclie,  parce  qu'elle  y  est  fort  com- 
mune ,  et  qu'une  parole  prononcée  mal  à  propos 
suflit  quelquefois  pour  la  mériter.  Les  gouverneurs 
inférieurs  et  les  juges  subalternes  ne  peuvent  con- 
damner personne  à  mort  sans  en  informer  le  gou- 
verneur de  la  province ,  ni  faire  le  procès  aux  cri- 
minels sans  la  participation  de  la  cour. 

Chaque  année  les  Coréens  envoient  un  ambas- 
sadeur à  la  Chine  pour  recevoir  Talmanach  chinois. 
Lorsque  leur  roi  meurt,  ou  qu'il  abdique  la  cou- 
ronne ,  l'empereur  de  la  Chine  confie  à  deux  de 
ses  grands  la  commission  d'aller  donner  au  prince 
héréditaire  le  titre  de  Quaj-hoang,  qui  signifie  roi. 
Si  le  roi  mourant  appréhende  quelques  difTérruds 
pour  la  succession,  après  sa  mort,  il  se  choisit  un 
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hériiier ,  dont  il  demundc  la  confirmaiion  a  l'em- 
pereur. Le  prince  qui  succède  reçoit  la  couronne  à 
genoux,  et  fait  aux  commissaires  chinois  des  pré- 
sens réglés  par  l'usage,  auxquels  il  ajoute  huit  mille 
liangs  en  argent  :  ensuite  il  envoie  son  trihut  à  l'em- 
pereur de  la  Chine  par  un  ambassadeur,  qui  baisse 
le  front  jusqu'à  terre  devant  ce  prince  ;  et  sa  femme 
attend  la  permission  du  même  monarque  pour  pren- 
dre la  qualité  de  reine. 
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CHAPITRE   XIII. 


Iles  Lieou-Kioou. 


Ces  îles  situées  entre  la  Corée ,  l'île  Formosc  et  If» 
Japon ,  sont  au  nombre  de  trente-six.  Elles  ont  reçu 
leur  nom  de  la  plus  considérable  du  groupe.  Les 
anciens  missionnaires  de  la  Chine  et  du  Japon  en 
ont  parlé  sous  le  nom  de  Liqueo  ou  Lequeio  ;  d'au- 
tres écrivains,  sous  celui  de  Loqueo  ;  les  Anglais  sous 
i:elui  de  Liou-tchiou,  enfin  Kœmpfer,  dans  son 
Iiisloire  du  Japon ,  les  appelle  Riu-hiu. 

Quelques  auteurs  ont  dit  à  tort  que  les  Cliinoi» 
donnent  à  l'île  Formose  le  nom  de  grande  Lieou- 
klcou.  Ce  nom  n'appartient  qu'à  la  plus  grande  île 
de  l'archipel  où  le  roi  fait  sa  résidence,  et  où  il 
tient  sa  cour.  Il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  qu'ou- 
vrir l'histoire  chinoise  de  la  dernière  dynastie. 
Quant  au  nom  du  petit  Lieou-kieou ,  il  a  été  donné 
par  les  Chinois,  surtout  par  les  pilotes  et  les  écri- 
vains ,  aux  parties  boréales  et  occidentales  de  l'île 
Formose.  Il  est  vrai  toutefois  que  dans  la  carte  de 
Formose ,  dressée  par  les  missionnaires  du  temps 
de  l'empereur  Khang-hi,  on  voit  vers  la  côte  occi- 
dentale de  cette  île,  une  petite  île  à  qui  l'on  donne 
le  nom  de  petite  Lieou-kieou. 

La  grande  île  a  du  sud  au  nord  près  de  quatre 
'•(MU  quarante  lis,  et  cent  vingt  à  cent  trerkle  lis  de 
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l'ojipst  î\  IV'sl.  Dans  la  |)arllo  nu'rliJluiKtlc,  sa  lar- 
geur ne  va  pas  à  ccmu  lis. 

Le  roi  cl  sa  cour  K-sidonl  d.Mis  la  parlio  siul- 
oiH'si  de  l'îlo,  et  y  oecupent  un  lerriloin*  jioiiinM' 
Tchcouli.  C'esl  là  cjue  se  hoiive  la  vilh?  royale  dr. 
Kincliiug,  qui  n'est  |).is  très-grande.  Tout  auprès 
est  le  palais  du  roi,  plaeé  sur  lUie  montagne.  On 
lui  donne  cpialre  lis  de  tour.  Il  a  quatre  {,'randes 
portes  dont  cliacnne  fait  (aee  à  l'un  des  points  car- 
dinaux. Celle  de  l'ouest  est  la  principale  entrée. 

A  dix  lis  à  l'ouest  de  celte  porte  esl  Napukiang, 
Irès-hon  port  de  nier.  L'espace  qui  s'élend  entre  ce 
port  el  le  palais  n'est  presque  qu'une  ville  conti- 
nuelle. Au  nord  el  au  sud  ,  on  voit  une  levée  très- 
hien  construite ,  el  qui  porte  le  nom  de  Pao-tay , 
c'estii-dirc  batterie  de  canon.  Toutes  les  avenues 
qui  y  conduisent  sont,  dil-on,  d'une  grande  beau- 
té, de  même  que  celle  du  palais  du  roi,  de  ses 
maisons  de  plaisance,  de  quelques  grands  temples, 
du  collège  impérial,  el  de  l'iiôtel  de  l'ambassadeur 
cliinois. 

Du  palais,  on  a  une  vue  cbarniamc  qui  s'élend 
sur  le  porl,  sur  la  ville  de  Kin-cbing,  sur  un  grand 
nombre  de  villes ,  bourgs,  villages,  palais,  bonze- 
ries,  jardins,  et  maisons  de  plaisance.  Ce  palais  est 
situé  par  26°  2'  de  latitude  nord  et  14^"  2G'  de  lon- 
gitude orientale. 

Les  étals  du  roi  de  Lieou-kieou  comprennent 
irenle-six  îles;  on  en  compte  buii  au  nord  est  de 
la  grande  île,  cinq  au  nord-ouest  de  Tclicou-li; 
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plus  scptenlrionah'S  se  rapprochent  beaucouj)  de 

rarcln[»el  du  Japf)n. 

Il  y  u  plus  de  neufc'Mils  ans  rpic  les  bonzes  de  lu 
secte  de  l'o  passArcut  «](î  la  Cliuie  à  Lieou-klei  u, 
et  V  introduisirent  leur  iilolàtric  avec  les  livres 
classifpies  de  leur  secte;  rlepuis  ce  temps,  le  cuhe 
de  Fo  y  est  dominant,  soit  à  la  cour,  soit  parmi  les 
grands,  soit  parmi  \v.  peuple. 

Quand  ces  insulaires  font  des  promesses  et  des 
scnuens  ,  co  n'est  pas  devant  les  stalues  ou 
images  de  leurs  idoles  cpi'ils  les  font  ;  ils  brûlent 
des  parfums,  ils  pn'parent  des  fruits,  se  tiennent 
debout  avec  respect  di^vant  une  pierre,  et  profèrent 
quclcpies  paroles  cpi'ils  croient  mystérieuses,  et 
dictées  anciennement  par  les  deux  sœiu's  de  leur 
premier  roi ,  dont  toute  la  famille  ne  consiste  qu'en 
personnages  mythologiques.  Dans  les  cours  des 
temples,  dans  les  places  publiques,  sur  les  mon- 
tagnes, on  voit  quantité  de  pierres  érigées  et  des- 
tinées pour  les  promesses  et  les  sermens  de  consé- 
quence. 

Certaines  femmes  sont  consacrées  au  culte  des  es- 
prits ,  et  passent  pour  puissantes  auprès  d'eux. 
Elles  vont  voir  les  malades ,  donnent  des  médica- 
mens ,  et  récitent  des  prières.  C'est  sans  doute  de 
ces  femmes  que  parle  un  ancien  missionnaire  du 
Japon  ,  lorsqu'il  dit  qu'aux  îles  de  LequeiO;  il  y 
a  des  sorcières  et  des  magiciennes. 
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L'empereur  Kbang-hi  introduisit  à  Lieou-kicou 
]e  culle  d'une  idole  chinoise  nommée  Tien-faj , 
v/tst-à-dire  reine  céJeslc  ou  dame  céleste.  Dans  la 
peiiie  île  de  Mey-lcheousu ,  voisine  de  la  côlc  do 
Chine ,  une  jeune  fille  de  la  famille  de  Lin ,  consi- 
dérable dans  le  Fo-kien ,  était  fort  estimée  pour  sa 
rare  vertu.  Les  premiers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Song  lui  donnèrent  des  titres  d'honneur,  et  la 
déclarèrent  esprit  céleste.  Ceux  des  dynasties  Yuen 
et  Ming  augmentèrent  son  culte,  et  on  lui  accorda 
le  titre  de  Tien-fey.  EnHii  Khang-hi,  persuadé  que 
sa  dynastie  devait  à  cet  esprit  la  conquête  de  For- 
mose,  lui  fit  Lâlir  des  temples,  et  recommanda  au 
roi  de  Lieou-kieou ,  de  suivre  en  cela  son  exemple. 
De  là  vient  que  dans  cette  capitale  on  voit  un  temple 
magnifique   érigé  en  l'honneur  de    cette   idole. 
Supao-kouang ,  ambassadeur  de  Khang-hi,  y  alla 
faire  des  prières  ;  et  sur  le  vaisseau  qu'il  monta  pour 
retourner  à  la  Chine,  il  eut  soin  de  placer  une 
statue  de  Tien-fey ,  à  laquelle  lui  et  l'équipage  ren- 
dirent souvem  de  respectueux  hommages. 

Les  familles  sont  distinguées  à  Lieou-kieou  par 
des  surnoms  comme  à  la  Chine.  Les  hommes  et  les 
femmes,  ou  filles  du  même  nom;  ne  peuvei^it  pas 
contracter  de  mariage  ensemble.  Quant  au  roi ,  il 
me  peut  épouser  que  des  fijles  de  trois  grandes  fa- 
uiilles  qui  occupent  toujours  des  postes  distingués. 
Il  en  est  une  quatrième  aussi  considérable  qtie  les 
trois  autres  ;  mais  le  roi  et  les  princes  ne  con- 
tractent point  d'alliauçc  avec  elle,  parce  qu'il  est 
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douteux  si  celte  famille  n'a  pas  la  même  tige  que  la 
royale. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  dans  ces 
îles.  Quand  on  veut  marier  un  jeune  homme, 
il  lui  est  permis  de  parler  à  la  fille  qu'on  lui  pro- 
pose, et  s'il  y  a  un  consentement  mutuel,  ils  se 
marient.  Les  femmes  et  les  filles  sont  fort  réser- 
vées; elles  n'usent  pas  de  fard,  et  ne  portent  point 
de  pendans  d'oreilles;  elles  ont  de  longues  aiguilles 
d'or  ou  d'argent  à  leurs  cheveux  ,  tressés  en  haut 
en  forme  de  boule.  On  assure  qu'il  y  a  peu  d'adul- 
tères ;  il  y  î*  aussi  fort  peu  de  mendians ,  de  voleurs 
et  de  meurtriers. 

Le  respect  pour  les  morts  est  aussi  grand  qu'à  la 
Chine  :  le  deuil  y  est  aussi  exactement  gardé;  mais 
on  n'y  fait  pas  tant  de  dépense  pour  les  enterremens 
et  pour  les  sépultures;  les  bières,  hautes  de  trois 
à  quatre  pieds,  ont  la  figure  d'un  hexagone  ou  d'un 
octogone.  On  brûle  la  chair  du  cadavre ,  et  l'on 
conserve  les  ossemens  :  c'est  une  cérémonie  qui  se 
fait  quelque  temps  avant  fenterrement  sur  Jes  col- 
lines destinées  à  cet  effet.  La  coutume  n'est  pas  de 
mettre  des  viandes  devant  les  morts  ;  on  se  contente 
de  quelques  odeurs  et  de  quelques  bougies  ;  il  est 
des  temps  où  l'on  va  pleurer  près  des  tombeaux  : 
les  gens  de  condition  y  pratiquent  des  portos  de 
pierre ,  et  mettent  des  tables  à  côté  pour  les  ijou- 
gies  et  les  cassolettes. 

On  compte  neuf  degrés  de  mandarins,  comme  à 
la  Chine.  On  les  distingue  par  la  couleur  de  leur 


$Ë 


il  r3 


.i:ii;i 


■■■t;n 

■■•fi-' 


1  iii  ^  '  « 


Vl* 


1i^ 


Hï^ 


l44  HISTOIRE    GÉinÉrALE 

bonnet,  par  la  ceinture  et  par  le  coussin.  La  plu- 
part des  mandarinats  sont  héréditaires  dans  les  la- 
mil  les  ,  mais  un  bon  nombre  est  destiné  pour  ceux 
qui  se  distinguent.  On  les  fuit  monter,  descendre  ;  on 
les  casse ,  on  les  emploie  selon  ce  qu'ils  font  de  bien 
ou  de  mal.  Les  princes  et  grands  seigneurs  ont  des 
villes  et  des  villages,  soit  dans  la  grande  île,  soit 
dans  les  autres  îles  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire 
leur  séjour  ;  ils  sont  obligés  d  être  à  la  cour.  Le  roi 
envoie  des  mandarins  pour  percevoir  les  impôts 
des  terres  ;  c'est  à  eux  que  les  fermiers  et  les  labou- 
reurs sont  obligés  de  donner  ce  qui  est  du  aux 
seigneurs ,  à  qui  l'on  a  soin  de  le  remettre  exacte- 
ment. Les  laboureurs  ,  ceux  qui  cultivent  les  jar- 
dins, les  pêcheurs,  etc.,  ont  pour  eux  la  moitié  du 
revenu  ;  et  comme  les  seigneurs  et  propriétaires 
sont  obligés  de  fournir  à  certains  frais  ,  ils  ne  per- 
çoivent presque  que  le  tiers  du  revenu  de  leur 
bien. 

Les  mandarins,  les  grands  et  même  les  princes , 
ne  peuvent  avoir  pour  leurs  chaises  que  deux  por- 
teurs. Le  roi  seul  en  peut  avoir  autant  qu'il  veut  j 
leur  équipage  et  leurs  chaises  sont  à  la  japonaise, 
aussi-bien  que  les  armes  et  les  habits.  Depuis  le  dlx- 
huiticme  siècle,  les  grands,  les  princes  et  le  roi, 
soit  dans  leurs  palais ,  soit  dans  leurs  habits ,  ont 
beaucoup  imité  les  Chinois;  en  général,  ils  pren- 
nent des  Chinois  et  des  Japonais  ce  qu'ils  jugent  le 
plus  commode. 

Le  roi  a  de  grands  domaines  :  il  a  les  impôts, 
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les  salines,  le  soufre  ,  le  cuivre,  l'etain  et  autres 
revenus.  C'est  sur  ces  revenus  qu'il  paye  lesapp(»in- 
leniens  des  grands  et  des  mandarins.  Ces  .'ippoin- 
temens  sont  marqués  par  un  nombre  déterminé  de 
sacs  Je  riz;  mais,  sous  ce  nom  ,  l'on  comprend  ce 
que  donne  le  roi,  en  grains,  riz  ,  toile  ,  sole,  etc. 
Le  tout  est  évalué  selon  le  prix  des  sacs  de  riz.  Il  y 
a  peu  de  procès  pour  les  biens  et  les  marchandises^ 
et  presque  point  de  douanes  et  d'impôts. 

Nul  homme  ne  paraît  au  marché  ;  ce  sont  les 
femmes  et  les  filles  qui  y  vendent  et  y  achètent  dans 
un  temps  réglé  :  elles  portent  leur  petit  fardeau 
sur  leur  Icte  avec  une  dextérité  singnllère.  Les  has, 
les  souliers,  l'huile,  le  vin,  les  œufs,  les  coquil- 
lages, le  poisson,  la  volaille  ,  le  sel ,  le  sucre  ,  le 
poivre,  h  l  'îrhages,  tout  cela  se  vend  et  s'achète 
ou  par  ï";"îjge,  ou  en  deniers  de  cuivre  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Quant  au  commerce  du  bols, 
des  étofles ,  des  grains,  des  drogues,  des  métaux, 
des  meubles  ,  des  bestiaux ,  il  se  fait  dans  les  foires , 
les  boutiques  ,  les  magasins. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  îles  des  manufactures  de 

soie,  de  toile,   de  papier,  d'armes,   do  cuivre; 

d'habiles  ouvriers  en  or,  argent,  cuivre,  fer,  élain 

et  autres  métaux  ;  bon  nombre  de  barques  et  de 

vaisseaux,  non-seulement  pour  aller  d'une  île  à 

;  l'autre,    mais    encore   pour    naviguer  jusqu'à  la 

I  Chine ,  et  quelquefois  au  Tonkin  et  à  la  Cochin- 

'  diine ,  et  dans  d'autres  lieux  plus  éloignés ,  à  la 

1  Corée  ,  à  ]\angasalvi ,  au  Japon  ,   à  Salzuma  ,  aux 
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îles  voisines  ,  et  à  Forniose.  Il  paraît  qu'on  fait  un 
assez  bon  commerce  avec  la  partie  orientale  de  cclto 
île  ,  et  que  les  babitans  dés  îles  de  Pa-tcbong- 
cban,  Tay-ping-cbang  et  de  la  Grande-Ile,  en  il- 
rent  de  l'or  et  cïerarf,^enl.  Au  reste,  les  navires  des 
îles  Licou-kieou  sont  estimes  des  Cbinois. 

La  ville  royale  a  des  tribunaux  pour  les  revenus 
et  pour  les  affaires  de  la  Grande-Ile  et  des  trente- 
six  îles  qui  en  dépendent,  et  celles-ci  ont  des  agei;s 
fixes  à  la  cour  ;  il  y  a  aussi  des  tribunaux  pour  1rs 
affaires  civiles  et  criminelles,  pour  ce  qui  regarde 
les  familles  des  grands  et  des  princes  ,  pour  les  af- 
faires de  religion  ,  les  greniers  publics,  les  revenus 
du  roi  et  les  impôts ,  pour  le  commerce ,  les  fabri- 
ques et  les  manufactures ,  pour  les  cérémonies  ci- 
viles, pour  la  navigation  ,  les  édifices  publics,  la 
littérature,  la  guerre. 

Le  roi  a  ses  ministres  et  ses  conseillers  ;  il 
ses  magasins  particuliers  pour  le  riz  et  pour 
grains,  pour  les  ouvrages  en  or,  argent,  cuivre, 
fer  ,  éJain  ,  vernis ,  batimens. 

On  parle  dans  ces  îles  trois  langues  différentes, 
qui  ne  sont  ni  la  cbinoise  ni  la  japonaise;  le  lan- 
gage do  la  Grande-Ile  est  le  même  que  celui  dd 
îles  voisines  ;  mais  il  est  différent  de  celui  des  îl  ^ 
du  nord-esl,  et  de  celui  des  îles  de  Pa-tcbong-clian 
etTay-ping-cbang.  Il  est  néanmoins  dans  les  treiil '• 
six  îles  beaucoup  de  persoimes  qui  parlent  la  lan- 
gue de  la  Grande-Ile,  el  qui  servent  d'inlerprèto. 
Ceux  qui  éludlcnt,  connaissent  1rs  caraclèrcs  du 
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nois,  et  par  le  moyen  de  ces  caraclères,  ils  peu- 
vent se  communiquer  leurs  idées. 

Les  bonzes  répandus  dans  le  royaume,  ont  des 
écoles  pour  apprendre  aux  [)elits  enfans  à  lire  se- 
lon les  préceptes  des  alpbabets  japonais,  surtout 
de  celui  qu'on  appelle  Y-ro-fa.  Il  paraît  même  qu(î 
les  Japonais  étaient  autrefois  en  grand  nombre  à 
Lieou-kieou,  et  que  les  seigneurs  de  cette  nation 
s'étaient  emparés  de  l'île  :  de  là  vient  sans  doute 
que  beaucoup  de  mots  japonais  se  trouvent  dans  la 
langue  de  la  Grande-Ile. 

Les  bonzes,  pour  la  plupart,  connaissent  aussi 
les  caractères  cliinois.  Les  lettres  qu'on  s'écrit ,  les 
comptes,  les  ordres  du  roi  sont  en  langage  du  pays 
et  en  caractères  japonais;  les  livres  de  niorale, 
d'histoire,  de  médecine,  d'astronomie  ou  astro- 
logie ,  sont  en  caraclères  cbinois.  On  a  aussi ,  dans 
cei  caractères,  les  livres  classiques  de  la  Chine ,  et 
ceux  de  la  religion  de  Fo. 

La  forme  de  l'année  à  Lieou-kieou  est  la  même 
qu'à  la  Chine.  On  y  suit  le  calendrier  de  l'empire , 
et  les  noms  des  jours ,  des  années ,  des  signes  du 
zodiaque,  sont  absolunuMit  les  mêmes. 

Les  malsons  ,  les  temples,  les  palais  du  roi,  sont 
^  bâiis  à  la  japonaise  ;  mais  les  maisons  des  Chinois, 
I  l'hôtel  del'ambassadeurdela  Chine,  le  collège  impé- 
I  rlal,  le  temple  de  la  déesse  Tien-fey,  sont  construits  à 
la  chinoise.  Dans  un  grand  nombre  de  temples  et  de 
!  bAlimens  publics  ,  on  voit  des  tables  de  pierre  et 
do  marbre ,  où  sont  ijravés  des  caraclères  chinois , 
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à  l'honneur  des  empereurs  de  la  Cliinc,  depuis 
l'empereur  Hong-liou  jusqu'à  prévînt.  Sur  les  arcs 
de  triomphe,  au  palais  du  roi ,  dans  les  leniples  et 
balimens  publics,  on  voit  plusieurs  inscriplioiis 
chinoises.  Il  y  en  a  aussi  en  caractères  japonais  »;t 
en  langue  japonaise;  il  y  en  a  encore,  mais  peu  , 
en  caractères  indiens ,  écrits  par  deshonzes  qui  ont 
eu  ces  caractères  et  ces  inscriptions  de  quelques 
bonzes  du  Japon. 

Cette  connaissance  des  caractères  chinois  qui  a 
commencé  sous  le  règne  de Chuntien ,  s'est  beau- 
coup accrue  dans  la  suite ,  surtout  depuis  que  h  s 
Chinois  se  sont  établis  dans  la  Grande-Ile ,  qiu' 
plusieurs  jeunes  gens  y  ont  appris  à  lire  et  à  écrin; 
celte  langue  ,  et  qu'un  grand  nombre  d'autres  oui 
été  élevés  à  la  cour  de  la  Chine  dans  le  colléi;(j 
impérial. 

La  Grande-Ile  a  quantité  de  petites  collines ,  clf* 
canaux  ,  de  ponts  et  de  levées.  Tous  les  transports 
-de  denrées ,  marchandises  et  autres  choses,  se  rom 
par  le  moyen  des  barques,  des  hommes  et  des 
chevaux;  il  y  a  très-peu  d'anes,  de  mules  et  dt- 
mulets. 

On  laisse  dans  les  maisons ,  entre  la  terre  et  i< 
rez-de-chaussée,  à  cause  de  l'humidité,  un  espîuv 
vide  de  quatre,  cinq  ou  six  pieds,  j)Our  donnn 
passage  à  l'air.  Les  ouragans  et  les  vents  violeiis 
obligent  lie  faire  les  toits  fort  solides;  et  comme 
les  tuiles  pour  les  couvrir  sont  chères,  parce  que  la 
terre  propre  à  les  fabriquer  est  très- raie,  de  làvieiu 
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qu'à  ]a  réserve  du  palais  du  roi,  des  princes,  des 

1  iciics  familles  de  mandarins  et  dos  tenqiles ,   la 

plupart  des  toits  sont  faits  d'un  enduit  propre  à 

résister  à  la  pluie. 

ï        La  Grande-Ile  est  très-peuplée  cl  très-fertile  ;  le 

riz,  le  blé,  toutes  sortes  de  légumes  y  sont  en 

abondance.  La  mer  cl  les  rivières  sont  remplies 

'   tic  poissons  ;  aussi  les  habitans  des  côtes ,  fameux 

j)Iongeurs  et  habiles  à  la  pèche,  en  font-ils  un 

■'    <^'i'.ind  commerce.  On  lire  de  la  mer  différentes 

f   espèces  d'herbes,  dont  on  fait  des  nattes.  La  nacre 

de  perles,  les  coquillages,  Técaillc  de  tortue,  sont 

l'orl  recherchés ,  et  comme  on  en  fait  un  grand  débit 

à  la  Chine  et  au  Japon ,  ils  forment  une  branche 

de  commerce  assez   considérable.   Les   pierres   à 

aiguiser  et  le  corail  sont  aussi  très-estimés.  ' 

Le  chanvre  et  le  colon  servent  à  faire  une  pro- 
digieuse quantité  de  toiles;  les  bananiers,  à  faire 
du  rd  et  des  vétemens.  On  nourrit  beaucoup  de  vers 
ù  soie,  mais  les  ctofl'es  ne  valent  pas  celles  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Les  cocons  sont  employés  à 
lliire  du  papier  encore  phis  épais  que  celui  de 
Corée  :  on  s'en  sert  pour  écrire  ;  on  peut  même  le 
teindre  pour  en  faire  des  habits.  Il  y  en  a  une  autre 
.  sorte  faite  de  bambou  et  d'une  des  écorces  du  mûrier 
■  à  pa[)ier. 

I  11  y  a  beaucoup  de  bois  propres  à  la  teinture.  On 
Icslime  surtout  un  arbre  dont  les  feuilles  ressem- 
|])ient,  dit-on,  à  celles  du  citronnier.  Le  fruit  nen 
Itit  pas  bon  à  manger  j  mais  l'huile  qu'on  en  tire  en 
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abondance  a  de  la  réputation,  de  même  que  le  vin 
de  riz,  qu'on  nomme  cha-zi.  Plusieurs  graines  et 
plantes  fournissent  encore  de  l'huile.  Les  plantes 
médicinales  ne  sont  point  rares ,  et  les  melons ,  les 
ananas,  les  bananes,  les  courges,  les  haricots,  les 
fèves,  les  pois,  y  sont  très-communs.  Les  oranges, 
les  citrons,  les  limons,  les  long-yuen,  les  litchis, 
les  raisins,  tous  ces  fruits  y  sont  fort  délicals.  On 
y  trouve  en  abondance  le  thé,  la  cire,  le  gingem- 
bre, le  sel,  le  poivre,  l'encens.  Le  sucre  est  noir, 
et  les  confitures  n'en  sont  pas  moins  bonnes.  11  y 
a  du  vernis;  on  sait  i  employer. 

Cette  île  a  le  bonheur  de  n'être  infestée  par  au- 
cune béte  féroce;  on  n'y  rencontre  ni  loups,  ni 
tigres,  ni  ours;  l'on  n'y  voit  non  pins  ni  lièvres, 
ni  daims;  mais  elle  a  des  animaux  plus  utiles,  (k 
bonschevaux,  des  moutons,  des  bœufs;  des  cerfs, 
<les  poules,  des  oies,  des  canards,  des  pigeons,  des 
tourterelles,  des  paons ,  des  chiens  et  des  clials.  On 
ne  manque  ni  de  lauriers,  ni  de  pins,  u'i  de  cam- 
phriers ,  ni  de  cèdres ,  non  plus  que  de  toutes  sorips 
de  bois  propres  pour  la  construcrion  des  barques, 
des  navires,  des  maisons  et  des  palais.  Il  y  a  peu 
de  pruniers,  de  poiriers  et  de  pommiers.  ^ 

Parmi  les  cinq  îles  au  nord-ouest  de  Tcheou-li, 
on  remarque  Lun-hoan-chau,  qui  en  est  éloignée 
de  trois  cent  cinquante  lis,  ou  de  trente-cinq  lieues. 
Ce  nom  de  Lun-hoan-chan  signifie  île  de  soufre. 
11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  île  de  soufre 
marquée  dans  plusieurs  caries,  près  de  la  cote  sud- 
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osl  de  l'île  de  Xinio  dans  le  Jaj.on.  On  y  voit  de 
jKîliles  éniinences  que  l'on  appelle  des  uïonccaux 
de  cendres.  Le  roi  de  Licou- liieou  en  lire  une 
i^rande  quantité  de  soufre.  Celle  île  n'est  habitée 
que  par  une  quarantaine  de  linuilles.  Il  n'y  croît  ni 
arbres,  ni  riz,  ni  légumes;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'oiseaux  cl  de  poissons.  Le  bois  et  toutes  les  provi- 
sions viennent  de  la  Grande-Ile  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent à  extraire  le  soufre,  et  pour  les  deux  ou 
trois  mandarins  qui  y  sont  chargés  du  gouverne- 
ment. 

Les  autres  îles  du  nord-ouest,  celles  de  l'ouest, 
de  l'est,  du  sud  et  du  sudouesl,  produisent  les 
mêmes  choses  que  la  Grande-Ile.  Les  îles  de  Pa- 
ichong-chan  et  de  Tay-ping-chaJi,  parmi  celles  du 
sud,  sont  pour  le  moins  aussi  peuplées  et  encore 
plus  ferliles.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  îles 
du  nord-est,  à  la  réserve  de  Ki-kiai.  Si  les  fruits 
n'y  sont  pas  aussi  bons  que  dans  la  Grande-Ile,  le 
vin  y  est  meilleur.  Il  y  a  beaucouj)  plus  de  cam- 
phriers, beaucouj)  plus  de  blé,  moins  de  riz,  plus 
de  chevaux,  de  moutons,  de  bœufs,  de  cerfs.  Les 
arbres  qui  sont  nommés  kiaii-mou  par  les  Chinois  , 
et  i-se-hi  par  les  insulaires ,  sont  une  esp/èce  de 
cèdre  dont  le  bois  passe  pour  incorruptible.  Cet 
arbre  est  fort  commun  dans  les  îles  de  Ki-kiai  et 
de  Ta-tao.  Le  bois  en  est  très-cher  à  la  Grande-Ile. 
Le  palais  du  roi ,  celui  des  grands  et  des  princes, 
les  principaux  temples  ont  des  colonnes  faites  de  ce 
bois.  C'est  un  commerce  avantageux  pour  les  deux 
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îles  d'où  on  le  fiiit  venir.  Les  habUuns  de  Ki-kiià 
passent  pour  grossiers;  on  les  regarde  comme  à 
demi  sauvages;  mais  ceux  de  Ta-tao  et  des  autres 
îles  du  nord-est  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la 
Grande-Ile.  Après  celle-ci,  Ta-tao  est  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  riche  de  toutes  les  îles  du 
royaume.  Les  caractères  chinois  y  étaient  connus 
plusieurs  siècles  avant  qu'ils  le  fussent  à  Lieou- 
Icieou ,  et  quand  elle  fut  assujettie,  on  y  trouva  des 
livres  chinois,  livres  de  sciences,  livres  classiques 
qui  y  étaient  depuis  plus  de  quatre  cents  ans. 

Les  insulaires  de  Lieoukieou  sont  en  général 
affabhîs  pour  les  étrangers,  adroits,  laborieux, 
sobres,  et  propres  dans  leurs  maisons.  La  noblesse 
aime  à  monter  à  cheval ,  est  ennemie  de  la  servitude , 
du  mensonge  et  de  la  fourberie. 

A  l'exception  des  grandes  familles  de  bonzes  et 
des  Chinois  établis  à  Lieou-kieou,  peu  d'habitans 
de  la  Grande-Ile  et  de  trente-six  qui  en  dépendent, 
savent  lire  et  écrire.  Si  des  paysans,  des  artisans, 
des  marchands,  des  soldats,  sont  parvenus  à  ce 
degré  de  connaissances,  on  les  oblige  îi  se  raser  la 
lèle  comme  les  bonzes.  Les  médecins,  les  jeune* 
gens  qui  sont  dans  le  palais  pour  servir  à  b'oire, 
pour  balayer,  pour  ouvrir  les  portes ,  etc. ,  ont 
aussi  la  tète  rasée.  Tous  les  autres  ont  au  somme», 
de  la  tète  un  toupet ,  autour  duquel  est  un  cercle 
de  cheveux  très-courts. 

Ces  peuples  aiment  les  jeux  et  les  passe-temps, 
lis  célèbrent  avec  beaucoup  d'ordre  et  avec  beaucoup 
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de  pompe  les  fèles  j)Our  le  eullc  des  Idoles,  poiu' 
ia  (in  et  Je  comniencenicnt  de  Tanni'e.  Il  i/j^np 
dans  les  fannlles  une  grande  union,  (pie  dt;  (Vé- 
<pieiis  repas  auxcp.els  on  s'invile  iMUluelleuienl , 
contribuent  beaucoup  à  entretenir,  lîien  diflérens 
des  Japonais,  des  Tartares  et  des  Cbinois  ,  ces 
insulaires  sont  fort  éloignés  du  suicide.  Il  ny  a 
que lesîles  du  nord-est  cpii ,  étant  voisines  du  Japon, 

se  ressentent  do  celte  proximité  pour  les  manières 
et  pour  les  mœurs. 

Ces  insulaires  s'attribuent  une  antiquité  cliinu - 
ri(jue,  et  s'en  montrent  cxlrémement  jaloux.  Ils 
prétendent  qu'une  suite  de  princes,  qui  foruièrent 
vingt-cinq  dynasties,  régnèrent  sur  eux  pendant 
dix-sept  mille  buit  cent  deux  ans.  Mais,  s.ms  nous 
arrêter  à  des  fables  peu  intéressantes,  passons  à 
1  époque  de  la  découverte  de  cet  archipel  ,  et  à  la 
manière  dont  il  est  passé  sous  la  dominaliou  des 
empereurs  de  la  Cbine. 

Avant  l'année  qui  correspond  à  l'an  Gof)  de  1  ère 
cbrélienne,  l'Iiistoire  chinoise  ne  fait  nulle  men- 
tion de  Lieou-kieou.  Cette  île ,  celles  de  Pong-liou, 
de  Formose  et  autres  voisines,  étaient  comprises 
sous  le  nom  général  de  barbares  orientaux. 

Ce  fut  donc  en  l'an  Go5  que  l'empereur  Yang-ti  , 
ayant  ouï  dire  qu'il  y  avait  à  l'est  de  ses  états  des 
îles  dont  le  nom  était  Lieou-kieou,  voulut  en  con- 
naître la  situation.  Ce  prince  y  envoya  des  Chinois, 
mais  cette  tentative  fut  inutile.  Faute  d'interprètes, 
ils  ne  purentacquérir  lesconnaissances  qu'ils  étaient 
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.illcs  clicrclier.  Ils  ;imciurenl  seulement  avec  eux 
<jU('lc|ues  insulaires  ;«  Sij^an-fou  ,  capitale  de  la  |)ro- 
vince  de  C.hen-si,  et  séjour  de  la  cour  sous  la  dy- 
nastie (les  Soui. 

Par  bonlieur,  un  envoyé  du  roi  du  Japon  se 
trouvait  alors  à  la  cour.  Cet  and)assadeur  et  l»'s 
.i,'cns  de  sa  suite  reconnurent  tout  de  suite  que  ces 
lionimes,  nouvellement  arrivés,  étaient  des  insu- 
laires de  Lieou-kieou.  Ils  parlèrent  de  ce  pays  comme 
d'une  contrée  pauvre  et  misérable  dont  les  habitans 
étaient  des  barbares.  L'empereiu-  delà  Chine  apprit 
ensuite  que  la  principale  île  était  à  l'est  de  Fou- 
tcheou-fou,  capitale  du  Fo-kieu  ,  et  cpi'il  ne  fallait 
que  cinq  jours  de  navi^'alion  pour  y  aller  en  par- 
lant de  celte  ville.  ',,,.. 

D'après  ces  renseif^nemens ,  Yang-tl  envoya  des 
,'j;f'ns  instruits  et  <les  interprètes  à  Lieou-kieou  pour 
déclarer  au  prince  qu'il  devait  reconnaître  pour 
son  souverain  reuq)ereur  de  la  Chine,  et  lui  lairi^ 
iiommage.  Cette  proposition  lut,  on  peut  le  de- 
viner sans  peine,  très-mal  reçue  du  roi  de  Lieou- 
kieou.  Ce  prince  renvoya  les  Chinois,  en  leur  di- 
s.mt  qu'il  ne  connaissait  aucun  prince  au-dessus 
lie  lui.  Celle  réponse,  que  l'on  peut  appeler  fière, 
et  qui  n'était  que  raisonnable,  fut  très-mal  reçue 
de  l'empereur  Yang-ti.  Outré  de  dépit  en  apprenant 
la  manière  méprisante  dont  on  avait  accueilli  ses 
propositions,  il  équipa  une  flotte  sur  laquelle  plus 
de  dix  mille  hommes  de  bonnes  trou[)es  s'embar- 
quèrent. Celle  armée  arriva  heureusement  à  Lieou 
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KicdU,  et,  uial^^ié  les  elVorts des  insulaires,  efleclua 
nui'  tleseeiile.  Le  roi,  qui  s'élait  mis  à  la  {vUt  de 
ses  soldais,  fut  lue  en  dclendant  eoiuaj^cuM'iueiit 
soji  indépciidanee.  Les  (Chinois  |)i!lèreiil,  s;uMaqè- 
reiil  cl  lirîilèrcnt  la  vilhî  royale,  liieul  plus  d<!  eituj 
mille  esclaves,  et,  après  e<:  saiii^lant  exploit,  repii- 
jcinl  la  roule  de  la  Clilne. 

L'Iiistniro  cl»inf>is(î,  de  la  dynastie  des  Soui , 
dit  rpie  les  j)eujdes  de  Licou  Ivietiu  u'av.'tient  point 
alors  de  lettres  et  de  caractères;  qu'ils  unvaieut  ui 
jH'iiis  bâtons,  ni  fburcbcttes  pour  mander;  que  les 
])riijces  ,  les  farauds  ,  les  peupb.'s  ,  le  roi  même  ,  vi- 
ViiKiit  fort  simpleuicnt  ;  (piVîn  y  reeojinaissait  (U's 
lois  (ixes  pour  les  mariages  et  poiu*  les  eri.erre- 
jueiis;  qu'on  y  avait  du  respect  j)our  les  au<;èlres 
d/'liuits;  qu'on  ji^ard'it  exaclcnjcnt  le  deiid.  Dan'' 
les  grandes  cérémonies  cojisacn'es  aux  es[»rits,  oi 
immolait  une  personne  à  leur  honneur  (  couIuukî 
qui  fut  ensuite  abolie  ).  On  batlnit  ceux  qui  étaient 
couj)ablcs  de  quelque  lîuite  ,  et  si  le  crime  méritait 
la  mort ,  le  coupable  était  assommé  à  coups  de 
massue. 

Après  l'invasion  dont  nous  venons  de  parler,  les 
empereurs  de  la  Cliine  ne  songèrent  ])lus  à  se  ren- 
dre tributaire  le  royaume  de  Lieou-kle.-n  jusqu'en 
ii>C)i,  que  Clii-lsou,  de  la  dynastie  des  Yven, 
\ouliit  faire  revivre  les  j>rétention:i  d'Yantç-ti  sur 
Lleou-kieou ,  et  donna  ordre  d'i'quiper  une  (loue 
]wtnr  aller  subjuguer  celle  île.  INIais  cette  expédi- 
l;n!!  ,  après  avoir  rclaelu;  à  la  cole  occidcnlale  d<? 
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Formosc,  revint,  sous  divers  prétextes,  dans  les 
ports  de  Fo-kieii.  Cependant,  les  marchands  chinois 
ne  laissaient  pas  d'aller  commercer  à  Lieou-kieou. 

En  fi  lî ,  en  1 5  7  ^ ,  Hong-hou ,  fondateur  de  i  d  y- 
nnstle  des  iMiniç,  envoya  un  grand  de  sa  cour  à 
Tsaj-tou,  roi  de  Lieou-kieou,  pour  lui  Caire  [).irt 
de  son  avéneinenl  à  l'empire.  Cet  ambassadeur  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  tant  de  dextérité ,  cl 
sut  si  bien  s'iusinuer  dans  l'esprit  du  roi,  qu'il  lui 
persuada  de  mettre  son  royaujne  sous  la  protection 
de  la  Chine.  Efi  efl'et,ce  prince  eu  demanda  l'in- 
vesilture  à  Hong-Iiou. 

L'empereur,  charmé*  du  succès  de  celle  démar- 
che, reçut  avec  distinction  les  envoyés  de  Tsay-tou. 
Il  leur  fil  de  grands  présens,  et  les  chargea  d'en 
j-emettre  de  magnifiques  au  roi  leur  maître  et  à  la 
reine.  Il  déclara  Tsay-tou,  roi  dcTchong-chau,  tri- 
hulaire  de  la  Chine,  et  après  avoir  reçu  son  iri- 
l>Mt,  qui  consistait  en  beaux  chevaux,  en  bois  de 
semeur,  en  soufre,  en  cuivre,  en  élain ,  etc.,  ii 
donna  de  son  côté  à  Tsay-tou  un  cachet  d'or,  et 
confirma  le  choix  qu'il  avait  fait  d'un  tle  ses  fils 
pour  héritier  de  sa  couronne. 

L'tle  de  Lieou-kieou  élait  alors  divis('o  en  trois 
royaumes,  dont  les  souverains  se  déchiraient  par 
des  guerres  sanglantes.  Jaloux  de  la  protection  que 
Tsay-tou  avait  obtenue,  ses  deux  rivaux  envoyèrent 
aussidcsand>assadenrsàHoni'-hou  solliciter  la  même 
laveur,  li'empereur  en  usa  avec  eux  connue  avec 
Tsav-lO'i  ;  ils  furent  rccouims  rois  trlbiilalres,  el 
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rceurcni  de  même  un  cachet  d'or,  llonc-liou  exhorta 
tous  ces  princes  à  éviter  désormais  les  guerres  {li- 
nesles  qui  ravageaient  leurs  étals  et  ruinaient  leurs 
peuples  ,  puis  il  fit  passer  à  Lieou- kieou  trente-six 
familles  chinoises.  Tsay-tou  leur  cone<;da  un  giand 
terrain  près  de  Na-pa-kiang.  Ce  sont  ces  familles 
qui  commencèrent  à  introduire  à  Licou -kieou 
l'usage  des  caractères  cliinois  ;  la  langue  savantes 
des  Chinois,  et  leurs  cérémonies  à  l'honneur  de 
Confiicius.  Les  fils  de  plusieurs  grands  de  la  coui- 
de  Tsay-tou  et  dcï  autres  rois  furent  envoyés  à 
Nankin  pour  étudier  le  chinois  dans  le  collège 
impérial,  et  l'empereur  Hong-hou  pourvut  aux  frais 
de  leur  instruction. 

L'île  de  Lieou-kleou  avait  alors  peu  de  fer  et  de 
porcelaine:  Flong-hou  y  pourvut  abondamment.  Il 
fit  faire  pour  les  rois  de  Lieou  kieou  beaucoup 
d'instriunens  de  fer  et  une  grande  quantité  de 
vases  de  porcelaine  ;  et  le  commerce  entre  Lleon- 
kieou  et  la  Chine  fut  solidement  établi  au  profil 
des  deux  nations.  Tsay-tou  ,  en  même  temps  qu'il 
se  mettait  dans  la  d('pendance  de  rempereui*  de  la 
Chine,  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  puissance  s'ae- 
croîtrcî.  Les  îles  du  sud  et  du  sud-ouest ,  qui  n'a- 
vaient pas  reconnu  ses  prédécesseurs  pour  souve- 
rains, se  soumirent  à  son  autorité.  Elles  n'eurejit 
pas  lieu  de  se  repentir  de  celle  démarche,  car  il 
les  traita  avec  bonté  et  ménagement,  et  lui-même 
n'eut  pas  à  regretter  çç  qn'il  avait  fait  pour  l'empe- 
reur llonghou. 
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Depuis  ce  temps,  la  concorde  a  toujours  subsisu 
erttre  la  Chine  et  Lieou-kieou.  Chan-tcliing ,  qui 
régnait  dans  cette  île  au  comniencenjent  du  sei- 
zièrne  siècle  ,  sut  nieitie  à  profit  la  situation  de  se  s 
états;  ils  devinrent  l'entrepôt  du  commerce  entre: 
la  Chine  et  le  Japon.  Comme  il  était  fort  considé- 
rable ,  les  insulaires  en  tiraient  un  grand  avantage  ; 
ils  avaient  eux-mêmes  une  navigation  florissante, 
et  expédiaient  beaucoup  de  navires,  au  Japon ,  à  Li 
Chine  ,  et  jusqu'à  Malacca. 

La  révolution  qui  rendit  les  Tarlares  maîtres  de 
la  Chine  ne  troubla  en  rien  l'harmonie  entre  c(  l 
empire  et  Lieou-kieou.  Le  roi  de  cette  île  envoya 
des  and)assadeurs  à  l'empereur  Chun-lchi,  et  en 
reçut  un  sceau  en  caractères  tartares.  Il  fut  ré^>l<; 
qu'à  l'avenir,  le  roi  de  Lieou-kieou  n'enverrait 
))aYcr  le  tribut  que  de  deux  ans  en  deux  ans,  (  i 
que  le  nombre  d(^s  personnes  qui  seraient  à  la  sniic 
de  ses  andjassadeurs  n'excéd(;rait  pas  cent  cinquante 
personnes. 

Khang-hi,  ajirès  avoir  reçu  le  tribut  du  roi  do 
Lieou-kieou,  touina  ses  vues  sur  cet  archipel  avec 
une  attention  |)his  suivie  que  n'avaient  fait  ses  pr* 
décesseurs  11  lit  bâtir  dans  la  capitale  un  temple  ;'» 
l'honneur  de  Confuelus,  et  ibnda  \n\  collège  j)Oiit 
l'enseignement  de  la  langue  chinoise;  il  y  établii 
aussi  des  examens  pour  l(\s  degrés  des  lettrés  qui 
composeraient  en  chinois,  et  prit  soin  de  Taire  éi  • 
ver  à  Pékin  ,  à  ses  dé[)ens,  un  grand  nombre  d  • 
jeunes  gens  de  Lieou-kieou,  afin  de  les  inslruir*. 
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des  usages  de  la  Chine.  Enfin  il  régla  qun  désor- 
mais le  roi  de  Lieou-lcieou  n'enverrait  pas  en  tri- 
but des  bois  de  senteur,  des  clous  de  girolle  et  an- 
tres choses  qui  ne  sont  pas  du  cru  du  pays. 

Dès  que  le  roi  de  Lieou-kieou  a  rendu  lo  dernier 
soupir,  le  prince  héréditaire  le  faitsa\v  a  leju- 
pereur  de  la  Chine.  Ce  monarque  nomme  alors  un 
ambassadeur  pour  donner  Finvesliture  au  nouveau 
roi,  ou  bien  confère  un  plein  pouvoir  à  l'ambassadeur 
de  Lieou-kieou  de  luire  celle  cérémonie  à  son  retour. 

L'ambassadeur,  à  son  arrivée  à  Lieou-kieou,  est 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  A  un  joui- 
fixé  ,  il  va  au  temple  de  la  déesse  Tien-fey  lui  ren- 
dre des  actions  de  grâces  de  ce  qu'elle  l'a  protégé 
dans  son  voyage  par  mer.  De  là  il  se  rend  au  col- 
lège impérial ,  et  îîiit  les  cérémonies  chinoises  à 
l'honneur  de  Confucius.  Ensuite,  à  un  autre  jour 
déternjiné  ,  il  va  en  grand  cortège  à  la  salle  royale 
où  sont  les  tablettes  des  rois  morts.  Le  roi  assiste 
à  cette  cérémonie,  mais  seulement  comme  prince. 
L'ambassadeur  fait,  au  nom  de  l'empereur,  la  cé- 
rémonie chinoise,  ])Our  honorer  le  feu  roi  prédé- 
cesseur du  prince  régnant,  et  ses  ancêtres.  Le  roi 
fait  alors  les  neuf  prosternations  chinoises,  pour  re- 
mercier l'empereur  et  s'informer  de  l'état  de  sa 
santé.  Il  salue  ensuite  l'ambassadeur,  et  mange  avec 
lui ,  sans  cérémonie. 

Quand  tout  est  réglé  pour  l'inslallalion ,  l'am- 
bassadeur,  avec  toute  sa  suite,  va  au  palais.  Les 
cours  sont  remplies  de  seigneurs  et  de  mandarins 
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riclienienl  habillés.  L'ambassadeur  est  reçu  par  Ic> 
princes,  et  coiubili,  au  son  des  inslriimens ,  à  la 
salle  royale ,  où  Ton  a  élevé  une  estrade  pour  le 
roi ,  ei  une  autre  poiu-  la  reine.  Il  y  a  une  place 
dlsiiiiguée  pour  l'ambassadeur.  Le  roi,  la  reine, 
l'ambassadeur,  les  princes,  les  ministres  et  les 
grands  se  tie:  cent  debout.  L'ambassadeur  fait  lire 
à  haïUc  voix  e  diplôme  impérial  par  lequel  l'em- 
])ereur  ,  api  -js  1  éloge  du  roi  délunt ,  déclare  et  re- 
connaît pour  roi  et  reine  de  Lieou-kieou  le  prince 
héréditainî  et  la  princesse  son  épouse  :  cette  décla- 
ration est  suivie  des  exhortations  de  l'empereur  au 
nouveau  roi  pour  gouverner  selon  les  lois,  et  aux 
jjeuples  des  trente-six  îles,  ]iour  être  tidèles  à  leur 
nouveau  souverain.  Après  la  lecture  de  cette  pa- 
tente, elle  est  remise  au  roi,  qui  la  donne  à  son 
ministre,  pour  être  gardée  dans  les  archives  de  la 
cour.  Ensuite  le  roi,  la  reine,  les  princes,  etc., 
i()nt  les  neuf  j)roslernaûons  chinoises,  pour  saluei 
l'empereur  et  le  remercier. 

L'ambassadeur  fait  d'abord  étaler  les  préseiis 
njagnifjques  de  l'empereur  pour  le  roi  et  la  reine. 
On  fait  lecline  de  la  liste  de  ces  présens,  et  le  roi, 
ainsi  que  toute  sa  cour,  recommencent  les  ueul 
])ro5tcrnalions  pour  remercier  l'empereur.  Tandis 
que  rambassa(l(>nr  se  repose  un  peu  dans  un  ap- 
parlement  où  il  est  conduit,  le  roi  et  la  reine, 
assis  sur  leur  Iroiie  ,  reeoivent  les  hommages  des 
princes,  des  miiiisircs,  des  grands,  des  manda- 
rins et  des  députés  tics  tiente-six  îles.  La  reine  se 
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retire ,  et  le  roi  fait  traiter  splendidement  l'ambas- 
sadeur. 

Quelques  jours  après,  assis  sur  sa  chaise  royale 
portée  par  un  grand  nombre  d'hommes,  et  suivi 
des  princes,  des  ministres  et  d'un  brillant  cortège, 
le  roi  va  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur  :  le  chemin  est 
extraordinairement  orné.  Autour  de  la  chaise  du 
roi ,  sept  jeunes  fdles  marchent  à  pied  portant  des 
étendards  et  des  parasols.  Tous  les  grands  person- 
nages sont  à  cheval ,  et  cherchent  à  se  distinguer 
dans  cette  occasion  par  de  superbes  habits  et  par 
une  nombreuse  suite. 

L'ambassadeur ,  à  la  porte  de  son  liôtel ,  reçoit 
le  roi  avec  respect,  et  le  conduit  à  la  grande  salle, 
où  le  prince  se  met  à  genoux  pour  saluer  l'empe- 
reur. Ensuite  il  fait  l'honneur  à  l'ambassadeur  de 
lui  offrir  lui-même  du  vin  et  du  thé.  L'ambassa- 
deur le  refuse ,  présente  la  tasse  au  roi ,  prend  une 
autre  tasse,  et  ne  boit  qu'après  que  ce  prince  a  bu. 
Cette  cérémonie  achevée,  le  roi,  avec  son  cortège, 
revient  à  son  palais. 

Quelques  jours  après  ,  il  nomme  un  ambassa- 
',  deur  pour  aller  à  la  cour  de  l'empereur  remercier 
I  ce  monarque  :  il  lui  envoie  des  présens  dont  la  liste 
I  est  communiquée  à  l'ambassadeur  chinois.  Le  jour 
du  départ  fixé  ,  l'ambassadeur  chinois  prend  congé 
du  roi,  qui  va  ensuite  à  l'hôtel  de  cet  envoyé  lui 
souhaiter  un  heureux  voyage,  se  met  àgenoux,  et  fait 
les  prosternations  chinoises  pour  saluer  l'empereur. 
Durant  le  séjour  de  l'ambassadeur  ,  le  roi  le  fait 
vni.  II 
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iniiler  souvent ,  soit  dans  son  palais,  soit  dans  ses 
maisons  de  plaisance,  soit  sur  les  lacs  et  les  canaux. 
Ces  grands  repas  sont  accompagnés  de  musique , 
de  danse  et  de  comédie ,  et  l'on  ne  manque  pas  d'y 
insérer  des  vers  à  la  louange  de  la  famille  impé- 
riale, de  la  famille  royale  de  Lieou-lcieou ,  et,  de  la 
personne  de  l'ambassadeur.  La  reine ,  les  princesses 
et  les  dames  assistent  à  tous  ces  spectacle? ..  mnis 
sans  être  vues.  Les  Chinois  aiment  b<'aucoup  ces 
fêtes,  parce  qu'iJs  regardciit  les  insulaires  comme 
très-habiles  et  doués  d'un  esprit  inventif  dans  ces 
sortes  de  divertisseniens. 

Lorsque  l'ambassadeur  visite  îe  collège  impcrial , 
il  voit  par  lui-même  les  progrès  des  éludians  de 
l'île  dans  la  langue  chinoise.  Il  récompense  le  maî- 
tre fcf.  les  disciples;  et  lorsqu'il  est  habile  lettré,  il 
laisse  des  sentences  et  des  inscriptions  chinoises 
écrites  de  sa  main ,  pour  le  palais  du  roi,  pour  les 
temples  et  les  édifices  publics. 

Au  reste,  l'ambassadeur  doit  porter  son  atten- 
tion sur  tout,  car  il  est  tenu  de  faire  un  journal 
exact  de  son  voyage ,  pour  l'offrir  à  l'empereur.  Il 
faut,  d'un  autre  côté ,  qu'il  soit  instruit  et  en  éiat 
de  répondre  aux  questions  du  roi ,  des  princes  et 
des  grands  qui  se  piquent  de  connaître  les  carac- 
tères chinois;  et  comme  il  y  a  d'habiles  bonzes, 
dont  la  plupart  ont  étudié  au  Japon  ou  à  Licou- 
ki('Ou  même  la  littérature  chinoise,  et  que  l'aiii- 
bassadeur  a  occasion  de  leur  parler,  il  importe  qu  il 
le  fasse  avec  avantage ,  pour  se  concilier  leur  estime. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mantchouric  Mongolie, 

Un  comprenait  jadis  sous  la  dénomination  vague 
de  Tariarie,  non-seulement  le  plateau  central  de 
l'Asie,   mais  aussi  les  contrées  septentrionale  et 
orientale  de  cette  partie  du  monde.  Les  diverses 
révolutions  que  ces  vastes  régions  éprouvèrent,  sur- 
tout depuis  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle, 
jusqu'à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Mantchous, 
introduisirent  dans  la  géographie  la  fameuse  divi- 
sion qui  partageait  la  Tartarie  en  trois  :  la  Taria- 
rie  russe  ou  Moscovite  comprenant  Astrakhan  , 
Kasan  et  la  Sibérie  ;  la  Tartarie  chinoise  composée 
du  pays  des  Mongols  et  des  Mantchous ,  enfin  la 
1  Tartarie  indépendante  formée  des  états  de  la  grande 
|et  de  la  petite  Boukharie,  de  celui  des  Eleuths  ou 
iKalmouks,  des  Kirghis,  des   Turcomans.   Cette 
Itriple  division  doit  être  entièrement  rejetée,  car 
|elle  est  dérangée  depuis  long-temps.  LesKalniouks 
ui  en  i683  avaient  fait  !a  conquête  de  la  petite  Bou- 
harie,  et  s'étaient  rendus  redoutables  à  la  Chine 
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et  à  la  Russie,  éprouvcrent  tous  les  fléaux  de  la 
tjuerre  civile.  Les  Chinois  les  soumirent,  et  eu 
tiennent  encore  une  partie  sous  leur  domina  lion  ; 
l'autre  obéit  aux  Russes.  La  dénomination  de  T.ir- 
tarie  chinoise  devrait  donc  comprendre  aujourd'hui 
tout  le  plateau  de  l'Asie  centrale,  mais  il  est  plus 
convenable  de  bannir  de  la  géographie  ce  terme 
inexact. 

C'est  à  tort ,  d'ailleurs ,  que  l'on  avait  donné  le 
nom  de  Tarlares  aux  peuples  qui  habitent  la  parllo 
orientale  de  l'Asie  centrale.  Toutes  les  nations  que 
nous  désignons  sous  ce  nom ,  reconnaissent  celui 
de  turc  pour  leur  dénomination  commune.  Qurllc 
que  soit  l'origine  du  nom  de  Tartarc ,  il  a ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  envahi  pendant   lonj,'- 
lemps  toute  l'Asie  centrale  et  septentrionale ,  cl  a 
fait  disparaître  celui  de  Mongol ,  quoique  ceux  ci 
régnassent  sur  les  Tartares.  La  cause  en  vint  sans 
doute  de  ce  que  les  Tartares  soumis  par  (iengis- 
khan  et  ses  successeurs,  et  encadrés  dans  les  ar- 
mées mongoles,  s'y  trouvèrent  les  plus  nombreux, 
et  finirent  par  faire  oublier  le  nom  de  leurs  vain» 
queurs.  ' 

Les  Tartares  diffèrent  des  Mongols  par  leur  phy- 
sionomie ,  leur  constitution  physique  et  leur  lan- 
gue, autant  que  les  Maures  diffèrent  des  Nègres. 
Ces  peuples  appartiennent  à  deux  races  entièreniciit 
différentes ,  et  les  pays  qu'ils  occupent  offrent  aussi 
des  dissemblances  frappantes.  Les  Mongols  s'éten- 
dent sur  tout  le  plateau  central ,  depuis  le  lac  Pii 
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cali  et  depuis  le  mont  Belour  jusqu'à  la  grande 
muraille.  Les  Tartarcs  sont  restés  maîtres  de  la 
vaste  contrée  qui  des  monts  Belour  se  prolonge  à 
roiicst  jusqu'au  lac  Aral  et  à  la  mer  Caspienne. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les 
j)euples  mongols ,  ensuite  nous  passerons  aux  Tar- 
lares,  décrivant  les  pays  que  chacun  d'eux  habitent, 
et  donnant  l'extrait  du  peu  de  notions  que  l'on  a 
jusqu'à  présent  obtenues  sur  ces  contrées. 

Occupons-nous  d'abord  des  peuples  de  race  mon- 
gole qui  vivent  dans  les  régions  les  plus  orientales  : 
les  premiers  que  l'on  trouve  à  l'est  sont  les  Mant- 
chous  qui,  en  1640,  ont  fait  la  conquête  de  la 
Chine. 

La  Mamcliouric  est  divisée  en  trois  grands  gou- 
vernemens  :  Chin-yang  ou  Moukden ,  Ririn-oula , 
et  Tsit-cikar. 

Le  gouvernement  que  les  Mantclious  appellent 
Mouhden ,  comprend  tout  l'ancien  Liao-toung.  Il  a 
pour  bornes ,  au  sud ,  la  grande  muraille  de  la  Chine  ; 
à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  il  n'est  fermé  que  par 
une  palissade  de  bois,  haute  de  sept  ou  huit  pieds, 
et  plus  propre  à  marquer  ses  limites  ou  à  contenir 
les  brigands  qu'à  défendre  le  passage  contre  une 
armée.  Les  portes  n'ont  pas  plus  de  force,  et  ne  sont 
gardées  que  par  un  petit  nombre  de  soldats.  Le  nom 
de  muraille,  que  les  géographes  chinois  ont  donné 
à  cette  palissade,  a  fait  placer  mal  à  propos  dans 
quelques  caries  la  province  de  Liao-loung  en-deçà 
de  la  grande  muraille.  Connue  les  habilans.de  celle 
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province  ne  peuvent  quliier  leur  pays  ni  entrer 
dans  la  Chine  sans  la  permission  des  mandarins,  et; 
{,'ouvernement  passe  pour  un  des  plus  lucratifs.  Il 
renfermait  autrefois  plusieurs  places  fortifiées;  mais 
étant  devenues  inutiles  sous  les  empereurs  mani- 
clious,  elles  sont  tout-à-fait  détruites  ou  à  demi 
ruinées. 

La  capitale  du  pays  se  nomme  Chin-jang ,  ou 
Mouhden.  Les  Mantchous  la  regardent  comme  la 
capitale  i>articnlière  de  leur  nation  :  depuis  qu'ils 
sont  maîtres  de  la  Chine,  non-seulement  ils  l'ont 
ornée  do  plusieurs  édifices  publics,  et  pourvue  de 
magasins  d'armes  et  de  vivres  j  mais  ils  y  ont  laissé 
les  mêmes  tribunaux  souverains  qu'à  Pékin,  à  l'ex- 
ception de  celui  qui  se  nomme  Lij-pou,  Les  tribu- 
naux ne  sont  composés  que  de  Mantchous,  et  tous 
leurs  actes  sont  écrits  en  langue  et  en  caractères 
rnantchous  j  ces  tribunaux  sont  en  effet  souverains 
dans  le  Liao-toung  et  dans  toutes  les  autres  parties 
delà  MantcbourJe,  qui  sont  immédiatement  sujettes 
de  l'empen  ur.  Monkden  est  aussi  la  résidence  d'un 
général  tartare,  qui  a  ses  lieutenans-généraux ,  et 
qui  commande  un  corps  considérable  de  troupes  de 
la  même  n.iiion.  Tous  ces  avantages  y  ayant  attire 
un  grand  roinbro  de  Chinois  qui  s'y  sont  établis, 
le  (  ouimerce  de  îa  Iviantchourie  est  presque  entière- 
menl  dans  leurs  mains. 

La  ville  de  Fong-lioang-tchingestla  meilleure  et 
la  plus  peuplée  ;  son  commerce  est  considérable, 
parce  qu'elle  est  comme  h  clef  du  royaume  âc 
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Corée.  Quantité  de  marchands  chinois  que  cette 
raison  y  attire  ont  de  fort  lu'  s  maisons  dans  les 
jimbourgs.  La  principale  marchandise  qui  s'y  dé- 
])iie,  est  le  papier  de  colon,  qui  est  extrêmement 
fort  el  durable ,  mais  il  n'est  ni  bien  blanc  ni  fort 
transparent.  Fong-hoang-tching  est  gouvernée  par 
un  mandarin  manlchou ,  sous  le  titre  de  houtongta, 
qui  a  sous  lui  plusieurs  autres  mandarins  civils  et 
militaires  de  sa  nation. 

En  général ,  le  terroir  de  la  province  est  fort  bon  ; 
il  produit  beaucoup  de  froment,  de  millet ,  de  lé- 
gumes et  de  coton.  Il  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  et  de  bœufs ,  richesses  plus  rares 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine.  On  y  trouve 
peu  de  riz  ;  mais  les  pommes ,  les  poires ,  les  noix , 
les  châtaignes  et  les  noisettes  y  croissent  abondam- 
ment dans  toutes  les  forêts.  La  partie  orientale  qui 
confine  avec  le  royaume  de  Corée  etl'ancien  pays  des 
JVIanlchous ,  est  remplie  de  désert  et  de  marécages. 

Le  second  des  grands  gouvernemens  est  celui 
de  Kiriu-oula-holun  ;  ce  pay^  est  mal  peuplé.  On 
n'y  compte  que  trois  villes  très-mal  bâties  et  en- 
tourées d'une  muraille  de  terre  :  la  principale  est 
située  sur  le  fleuve  Songari,  qui,  portant  dans  ce 
lieu  le  nom  de  Kirin-oula,  le  donne  à  cette  ville 
et  à  toute  la  province  ;  car,  dans  la  langue  du  pays  j 
Idrin-oula-hotun  signifie  ville  du  fleuve  Kirin.  C'est 
la  résidence  du  général  mantchou,  qui  jouit  de 
ions  les  droits  d'un  vice-roi ,  et  qui  commande 
éijalement  les  mandarins  civils  et  niillfaires. 
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l.a  seconde  ville,  nomnwc  Peii né ,  csl  .siiiu'csiir 
le  nicino  fleuve,  à  quaraiile-clnq  lieucà  :,onl-oue.si 
de  Kiiin-oula-holun  ;  clic  est  fort  inférieure  :\  l;i 
première,  et  la  plupart  des  liabilans  sont  des  sol- 
dats tarlarcs  et  des  bannis. 

La  troisième  ville,  que  la  race  refînante  consi-. 
dèrc  comme  son  ancienne  patrie,  est  située  sur  la 
rivière  de  Hourkapira  ,  qui  se  décharge  au  nord  , 
dans  le  Songari-oula  :  on  la  nomme  ordinairemeni 
Nintrouta,  quoiqu'elle  s'appelle  proprement  Nin- 
gunia.  Ces  deux  mots  mantchoQs,  qui  signifient 
sept  chefs  f  exprimentbien  l'origine  de  la  monarchie 
mantchoue,  qui  fut  commencée  par  les  sept  frères 
du  bisaïeul  de  l'empereur  Khang-hi  :  ce  prince, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  les  réunir  tous  §ept  dans 
celte  ville,  avec  leurs  familles,  sut  bientôt  se  faire 
obéir  du  reste  de  la  nation ,  alors  dispersée  dans 
les  déscrls  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Océan  oriental , 
cl  divisée  en  petits  hameaux ,  composés  chacun  de 
î^ens  de  même  famille.  Ningouta  est  aujourd'hui  la 
résidence  d'un  lieutenant-général  mantchou ,  de 
qui  dépendent  toutes  les  terres  des  Mantchous  an- 
ciens et  nouveaux,  qui  sont  aussi  nommés  Ilan-hala- 
tase,  de  même  que  les  villages  des  Yu-pita-se,  et  de 
quelques  autres  peuplades  encore  moins  considé- 
rables ,  qu'on  trouve  en  descendant  vers  l'embou- 
chure du  Saghalien-oula,  et  le  long  des  bords  de  la 
mer. 

Comme  la  précieuse  plante  du  gin-scng  ne  croît 
que  dans  celle  vasle  région,  et  que  les  Manlchoii'i 


•K  c  sur 

ll-OlM'Sl 

ire  :\  i:i 
les  sol- 

;  consU 
e  sur  la 
1  nord , 
iremeni 
nt  iVi«- 
gnificnt 
inarcbic 
[)t  frères 
prince, 
?pl  dans 
,  se  faire 
iée  dan.s 
riental , 
acun  de 
•d'hui  la 
lou ,  de 
lous  an- 
an-hala- 
se,  et  de 
considé- 
embou- 
ds  de  la 

ne  croît 
mlcboiis 


1»F,  s    VO  Y  AG  ES.  ific) 

Yu-pila-se  sonl  obligés  de  ])ayer  un  tribut  de  peaux 
de  zibelines,  le  coniuierce  de  Ningoula  est  consi- 
dérable :  il  y  attire  des  provinces  les  plus  éloignées 
un  grand  nombre  de  Cbinois.  Leurs  maisons  et 
celles  des  soldats  rendent  les  faubourgs  quatre  fois 
plus  grands  que  la  ville.  D'un  autre  côté,  l'empe- 
reur a  pris  soin  de  repeupler  le  pays ,  en  y  envoyant 
tous  les  criminels  cbinois  et  tarlares  qui  sonl  con- 
damnés au  bannissement. 

L'avoine,  qui  est  si  rare  dans  tous  les  autres  pays 
de  la  Cbine ,  croit  en  abondance  dans  cette  contrée, 
cl  fait  la  nourriture  ordinaire  des  cbevaux  :  le  riz 
cl  le  froment  ne  sont  pas  communs  dans  le  gouver- 
nement de  Kirin-oula,  soit  parce  que  la  terre  n'y 
est  pas  propre ,  soit  parce  que  les  babitans  trouyent 
mieux  leur  compte  dans  la  quantité  du  grain  i^ue 
dans  sa  qualité.  Il  est  diflficile  d'ailleurs  d'expliquer 
pourquoi  tant  de  pays  qui  ne  sont  situés  qu'au  4^% 
au  44*^  et  au  45*^  degré  de  latitude,  sont  si  différens 
pour  les  saisons  et  pour  les  productions  de  la  na- 
ture, des  contrées  de  l'Europe  situées  sous  les  mê- 
mes parallèles. 

Le  froid  commence  dans  ces  quartiers  beaucoup 
plus  tôt  qu'à  Paris,  quoique  sa  latitude  soit  de  /fi° 
5o'.  Les  missionnaires  le*  trouvèrent  si  vif  au  com- 
mencement de  septembre,  qu'étant  le  8  à  Tondon, 
premier  village  des  Mantcbous  Ke-lcblng-ta-se , 
ils  furent  obligés  de  prendre  des  robes  doublées  de 
peaux  d'agneaux.  Ils  craignirent  même  que  le  Sag- 
halienoula,  quoique  très  large  et  très-profond ,  ne 


i'\ 


M 
m 


,  ■■  ,ir' 


.'il  'i 


6  s 


!l 


^i!^ 


'f:      F» 


;«, 


■,.,1,1 


'  •'' I 


■■"  '411.  .  '\ 

•■  ;  'TV..',!; 

M  •  iV'.''  t: 


''   .  .'!  'i 


;l 


176 


HISTOIRE    GENERALE 


!  ,         ,: 


■1 


/"♦  .11 


se  glaçât  jiisqu  à  fermer  le  passage  à  leurs  barques  : 
en  effet ,  tous  les  malins  il  était  pris  jusqu'à  une 
dislance  considérable  de  ses  bords,  elles  habitans 
les  assuraient  que  bientôt  la  navigation  y  devien- 
drait dangereuse  par  le  choc  des  quartiers  de  glace 
que  ce  fleuve  charrierait.  Pkis  on  avance  vers 
rOcéan  oriental ,  plus  le  froid  est  entretenu  par 
les  grandes  et  épaisses  forets  du  pays.  Il  fallut  neuf 
jours  aux  missionnaires  pour  en  traverser  une,  et 
ils  furent  obligés  de  faire  abattre  un  certain  nombre 
d'arbres  par  des  soldats  mantchous,  afin  de  se  pro- 
curer assez  d'espace  pour  observer  la  hauteur  mé- 
ridienne du  soleil. 

Entre  ces  vastes  forets,  ils  trouvèrent  par  inter- 
valles de  belles  vallées  arrosées  de  ruisseaux  d'une 
eau  excellente,  dont  les  bords  étaient  émaillés 
d'une  grande  variété  de  fleurs,  la  plupart  commu- 
nes en  Europe ,  à  l'exception  du  lis  jaune ,  qui  a  une 
couleur  très-suave.  Les  Mantchous  font  beaucoup 
de  cas  de  cette  fleur  :  par  sa  hauteur  et  sa  forme, 
elle  ressemble  parfaitement  à  nos  lis  blancs  ;  mais 
l'odeur  en  est  plus  douce  :  les  missionnaires  n'en 
furent  pas  surpris ,  puisque  les  roses  qu'ils  rencon- 
traient dans  ces  vallées  n'ont  pas  le  parfum  des  no- 
ires, et  que  nos  tubéreus  s ,  transplantées  à  Pékin, 
y  sont  devenues  moins  odorantes. 

Les  plus  beaux  lis  jaunes  se  trouvent  à  sept  ou 
huit  lieues  au-delà  de  la  palissade  de  Liao-toung  ;  on 
pn  voit  une  quantité  surprenante  entre  le  4 1*  cl  le 
1^2"  degré  de  latitude,  dans  une  plaine  sans  cul- 
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ture ,  qui ,  sans  être  marécageuse ,  est  un  peu  hu- 
mide, et  qui  est  arrosée  d'un  côté  par  une  petite 
rivière,  et  bordée  de  l'autre  par  une  chaîne  de  pe- 
tites montagnes. 

Mais  de  toutes  les  plantes  du  pays ,  la  plus  pré- 
cieuse comme  aussi  la  plus  utile ,  et  qui  attire  un 
grand  nombre  d'herboristes  dans  ces  déserts ,  c'est 
le  gin-seng,  que  les  Mantchous  appellent  orkota  , 
c'est  à-dire  la  reine  des  plantes  :  on  vante  beaucoup 
ses  vertus  pour  la  guérison  de  différentes  maladies 
graves ,  et  pour  rétablir  un  tempéramment  épuisé 
par  des  travaux  excessifs  de  corps  ou  d'esprit.  Elle 
a  toujours  passé  pour  la  principale  richesse  de  la 
Manlchourie  orientale.  On  peut  juger  de  l'estime 
qu'on  en  fait  par  le  prix  où  elle  se  soutient  encore 
à  Pékin  ;  une  once  s'y  vend  sept  fois  la  valeur  de 
son  poids  en  argent. 

On  ne  peut  cueillir  celte  plante  qu'avec  le  con- 
sentement des  gouverneurs  qui  envoient  exprès  des 
iléiachemens  de  soldats  dans  les  lieux  qui  la  produi- 
sent ;  mais  les  marchands  chinois  ont  l'adresse  d'y 
pénétrer  en  se  mêlant  dans  le  cortège  des  manda- 
rins ou  parmi  les  soldats  qui  vont  et  viennent  sans 
cesse  entre  Kirin-oula  et  Ningouta ,  et  les  gouver- 
neurs favorisent  souvent  cette  fraude.  Lorsque  ceux- 
ci  veulent  faire  recueillir  le  gin-seng  suivant  les 
rcgiemens ,  ils  font  partir  une  troupe  de  soldats 
commandés  par  leurs  officiers. 

Lorsque  ces  herboristes  commencent  à  chercher 
cette  plante ,  ils  sont  obligés  de  quitter  leurs  che- 
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vaux  et  leurs  équipages.  Ils  ne  portent  avec  eux  ni 
lentes,  ni  lit,  ni  d'autres  provisions ,  qu'un  sac  de 
millet  rôti  au  four.  Ils  passentla  nuit  à  terre,  couchés 
sous  un  arbre,  ou  dans  des  cabanes  qu'ils  construisent 
à  la  hâte  avec  des  branches  d'arbre.  Les  officiers  qui 
campent  à  quelque  dislance,  dans  un  lieu  abon- 
dant en  fourrage,  se  font  instruire  des  progrès  du 
travail  des  gens  chargés  de  porter  à  ceux  qui  cher- 
chent le  gin-seng,  ^î^ur  provision  de  boeuf  et  de 
gibier.  Ce  que  ceux-ci  ont  le  plus  à  craindre,  ce 
sont  les  bêles  féroces ,  surtout  les  tigres.  Si  quel- 
qu'un ne  paraît  point  au  signal  qu'on  donne  pour 
rappeler  la  troupe ,  on  le  suppose  dévoré. 

Le  gin-seng  ne  croît  que  sur  le  penchant  des  mon- 
t:ignes  couvertes  de  bois,  ou  sur  les  bords  des  ri- 
vières profondes,  ou  autour  des  rochers  escarpés. 
Si  le  feu  prend  dans  une  foret ,  celte  plante  ne  re- 
paraît que  trois  ou  quatre  ans  après  l'incendie,  ce 
qui  semblerait  prouver  qu'elle  ne  peut  supporter 
la  chaleur  ;  mais  comme  elle  ne  se  trouve  point  au- 
delà  de  47  degrés  de  latitude,  on  peift  conclure 
aussi  qu'elle  ne  s'accommode  pas  d'un  terrain  trop 
froid.  Il  est  facile  de  la  distinguer  des  autres  plantes 
dont  elle  est  environnée,  surtout  par  un  bouquet 
de  grains  rouii;cs  fort  ronds ,  disposés  en  ombelle , 
dont  les  divisions  sont  portées  sur  un  pédoncule 
qui  s'élève  du  niillieu  des  feuilles.  Tel  était  le  gui- 
seng  que  les  mission n aires  eurent  l'occasion  de  voir 
au  village  de  Hon-lchun  ,  sur  les  frontières  de  la 
Cor('e  ;  .sa  tige,  droite,  unie,  était  haule  d'environ 
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un  pied  et  demi  et  d'un  rouge  noirâtre.  Son  sommet 
se  divisait  en  trois  pétioles  creusés  en  gouttière,  et 
disposés  en  cinq  rayons  qui  soutenaient  cliacun 
une  feuille  composée  de  cinq  lobes  lancéolés ,  den- 
tés ,  inégaux ,  d'un  vert  pâle  et  un  peu  veinés  au- 
dessous. 

La  racine  du  gin-seng  est  la  seule  de  ses  parties 
qui  serve  aux  usages  de  la  médecine.  Une  de  ses 
particularités  est  de  faire  connaître  son  âge  par  le 
reste  des  tiges  qu'elle  a  poussées.  L'âge  augmente 
son  prix ,  car  les  plus  grosses  et  les  plus  fermes 
sont  les  meilleures.  Les  habitans  de  Hon-tcbun  en 
apportèrent  l  ois  plantes  aux  missionnaires  ;  ils  les 
avaient  trouvées  à  cinq  ou  six  lieues  de  ce  village. 
Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pour  les  mission- 
naires ,  après  avoir  traversé  tant  de  forêts  et  :otoyé 
tant  de  montagnes  affreuses,  de  se  trouver  sur  les 
bords  du  Toumen-oula ,  et  de  voir  des  bois  et  des 
bêtes  faroucbes  d'un  côté,  et  de  l'autre ,  tout  ce  que 
fart  et  le  travail  peuvent  produire  dans  les  pays  les 
mieux  cultivés. 

Le  Toumen-oula,  qui  sépare  les  Cor'cns  des 
Mantcbous ,  tombe  dans  l'Océan  oriental ,  à  dix 
lieues  de  Hon-tcbun. 

Sur  le  bord  opposé  aux  Tarlarcs  ,  }es  Coréens 
avaient  bâti  une  bonne  muraille  presque  semblable 
à  celle  du  nord  de  la  Cliine  :  elle  est  détruite  pres- 
que entièrement  vers  Hon-tchun,  depuis  que  la 
Corée  fut  désolée  parles  Mantcbous;  mais  elle  sub- 
siste encore  presque  entière  en  des  endroits  plui» 
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éloignés.  Après  le  Tou-men-oiila ,  en  avançant  tou- 
jours dans  l'ancien  pays  des  Manichous,  on  trouve 
le  Sui-fon-pira ,  fleuve  qui  a  aussi  son  embouchure 
dans  l'Océan  oriental  ;  il  est  fort  célèbre  parmi  les 
Tartares,  et  ne  mérite  guère  de  l'être,  quoiqu'il 
soit  beaucoup  plus  considérable  que  les  autres  ri- 
vières de  ce  pays. 

La  rivière  ô!Ousouri  est  sans  comparaison  la  plus 
belle  de  cette  contrée ,  autant  par  la  clarté  de  ses 
eaux  que  par  la  longueur  de  son  cours.  Elle  va  se 
rendre  dans  le  Saglialienoula ,  au  travers  du  pays 
des  Yu-pi-la-se,  dont  les  villages  occupent  les 
bords.  Elle  reçoit  quantité  de  grandes  et  de  petites 
rivières,  que  les  missionnaires  ont  insérées  dans 
leur  carie.  Elle  doit  être  extraordinairement  pois- 
sonneuse ,  puisqu'elle  fournit  du  poisson  aux 
Yu-pi-la-se  pour  leur  nourriture  et  leur  habil- 
lement. Ils  ont  l'art  d'en  préparer  la  peau,  et  de 
la  teindre  de  trois  ou  quatre  couleurs.  Ils  sa- 
vent la  tailler  et  la  coudre  avec  tant  de  délicatesse, 
qu'à  la  première  vue  on  les  croirait  vêtus  de  soie. 
La  forme  de  leurs  babils  est  d'ailleurs  à  la  chinoise 
comme  celle  des  Mantchous,  avec  c.eitf  ditFérencc 
remarquable  que  leurs  longues  robes  de  dessous 
sont  ordinairement  bordées  de  vert  ou  de  rouge, 
sur  un  fond  blanc  ou  gris.  Les  femmes  ont  au  b.is 
de  leurs  longs  njanteaux  de  dessus  des  pièces  de 
monnaie  de  cuivre,  ou  des  pelils  grelots  qui  avei- 
fissent  de  leur  arrivée.  Leurs  cheveux  partages  eu 
plusieurs  ircsses  pendantes  sur  leurs  épaules,  sont 
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chargés  de  petits  miroirs ,  d'anneaux  et  d'autres 
bagatelles. 

Ces  Tartares  passent  tout  l'été  à  pêcher.  Une 
partie  du  poisson  qu'ils  prennent  sert  à  faire  cle 
riiuije  pour  leurs  lampes  ;  une  autre  fait  le  fond 
de  leur  nourriture  journalière,  et  le  reste,  qui?* 
font  sécher  au  soleil  sans  le  saler,  parce  qu'ils  man- 
quent de  sel,  est  conservé  pour  la  provision  d'hi- 
ver. Les  hommes  et  les  bêtes  s'en  nourrissent  éga- 
lement ,  lorsque  les  rivières  sont  gelées.  Au  reste  , 
ces  pauvres  gens  n'en  ont  pas  moins  de  santé  et  de 
vigueur.  Les  animaux  qui  servent  de  nourriture 
ordinaire  sont  fort  rares  dans  leur  pays,  et  de  si 
mauvais  goût,  que  les  domestiques  mêmes  des  mis- 
sionnaires ,  à  qui  l'on  servit  un  cochon ,  ne  le  pu- 
rent souffrir,  quelque  avidité  qu'ils  dussent  avoir 
pour  la  viande  ,  après  avoir  vécu  si  long-temps  de 
poisson.  Dans  ces  pays ,  on  attelle  des  chiens  aux 
traîneaux ,  lorsque  le  cours  des  rivières  est  inter- 
rompu par  le  froid  ;  aussi  les  chiens  sont- ils  fort 
estimés. 

Les  missionnaires,  en  retournant  a  Pékin ,  ren- 
contrèrent la  dame  d'Osouri  qui  venait  de  cette 
capitale ,  où  son  mari ,  le  chef  général  des  Yu -pi- 
tase,  était  mort,  u  Elle  nous  dit  ( ce  sont  les  mis- 
sionnaires qui  parlent)  qu'elle  avait  cent  chiens  pour 
son  traîneau.  Un  de  ces  animaux  qui  connaît  la 
roule,  va  devant  ;  ceux  qui  sont  attelés  le  suivent 
sans  se  détourner,  et  s'arrêtent  à  des  relais  où  on 
les  remplace  par  d'autres  pris  dans  la  troupe.  Cetli^ 
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(lame  nous  assura  qu'elle  avait  lait  souvent  de  suile 
cent  lis  chinois,  c'est-à-dire  dix  grandes  lieues  de 
France.  Au  lieu  de  nous  apporter  du  thé ,  suivant 
l'usage  des  Chinois  et  des  autres  Mantcbous,  ses 
domestiques  nous  servirent  sur  un  plateau  de  ro- 
tang assez  propre,  de  petits  morceaux  d'esturgeon. 
Cette  dame ,  qui  sav:jit  le  chinois ,  avait  l'air  et  les 
manières  bien  diflérentes  de  ces  Yupi-ta  se ,  qui , 
généralement  parlant,  paraissent  être  d'un  génie 
paisible,  mais  pesant,  sans  politesse,  sans  teinture 
de  lettres  et  sans  le  moindre  culte  public  de  reli- 
gion. Les  idoles,  même  de  la  Chine,  n'ont  point 
encore  pénétré  jusque  chez  eux  :  apparemment 
que  les  bonzes  ne  s'accommodent  pas  d'un  pays 
si  pauvre  et  si  incommode,  où  l'on  ne  sème  ni  riz 
ni  froment,  mais  où  l'on  cultive  seulement  un  peu 
de  tabac  dans  quelques  arpens  de  terre  qui  sont 
près  de  chaque  vill;i5^e,  v*iur  les  bords  de  la  rivière. 
Un  bois  épais  et  presque  impénétrable  couvre  le 
reste  des  terres,  et  produit  des  nuées  de  cousins 
et  d'autres  semblables  insectes  qu'on  ne  dissine 
([u'à  force  de  fumée.  » 

Quoique  l'on  trouve  en  Europe  la  plupart  des 
poissons  qui  se  prennent  dans  cette  rivière,  l'on  n  y 
a  pas  celte  quantité  d'esturgeons  qui  fait  le  prin- 
cipal obj<^t  de  la  pèche  des  Mantclious.  Ils  disent 
que  l'estUi  geon  est  le  premier  de  tous  les  poissons, 
et  qu'aucun  ne  l'éi^jile.  Ils  en  mangent  crues  cer- 
taines parties,  pour  profiter,  disent-ils ,  de  toutes 
les  vertus  qu  ils  lui  attribuent.  Après  l'eslurgeoii , 
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ils  font  beaucoup  de  cas  d'un  poisson  inconnu  eu 
Europe,  mais  un  des  meilleurs  que  l'on  puisse 
manger.  Il  a  presque  la  longueur  et  la  taille  d'un 
petit  thon,  mais  sa  couleur  est  beaucoup  plus  belle; 
sa  chair  est  loutà-fait  rouge ,  ce  qui  le  distingue  de 
tous  les  autres  poissons.  Il  est  si  rare,  que  les  mis- 
sionnaires ne  purent  s'en  procurer  qu'une  ou  deux 
fois.  Les  Yu-pi-ta-se  tuent  ordinairement  les  gros 
poissons  à  coups  de  dards ,  et  se  servent  de  filets 
pour  prendre  les  petits.  Leurs  barques  sont  petites, 
et  leurs  canots  ne  sont  faits  que  d'écorces  d'arbre 
si  bien  cousues,  que  l'eau  n'y  peut  pénétrer. 
Il  paraît  que  le  langage  des  Yu-pi-ta-se  est  un  mé- 
,   lange  de  celui  des  Mantchous,  leurs  voisins  à  l'ouest 
et  au  sud ,  et  de  celui  des  Ke-clieng-ta-se ,  qui  sont 
au  nord  et  à  l'est. 

Les  Kecheng-ta-se  s'étendent  le  long  du  Saghalien- 
oula,  depuis  Tondon  jusqu'à  l'Océan.  Dans  tout  cet 
espace ,  qui  est  d'environ  cent  cinquante  lieues ,  on. 
ne  rencontre  que  des  villages  médiocres,  la  plu- 
part situés  sur  les  bords  de  grands  fleuves.  Leur 
langage  diffère  de  celui  des  Mantchous,  qui  l'ap- 
pelIont^a«rt.  Cette  langue  fiatta  est  vraisemblable- 
ment celle  de  tous  les  peuples  qui  habitent  depuis 
l'embouchure  du  Saghalienoula  jusqu'au  55*^  de- 
gré de  latitude,  c'est-à-dire  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'empire  chinois  dans  la   Mantcliourie 
orientale.  Ils  ne  se  rasent  point  la  tête ,  suivant  la 
coutume  présente  de  l'empire;  ils  ont  les  cheveux 
liés  d'une  espè*^  ^.  de  ruban^  ou  renfermés  dans  une 
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Ijourse.  Us  paraissent  pins  ingénieux  que  les  Yu- 
pi-lase.  lis  répondirent  fort  cluirenicnt  aux  ques- 
tions que  leur  liront  les  missionnaires  sur  la  géogra- 
phie du  pays,  et  ils  furent  irès-allentifs  aux  opé- 
rations nialliéinaliques, 

.  Us  apprirent  aux  missionnaires  qu'il  y  a  vis-à-vis 
de  rembouchuif  du  Saglialien-oula  une  grande  île 
habitée  par  des  hommes  qui  leur  ressemblent.  Sur 
ce  récit,  l'empereur  y  envoya  des  Manlchous.  Us 
y  passèrent  sur  des  barques  de  ces  Ke-tcheng-la-se, 
qui  habitent  sur  les  bords  de  la  mer,  et  commer- 
cent avec  les  habitans  de  la  partie  occidentale  de 
cette  île.  Si  ces  Mantchous  en  eussent  parcouru  ei 
mesuré  la  partie  méridionale ,  de  même  qu'ils  en 
avaient  observé,  en  allaîit,  la  portion  qui  s'éleiul 
de  l'ouest  à  l'est ,  et  en  retournant  au  lieu  d'où  ils 
étaient  partis,  toute  la  côte  du  nord,  on  aurait 
une  connaissance  parfaite  de  celte  île;  mais  le 
manque  de  vivres  les  ayant  forcés  de  revenir  trop 
tôt,  ils  ne  rapportèrent  ni  Ips  mesures,  ni  les  noms 
des  villages  de  la  côte  méridionale.  Les  habitans 
du  continent  lui  donnent  difteren  .  noms,  suivant 
les  divers  vilhiges  de  l'île  auxquels  ils  ont  coutume 
d'aborder;  mais  le  nom  général  qui  lui  convien- 
drait serait  Saghalien-anga-hata ,  île  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Noir.  Le  nom  de  Hu-yé,  qu'on 
lui  donne  quelquefois  à  Pékin ,  est  inconnu  des 
Manlchous  du  continent  et  des  habitans  de  l'île. 

Les  Manlchous  rapportaient  que  ces  insulaires 
n'ont  ni  chevaux  ,  ni  autres  bêtes  de  somme  ;  mais 
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quon  plusieurs  endroils  ils  nout  rissent  une  esp(«c<» 
de  cerfs  domestiques  qui  tirent  leurs  train',  aux  ,  cl 
qui,  suivant  la  description  qu'ils  en  faisaient,  sont 
des  rennes. 

Au-delà  du  Saj*lialien-oula  ,  on  ne  trouve  plus 
que  quebpies  villaj^es  des  Ké-lcheng-ta-se.  Le  reste 
du  piiys  n'offre  qu'un  désert  fréquenté  seulement 
par  des  cluisseurs  de  zibelines.  Il  est  tr<i\ersé  par  la 
ch  îne  des  monts  Ilinkan-alin  ,  fimense  dai:s  ces 
régions.  On  y  trouve  quelques  rivières  assez  consi- 
iléiables  ;  le  T()ubour(3u-pira ,  tpii  se  jette  dans 
f  Océan  oriental,  vient  d'une  autre  cliaîne  de  mon- 
tagnes situées  par  55  degrés  de  latitude ,  cl  qui 
marque  le  polnl  de  partage  des  eaux. 

On  volt  encore  dans  ces  contrées  des  ruines  de 
villes.   Fenegué-botun  ,  à  cinq  ou  six  lieues  de 
Ningouta,  n'est  plus  qu'un  liaineau.  Odoli-boluu 
(•lait  fort  par  son  assiette.  On  n'y  peut  arriver  que 
par  une  langue  de  terre  qui  fait  connue  une  levée 
au  milieu  des  eaux.  On  y  voit  encore  de  grands  esca- 
liers de  pierre ,  et  quelques  autres  restes  de  palais  ; 
ce  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  ,  pas 
même  à  Ningouta.  C'est  ce  qui  pourrait  faire  croire 
que  tous  les  at^clens  monufiiens  de  la  Mantcbonrie 
orientale  sont  l'ouvraij^e,  non  des  Manlcbous  d'au- 
jourd  liui,  mais  de  ceux  du  douzième  siècle,  qui , 
sous  le  nom  de  Kin-lcbao,  étalenl  les  maîtres  du 
nord  de  la  (Jiine,  et  avaient  fait  balir  en  divers  en- 
droiis  de  leur  pays,  des  villes  et  «les  palais  dont  ils 
ne  purent  protiter  dans  la  suite  ^  parce  qu'ils  furent 
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les  Mongols  cl  les  Cli 


ai- 
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iiinois  rt'u- 
iiih.  Ceux  qui  échappértujt  au  carnage  sesauvèrrii' 
rlans  les  parties  occidentales  do  leur  ancien  pays, 
liabilé  aujourd'hui  par  les  Ssolon-la-lse ,  cpil  se 
disent  desc  -ndre  des  Manlclious.  On  peut  dom 
conclure  de  ces  fuils  que  Poutai-oula-  holun  fui  bâlic 
aussi  par  les  Kin-tcbao.  Il  n<'  reste  de  cette  viJIi 
qu'une  pyramide  d'une  hauteur  médiocre,  et  les 
ruines  de  ses  murs,  en  dehors  desquels  sont  ]<  > 
maisons  habitées  aujourd'hui  par  les  Mantclioiis. 
Elle  est  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Kirin-oula-hotun  , 
sur  le  Songari ,  qui  s'appelle  en  cet  endroit  Poul 
oula.  C'est  la  moins  considérable  des  quatre  vill 
du  gouvernement  de  Kirin-oula;  mais  c'est  sans 
comparaison  la  plus  agréable,  parce  qu'elle  est 
située  dans  une  plaine  fertile  et  bien  cultivée. 

L'histoire  des  Mantchous  n'a  rien  déplus  célèbre 
que  le  Songari  -  oula ,  et  que  le  Chanyen-alln 
(en  c[\\x\o\s  Tchang-bèchan) ,  monlagne  dont  il 
lire  sa  source;  ce  nom  signifie  la  monlagne  toujours 
bîaifche.  Les  Mantchous  dérivent  leiu'  origine  du 
Chanyen-alin  :  le  récit  qu'ils  font  à  ce  sujet  esi 
mêlé  de  plusieurs  circonstances  fabuleuses;  car  ai 
a  toujours  été  le  génie  des  nations  illustres  de  trou 
ver  quelque  chose  de  merveilleux  dans  leur  premier 
commencement,  et  de  se  prétendre  descendues 
d'aïeux  presque  au-dessus  de  la  condition  humaine. 

Ce  qui  paraît  vrai ,  c'est  que  le  pays  des  Mant- 
chous n'avait  pas  alors  de  rivière  comparable  au 
Songari-oula ;  elle  est  partout  large  et  profonde, 
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n.'ivi^Mblc  sans  «lan'^'er  dans  lentes  ses  parties,  parce 
que  son  cours  est  d'nne  rapldiu;  niédiocrtr,  nièine  à 
son  confluent  avec  le  Saghaiicn-oula;  enlin  elle 
est  très-pois>onneuse. 

Quant  au  Ch.tyen-alin  qui  lui  donne  naissance, 
(,'(3St  la  montagne  la  plus  haute  de  toute  la  Mant- 
cliourie,  et  «n  la  découvre  de  très-loin;  la  moitié 
est  boisée  ,  l'autre  est  nue  ,  et  n'olTre  que  le  tuf;  ce 
qui  la  fait  paraître  toujours  blancb  „i:i  Chinois 
attribuent  faussement  cette  apprjre  neige, 

puisqu'il  n'y  en  a  jamais,  au  moin.  bur  le 

sommet  s'élèvent  cinq  rochers  d\iue  grandeiu' 
extraordinaire;  ils  ressemblent  à  autant  de  pyra- 
mides en  ruines  ,  et  sont  continuellement  mouillés 
par  les  vapeurs  et  les  brouillards  qui  s'attachent  à 
leur  surface ,  et  qui  sont  fréquens  dans  cette  con- 
trée. Entre  ces  rochers  se  trouve  un  lac  irès-pro- 
fond,  d'où  sort  le  Songari.  Les  Mantchous,  pour 
iTndrc  cette  montagne  plus  merveilleuse,  disent 
qu'elle  produit  trois  grands  fleuves,  le  Toumen- 
oula,  dont  on  a  déjà  parlé,  l'Yalon-oula,  et  le 
Clbon-oula ,  qui  après  avoir  arrosé  les  limites  de  la 
Corée ,  se  réunissent  pour  se  jeter  dans  la  mer  de 
eo  royaume  ;  mais  cette  assertion  est  inexacte. 

Le  troisième  gouvernement  est  celui  de  Tcit-cicar, 
"qui  tire  ce  nom  d'une  ville  neuve  bâtie  p$r  l'empe- 
reur Rhang-hi,  pour  assurer  ses  conquêtes  contre 
les  Russes;  elle  est  située  près  du  Nonni-oula,  ri- 
vière considérable  qui  tombe  dans  le  Songari.  Au 
lieu  de  murs  ,  elle  est  entourée  d'une  palissade  d».' 
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liauleur  médiocre  ,  ruais  bnrd'c  d'un  assez  bon 
rtMuparl.  La  garnison  csl  principalenicul  coniposc't; 
de  Manlchous,  et  la  plupart  de  ses  habilans  soiu 
d(^s  Chinois  que  le  conuiierce  y  attire,  ou  qui  ont 
été  bannis  par  la  justice.  Les  uns  et  les  autres  ont 
leurs  maisons  hors  de  l'enceinte  du  mur  de  bois, 
qui  ne  contient  guère  que  les  cours  de  justice  et  le 
palais  du  général  mantcbou.  Ces  maisons  ,  qui  sont 
de  terre ,  et  qui  forment  des  rues  assez  larges,  sont 
renfermées  aussi  dans  des  nmis  de  terre. 

Des  Manlchous,  des  SvSolons  ,  et  surtout  les 
anciens  babitans  du  pays  de  Tcit-cicar  nommés 
Tagouris ,  forment  la  population  de  la  ville  de 
Tcit-cicar. 

Cette  nation ,  assez  peu  nombreuse ,  s'est  sou- 
mise aux  Mantcbous  dès  le  temps  du  père  de 
l'empereur  Kbang-hi ,  dont  elle  implora  la  pro- 
tection contre  les  Moscovites,  qui,  avec  des  barques 
armées ,  passant  du  Saghalien-oula  dans  le  Songari- 
oula  ,  couraient  toutes  les  rivières  qui  entrent  dans 
l'un  et  dans  l'autre ,  et  se  faisaient  craindre  de  toutes 
les  nations  mongoles  placées  sur  les  bords. 

Les  Tagouris  sont  grands,  robustes,  accoutumes 
de  tout  temps  à  semer  et  à  bâtir ,  quoiqu'ils  fussent 
toujours  entourés  de  Mongols  qui  ne  s'appliquent 
point  à  l'agriculture,  et  qui  n'ont  point  de  maisons. 
C'est  le  même  peuple  que  les  Russes  nomment 
Daouriens.  ,    ,    .,,,  ; 

Du  commandant  de Tcilcicar  dépendent  les  villes 
de  Mergheu-holun  et  de  Sagbalien-oula-holun.  Mer- 
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gheiî  est  à  plus  de  quarante  lieues  de  Tcit-cicar;  elle 
est  beaucoup  moins  peuplée  et  n'a  qu'une  enceinte. 
Le  pays  à  l'entour  de  l'une  et  de  l'autre  n'est  que 
médiocrement  bon ,  car  le  terrain  est  sablonneux  ; 
mais  celui  de  Saglialien-oula-hotun  est  fertile,  même 
en  froment.  C'est  ure  plaine  le  long  de  ce  beau 
fleuve ,  où  l'on  a  bali  plusieurs  villages.  La  ville 
rsl  près  du  bord  austral ,  balie  comme  Tcit-cicar, 
autant  babitée  et  plus  abondante  en  denrées. 

Sur  le  bord  septentrional ,  mais  à  treize  lis  clii- 
nois  plusbaut,  sont  les  restes  d'une  ancienne  ville 
nommée  y/ jkonif  bâtie  par  les  premiers  empereurs 
de  la  dynastie  des  Ming.  Car,  par  une  vicissitude 
surprenante  des  choses  humaines,  les  Mantchous , 
non-seulement  furent  chassés  par  les  Chinois  dont 
ils  avaient  été  les  maîtres  tant  d'années ,  mais  en 
furent  attaqués  encore  dans  leur  propre  pays  avec 
tant  de  vigueur ,  qu'après  s'être  retirés  bien  avant , 
ils  furent  obligés,  à  leur  tour,  d'élever  des  lignes 
dont  il  subsistait  encore  des  restes  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  ;  et  bientôt  après  ne 
pouvant  plus  soutenir  des  ennemis  acharnés  à  leur 
perte ,  ils  se  virent  contraints  de  passer  le  Saghalien- 
oula ,  et  c'est  pour  les  arrêter  au-delà  que  la  ville 
d'Aylcom  fut  bâtie. 

11  paraît  qu'elle  se  soutint  assez  longtemps, 
puisque  ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans  après  que 
les  Mantchous  s'étant  rétablis,  et  étant  rentrés 
dans  leur  ancien  pays,  tentèrent  de  se  venger  des 
Chinois  par  des  irruptions  subites  sur  leurs  terres, 
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et  par  la  désolation  des  provinces  seplenirionales. 

Le  nom  d'Aykom  est  connu  également  des  Chi- 
nois et  des  Manlchous ,  et  plusieurs  même  à  Pékinh; 
donnent  à  la  nouvelle  ville  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
bâtie  dans  le  même  lieu  ;  mais  on  doit  l'appeler 
Saghalien-oula-hotuTif  c  est-à-dire  la  ville  du  fleuve 
Noir.  De  celle  ville  dépend  en  effet  tout  ce  que  les 
Manlchous  possèdent  sur  le  fleuve.  Le  désert  propre 
à  la  chasse  des  martres  zibelines,  aurait  déjà  été 
envahi  par  les  Moscovites  de  Nip-lchou,  si  la  ville 
de  Yacsa  qu'ils  avaient  bâlie  à  quelques  journées 
de  l'ancien  Aykom,  en  remontant  le  Saghalien,  avait 
subsisté  ;  mais  dans  le  traité  de  168g ,  il  fut  stipulé 
qu'elle  serait  démolle,  pour  ôter  par  là  tout  om- 
brage et  tout  sujet  de  querelle  aux  chasseurs  mon- 
gols de  ce  pays.  Ils  font  bonne  garde ,  ils  ont  des 
vedettes  fort  avancées,  et  un  grand  nombre  de 
barques  armées  sur  le  Saghalienoula. 

La  rivière  de  Sagahlien  reçoit  celles  de  Song-pira, 
de  Corfin-pira  et  plusieurs  autres ,  qui  sont  renom- 
mées pour  la  pèche  des  perles.  Cette  pèche  ne  de- 
mande pas  beaucoup  i  ».  Les  pêcheurs  se  jettent 
dans  ces  petites  rivièr^: ,  et  prennent  la  première 
huître  qui  se  trouve  sous  leur  main.  On  prétend 
qu'il  n'y  a  pas  de  perles  dans  le  Saghalien -oula, 
mais  >  suivant  les  éclaircissemens  que  les  mission- 
naires reçurent  des  mandarins  du  pays ,  cette  opi- 
nion ne  vient  que  de  la  profondeur  de  l'eau,  qui 
Ole  aux  pêcheurs  la  hardiesse  d'y  plonger.  On  pêche 
aussi  des  perles  dans  plusieurs  autres  petites  rivières 
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qui  se  jeltenldans  le  Nanni-oula  et  dans  le  Songari, 
telles  que  l'Arom  et  le  Nemer ,  sur  la  route  de  Tcit- 
cicar  à  Merghen  ;  mais  on  assure  qu'il  ne  s'en  trouve 
jamais  dans  les  rivières  qui  coulent  à  l'ou  -bt  du 
Saglialien-oula ,  vers  les  terres  des  Russes.  Quoique 
ces  perles  soient  fort  vantées  par  les  liabitans  du 
pays ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles  seraient 
peu  estimées  des  Européens ,  parce  qu'elles  ont  des 
défauts  considérables  dans  la  forme  et  dans  la  cou- 
leur. L'empereur  en  a  plusieurs  cordons  décent 
perles ,  toutes  semblables  et  d'une  grosseur  consi- 
dérable; mais  elles  sont  choisies  entre  des  milliers , 
parce  qu'elles  lui  appartiennent  toutes.  Les  martres 
du  pays  sont  aussi  d'un  grand  prix  parmi  les  Man- 
tclious,  parce  qu'elles  sont  d'un  bon  usage,  et 
qu'elles  se  soutiennent  long-temps. 

Ce  sont  les  Ssolon-ta-se  qui  vont  principale- 
ment à  la  chasse  de  ces  martres  ;  ils  sont  plus  ro- 
bustes ,  plus  adroits  et  plus  braves  que  les  autres 
liabitans  de  ces  contrées.  Leurs  femmes  mon- 
tent à  cheval ,  mènent  la  charrue ,  chassent  le  cerf 
et  toutes  sortes  d'animaux.  C'est  le  même  peuple 
auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  Tongouses ,  et 
qui,  dans  sa  langue,  se  distingue  par  celui  d'Owe/z. 
On  les  regarde  comme  la  souche  des  Mantchous. 
Le  nom  de  Ssolon  signifie  chasseur  en  mongol. 
On  les  appelle  aussi  Camnega  Ssolon  ou  chasseurs 
guerriers.  On  en  trouve  un  grand  nombre  à  Nier- 
ghi ,  ville  assez  grande ,  à  peu  de  distance  de  Tcit- 
cicar  et  de  Merghen.  Les  missionnaires  les  virent 
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j)arlir  le  premier  jour  (l'oclol)re  pour  aller  com- 
mencer leur  chasse ,  velus  de  camisoles  courtes  el 
eiroiles  de  peau  de  loup,  avec  un  bonnet  de  la 
morne  peau ,  et  leurs  arcs  au  dos.  Ils  emmenaient 
rpjelques  chevaux  charfjés  de  millet ,  et  de  leurs 
louf'S  manteaux  de  peau  de  renard  ou  de  tigre , 
dont  ils  s'enveloppent  dans  les  temps  froids  , 
surtout  pendant  la  nuit.  Leurs  chiens  sont  dressés 
h  la  chasse ,  grimpent  fort  bien  dans  les  lieux  escar- 
pés, et  connaissent  toutes  les  ruses  des  martres. 
Ni  la  rigueur  de  l'hiver ,  qui  glace  les  plus  grandes 
rivières ,  ni  la  férocité  des  tigres ,  dont  les  chasseurs 
deviennent  souvent  la  proie,  ne  peuvent  empêcher 
les  Ssolons  de  retourner  à  ce  rude  et  dangereux 
exercice,  parce  que  toutes  leurs  richesses  consistent 
dans  le  fruit  de  leur  chasse.  Les  plus  belles  peaux 
sont  réservées  pour  l'empereur ,  qui  leur  en  donne 
vm  prix  fixe.  Ce  qui  reste  se  vend  fort  cher ,  dans 
le  pays  même.  Elles  y  sont  assez  rares ,  et  les  man- 
darins ou  les  marchands  de  Tcit-cicar  les  enlèvent 
très-promptement. 

Les  Mantchous  proprement  dits ,  que  les  Russes 
nomment  BogdojSf  et  qui  sont  comme  seigneurs 
de  toutes  les  autres  nations  de  ces  contrées,  puisque 
leur  chef  est  l'empereur  de  la  Chine ,  n'ont  point 
de  temples,  ni  d'idoles,  et  ils  n'adorent  réelle- 
ment, comme  ils  s'expriment,  que  l'empereur  du 
ciel ,  auquel  ils  font  des  sacrifices;  mais  ils  rendent 
à  leurs  ancêtres  un  culte  mêlé  de  pratiques  super- 
stitieuses. Depuis  qu'ils  sont  entrés  à  la  Chine , 
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quelques-uns  ont  embrassé  les  sectes  idolâtres;  mais 
la  plupart  demeurent  fort  attachés  à  leur  ancienne 
religion ,  qu'ils  respectent  comme  le  fondement  do 
leur  empire,  et  comme  la  source  de  leur  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  qui  subsiste  aujourd'hui  à 
la  Chine ,  l'usage  de  la  langue  manlchoue  est  aussi 
commun  à  la  cour  que  celui  de  la  langue  chinoise. 
Tous  les  actes  publics  du  conseil  impérial ,  on  des 
cours  suprêmes  de  justice,  sont  écrits  dans  les  deux 
langues.  Cependant  le  mantchou  commence  à  dé- 
cliner, et  se  perdrait  apparemment,  si  l'on  n'em- 
ployait toutes  sortes  de  précautions  pour  le  conser- 
ver. Sous  le  règne  de  Chun-tchi,  les  Mantchous 
commencèrent  à  traduire  les  classiques  chinois,  et 
à  compiler  les  dictionnaires  en  ordre  alphabétique  ; 
mais  comme  les  explications  etles  caractères  étalent 
en  chinois ,  et  que  la  la»^gue  chinoise  ne  pouvait 
rendre  ni  les  sons  ni  les  mots  de  la  langue  mant- 
choue,  cet  ouvrage  eut  peu  d'utilité.  C'est  pour  cette 
raison  que  l'empereur  Khanghi,  au  commencement 
de  son  règne,  créa  dans  sa  capitale  un  tribunal  des 
meilleurs  grammairiens  des  deux  nations  ,  dont  les 
uns  devaient  traduire  les  histoires  et  les  classiques 
qui  n'avaient  pas  été  achevés ,  tandis  que  les  autres 
s'attacheraient  aux  orateurs ,  et  le  plus  grand  nom- 
bre composerait  un  trésor  de  la  langue  mantchoue. 
Cet  ouvrage  s'exécuta  avec  une  diligence  extraordi- 
naire. S'il  survenait  quelque  doute  aux  traducteurs, 
ils  devaient  consulter  les  anciens  des  huit  bannières 
mantchoues  :  s'il  fallait  des  recherches  plus  pro- 
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fondes,  on  interro^jeail ceux  qui  t'iaient  nouvclh' 
ment  arrivés  du  fond  de  la  Manlchourie.  On  proposa 
des  récompenses  pour  ceux  qui  fourniraient  des 
mots  anciens  propres  à  être  placés  dans  le  diction- 
naire. Lorsque  tous  ces  mots  furent  rassemblés,  et 
qu'on  crul  qu'il  n'y  çn  manquait  que  très-peu  qui 
pouri aient  se  mettre  dans  un  supplément,  on  les 
distribua  par  classes. 

La  première  parle  du  ciel  ,•  la  seconde,  du  temps  ; 
la  troisième ,  de  la  terre  ;  la  quatrième ,  de  l'empe- 
reur ,  du  gouvernement  des  mandarins ,  des  céré- 
monies, des  coutumes,  de  la  musique,  des  livres, 
de  la  fjuerre,  de  la  chasse,  de  l'homme ,  des  terres, 
des  soies ,  des  toiles,  des  liabits,  des  inslrumens, 
du  travail,  des  ouvriers,  des  barques,  du  boire  et 
du  manger,  des  grains,  des  lierbes,  des  oiseaux, 
des  animaux  farouches  et  privés,  des  poissons,  des 
insectes,  etc.  ;  les  classes  sont  divisées  en  chapitres 
et  en  articles.  Chaque  mot  écrit  en  grands  caractères 
a  sous  lui,  en  plus  petits  caractères,  sa  définition, 
son  explication  et  ses  usages  ;  les  explications  sont 
nettes ,  élégantes  et  dans  un  style  aisé  ;  elles  peu- 
vent servir  de  modèles  pour  bien  écrire;  mais 
comme  ce  fameux  livre  est  en  langue  et  en  carac- 
tères mantchous ,  son  utilité  se  borne  à  ceux  qui , 
sachant  déjà  la  langue,  cherchent  à  s'y  perfection- 
ner, ou  à  composer  quelque  ouvrage. 

Ce  que  cette  langue  a  de  plus  singulier ,  com- 
parée à  la  langue  française ,  c'est  que  le  verbe  dif- 
féré aussi  souvent  que  le  substantif  qu'il  gouverne. 
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Par  exemple ,  le  verbe  faire  change  autant  de  fois 
que  le  substantif  qui  le  suit.  On  dit  en  français  : 
Faire  une  maison ,  faire  un  ouurage,  des  'vers, 
faire  un  tableau ,  faire  une  statue ,  faire  un  person- 
nage,  faire  le  modeste  f  faire  croire,  etc.  ;  c'est  une 
expression  commode ,  mais  c'est  ce  que  les  Mant- 
clious  ne  peuvent  supporter.  Ils  pardonnent  la 
répétition  d'un  même  verbe  dans  le  discours  fami- 
lier; mais  dans  une  compositiop,  ni  même  dans 
les  écritures  ordinaires,  ils  la  trouvent  inexcusable  : 
le  retour  du  même  mot  dans  deux  lignes  voisines 
ne  leur  est  pas  plus  supportable  ;  il  forme ,  pour 
eux,  une  monotonie  qui  choque  l'oreille;  ils  se 
mettent  à  rire  lorsqu'un  missionnaire  lisant  nos 
livres,  ils  entendent  revenir  souvent  que,  qu'ils, 
queux,  quand,  quoi,  quelquefois ,  etc.  On  a  beau 
leur  dire  que  c'est  le  génie  de  la  langue  française, 
ils  ne  peuvent  s'y  accoutumer.  Ils  se  passent  de  ce 
secours  et  n'en  ont  nul  besoin  :  le  seul  arrangement 
des  mots  suffit  sans  qu'il  y  ait  jamais  ni  équivoque 
ni  obscurité  ;  aussi  n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots 
ni  de  fades  allusions. 

Une  autre  singularité  dans  la  langue  ma»  •  oboue , 
c'est  sa  richesse,  qui  donne  le  moyen  d'exprimer  clai- 
rement et  d'une  manière  précise  ce  qui  demanderait 
autrement  de  longues  circonlocutions  :  c'est  ce  qui 
se  voit  aisément  quand  on  veut  parler  des  animaux. 
Si  l'on  en  veut  faire  une  description  exacte ,  à  com- 
bien de  périphrases  ne  faut-il  pas  avoir  recours,  par 
la  disette  de  termes  qui  signifient  ce  qu'on  veut  cx- 
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primer!  Il  n  un  est  pas  de  iiiêiiic  cliez  les  Maiitchoiis , 
et  un  seul  exemjJe  le  fera  comprendre.  Le  cWitn 
est  de  tous  les  animaux  domesli(|ues  celui  qui  Ibnr 
uit  le  moins  de  termes  dans  la  langue  mantchoue , 
et  elle  en  a  cependant  beaucoup  plus  que  nous. 
Outre  les  noms  communs  de  grands  et  de  petits 
(.'hiens,  de  mâtins,  de  lévriers,  de  barbets,  etc., 
elle  en  a  qui  expriment  l'âge,  le  poil  et  les  bonnes 
<ju  mauvaises  qualités  d'un  cbien.  Veut-on  dire 
qu'un  cbien  a  le  poil  des  oreilles  et  de  la  queue 
l'ort  long  et  fort  épais,  c'est  assez  du  mot  tajhaj 
a-til  le  museau  long  et  gros ,  la  queue  de  même, 
les  oreilles  grandes  et  les  lèvres  pendantes,  jo/o 
exprime  tout  cela  ;  s'il  s'accouple  avec  une  cbienno 
ordinaire,  les  petits  qui  en  viennent  se  nomment 
peseris.  Un  cbien  ou  une  cbienne  qui  a  deux 
boucles  de  poil  jaune  au-dessus  des  paupières , 
s'appelle  tourbe;  s'il  est  marqueté  comme  le  léo- 
pard, on  le  nomme  coure;  s'il  n'a  que  le  museau 
taclieté  et  le  reste  du  corps  d'une  couleur  uniforme, 
on  l'appelle  palla;  s'il  a  le  cou  tout  blanc,  c'est 
wnlcha-kou;  s'il  a  sur  la  tête  quelques  poils  qui 
tombent  par-derrière ,  c'est  un  kalia  ;  si  la  prunelle 
est  moitié  blanche  et  moitié  bleu»* ,  c'est  un  tchi- 
chiri;  s'il  estde  taille  basse  ,  s'il  a  les  jambes  courtes, 
le  corps  épais,  la  tête  levée,  c'est  un  hapari.  Le 
nom  commun  d'un  cbien  tislindagotif  et  celui  d'une 
cbienne,  nieghen.  Les  petits,  à  sept  mois,  s'appel- 
lent niaha;  depuis  sept  jusqu'à  onze,  ils  se  nom- 
ment nouhèré;  à  seize  mois;  ils  prennent  le  nom 
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gf'nérlquc  (Vi/idagon.  Il  en  est  de  même  de  leurs 
(|uulilés,  bonnes  el  mauvaises  :  un  mot  en  exprime 
deux  ou  trois  ensemble. 

Lesdélails  seraient  infmissur  les autresanimaux. 
Pour  le  cheval,  par  exemple  ,  cet  animal  de  pré- 
ddection  des  peujdes  mongols,  les  noms  ont  été 
vingt  fois  plus  multipliés  que  pour  le  chien;  il  y 
en  a  non-seulement  pour  ses  différentes  couleurs , 
])Our  son  âge  et  pour  toutes  ses  qualités,  mais  en- 
core pour  ses  divers  mouvemeus.  On  ne  déciderait 
pas  aisément  si  celle  étrange  abondance  est  iiU  orne- 
ment ouun  embarras  dans  une  langue.  Mais  d'où  les 
Mantehous  ont-ils  pu  tirer  celle  multitude  surpre- 
nante de  noms  et  de  termes  pour  exprimer  leurs 
idées  ?  Ce  n'est  pas  de  leurs  voisins.  A  l'iuest,  ils 
ont  les  Mongols  ;  mais  à  peine  se  trouve-t-il  quel- 
ques mots  qui  se  ressemblent  duns  les  deux  langues; 
encore  l'origine  en  est-elle  incerJaine;  à  l'esl,  jus- 
qu'à la  mer,  ils  ont  quelques  petites  nations  qui 
vivent  en  sauvages,  et  dont  ils  n'entendent  point 
la  langue,  non  plus  que  celle  de  leurs  voisins,  au 
nord;  du  côlé  du  sud,  ils  ont  les  Coréens;  mais  le 
langage  et  les  caraciorps  d«  la  Corée,  étant  chi- 
nois, n'ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  de  la 
Mantchourie. 

Les  Mantehous  ont  quatre  manières  d'écrire, 
quoiqu'ils  n'aient  qu'une  sorte  de  caractères.  La 
première  est  quand  on  écrit  avec  respect,  c'est-à- 
dire  en  caractères  semblables  à  ceux  qui  se  gravent 
sur  la  pierre  et  sur  le  bois,  ce  qui  demande  un 
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juur  entier  pour  en  écrire  soigneusement  vingt  ou 
vingt-cinq  lignes ,  surtout  lorsqu'elles  doivent  éire 
vues  de  Tempereur.  Si  les  traiis  du  pinceau  sont 
d'une  main  pesante,  qui  les  rend  trop  larges  et 
trop  pleins ,  s'il  leur  manque  de  la  netteté ,  si  les 
mots  sont  pressés  ou  inégaux ,  si  on  en  a  oublié  un 
seul ,  il  faut  tout  recommencer.  Il  n'est  pas  permis 
d'user  de  renvois  ni  d'additions  marginales ,  ce 
serait  manquer  de  respect  au  prince.  Les  inspec- 
teurs de  l'ouvrage  rejettent  toutes  les  feuilles  où  l'on 
aperçoit  la  moindre  faute.   . 

La  seconde  méthode  est  fort  belle,  et  peu  diffé- 
rente de  la  première,  quoiqu'elle  soit  beaucoup 
plus  aisée;  elle  n'oblige  pas  de  former  à  traits  dou- 
bles les  finales  de  chaque  mot,  ni  de  retoucher  ce 
qui  est  écrit,  quand  le  trait  serait  trop  épais  ou  trop 
mince. 

La  troisième  manière  est  plus  différente  de  Jet 
seconde  que  celle-ci  ne  l'est  de  la  première.  C'est 
l'écriture  courante;  elle  est  si  prompte,  que  les 
deux  côtes  de  la  page  sont  bientôt  remplis.  Comme 
les  pinceaux  du  pays  prennent  beaucoup  mieux 
l'encre  que  nos  plumes,  on  perd  moins  de  temps 
à  les  tremper.  Si  l'on  dicte  à  un  écrivain ,  on  est 
surpris  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  voit  courir  lo 
pinceau.  Ce  caractère  est  le  plus  en  usage  pour  les 
mémoires,  les  procédures  de  la  justice  et  les  affaires 
communes.  Les  trois  méthodes  précédentes  ne  sont 
pas  d'une  finesse  égale,  mais  elles  sont  également 
lisibles.  ' 
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La  (|nalri('nie  rsl  la  |>Iiks  «^n)ijiii(':r(' ,  (jiiomjik.'  Ju 
|)liisex)u'clilivoolla  plus  coiiiiikhIo  pour  un  .'iiiieiir, 
ti  pour  ceux  quioiildcsexlrallsù  fiiiro,  om  qiirl<[ue 
chose  à  copier.  Il  limi  savoir  que  dans  rrcriinro 
luuntchouo  il  y  a  toujours  un  iraU  priiicijtal  (|ul 
luml)C  [)erpencUculHirenu3rU  du  liant  on  has  du  mot. 
A  gauche  de  ce  irait  on  en  ajoiut;  en  l'ornKr  de  dénis 
clo  scie,  qui  font  les  quatre  voyelles,  a,  c,  /,  o,  dis- 
linguées  l'une  de  l'autre  par  des  poinls  cpiise  niellent 
à  droiledc  la  perpendiculaire.  Un  point  opposé  à  la 
dent  forme  la  voyelle  e  :  si  ce  point  est  omis ,  c'est  la 
voyelle  a.  Un  point  à  gauclu;  d'un  mot  près  de  la 
(lent  signifie  n  ,  et  l'on  doit  lire  alors  ne  :  si  le  point 
est  opposé  à  droite,  on  lit  na  :  si,  à  la  droite  d'un 
mot ,  on  trouve  un  o  à  la  place  d'un  point ,  cet  o 
marque  que  la  voyelle  est  aspirée ,  et  qu'il  faut  lire 
/«o, //e,  comme  en  espagnol.  .     ,  , 

On  se  sert  ordinairement  d'un  pinceau,  quoi- 
qu'on emploie  quelquefois  aussi  une  sorte  de  plume 
liille  de  bambou,  et  taillée  à  peu  près  comme  celles 
(lel'F^urope.  On  commence  par  tremper  le  papier 
dans  de  l'eau  d'alun ,  pour  em|>éclier  tju'il  ne  boive 
rencre.  Les  caractères  manlclious  sont  de  telle  na- 
ture, qu'éianl  renversés,  on  les  lit  également,  c'est- 
à-dire  que,  si  un  Manlchou  présente  un  livre  ouvert 
dans  le  sens  ordinaire,  et  si  on  le  lii  lentement,  lui 
qui  ne  voit  les  lettres  qu'à  rebours,  lira  plus  vite 
qu'un  étranger,  et  le  préviendra  lorsque  celui-ci 
bliésilera.  C'est  pourquoi  l'on  ne  saurait  écrire  en 
îiuanichou  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même 
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salle,  et  dont  la  vue  peut  s'étendre  jusque  sur  l'écri- 
lure ,  en  quelque  sens  que  ce  soit ,  ne  puissent  lire 
ce  que  Ton  écrit,  surtout  si  ce  sont  de  grandes 
lettres. 

Il  n'y  a  point  de  Mantchou  qui  ne  préfère  sa 
langue  naturelle  à  toutes  les  autres ,  et  qui  ne  la 
croie  la  plus  belle  et  la  plus  riche  du  inonde.  Le 
fils  aine  de  l'empereur,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
s'imaginait  qu'il  était  impossible  de  rendre  le  sens 
de  la  langue  mantchoue ,  et  plus  encore  la  majesté 
de  son  style,  en  aucime  des  langues  européennes: 
il  les  traitait  de  barbares.  La  reliure  de  nos  livres 
et  nos  gravures  lui  plaisaient  beaucoup,  mais  il 
trouvait  les  caractères  petits ,  en  petit  nombre ,  et 
mal  distingués  les  uns  des  autres.  Il  prétendait  qu'ils 
formaient  une  espèce  de  chaîne  dont  les  anneaux 
étaient  un  peu  tortillés,  ou  plutôt  qu'ils  ressem- 
blaient à  la  trace  des  pieds  d'une  mouche  sur  une 
table  poudreuse.  Il  ne  pouvait  se  persuader  qu'avec 
des  caractères  de  cette  nature  on  put  exprimer  un 
grand  nombre  de  pensées  et  d'actions,  et  lanuie 
choses  mortes  ou  vivantes ,  comme  avec  ceux  des 
Chinois  et  des  Mantchous,  qui  sont  beaux,  nets  et 
bien  distincts.  Enfin,  il  soutenait  que  sa  langue 
était  fort  majestueuse  et  très-agréable  à  l'oreille;  au 
lieu  que  dans  ]•  langage  des  missionnaires  il  n'en- 
tendait qu'un  gazouillement  continuel,  fort  appro- 
chant du  jargon  de  Fo-kien. 

Le  P.  Parennin  ,  pour  convaincre  ce  prince  quel 
les  langues  de  l'Europe  pouvaient  exprimer  tout  ce 
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qui  éialt  prononcé  en  langue  maniclioue,  traduisit 
sur-le-champ  en  latin  une  lettre  au  P.  Suarcz,  que  le 
prince  avait  dictée  dans  sa  propre  langue.  Il  lui  fit 
ensuite  convenir  que  les  caractères  romains  étaient 
préférables  à  ceux  de  la  Mantchourie ,  parce  que, 
malgré  leur  petit  nombre,  ils  ne  laissent  pas  d'expri- 
mer quantité  de  mots  chinois  et  mantchous,  que  sa 
nation  ne  peut  écrire  avec  ses  caractères.  Il  lui  pro- 
posa pour  exemple  les  mots  prendre,  platine,  griffon, 
friand,  qu'il  fut  impossible  au  prince  de  rendre 
dans  sa  langue ,  parce  que  le  mantchou  n'admettant 
point  deux  consonnes  de  suite ,  il  ne  pouvait  écrire 
([ue  perendere,  pelatine,  gheriffon  elferiand.  Le  P.  Pa- 
rennin  lui  fit  encore  observer  que  les  Mantchous 
ne  pouvaient  commencer  aucun  mot  par  les  lettres 
beld,  et  qu'ils  étaient  forcés  de  leur  substituer  p 
et  t  comme  dans  bestia  et  tleus ,  qu'ils  écrivent  pes- 
tia  et  teus.  Les  Européens  ayant  une  infinité  d'au- 
tres sons  qui  ne  peuvent  être  exprimés  par  les  ca- 
ractères mantchous,  quoiqu'un  Mantchou  puisse 
les  prononcer,  Parennin  conclut  que  l'alphabet 
français  avait  beaucoup  d'avantage  sur  celui  de  la 
Mantchourie. 

Il  objecta  d'ailleurs  au  prince  que  chez  les  Man- 
tchous la  voyelle  e  est  toujours  ouverte,  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  mots  qui  finissent  par  «,  elle 
n'est  jamais  muette  ;  et  que ,  dans  ce  dernier  cas , 
aucun  signe  ne  le  fait  connaître.  H  ajouta  que  le 
même  défaut  se  trouve  dans  la  langue  chinoise ,  et 
<jue  les  Mantchous  ayant  la  lettre  r,  leur  langue  a 
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(Je  ravanla^e  sur  celle  de  ia  Chine  pour  exprimer 
les  noms  étrangers;  mais  il  soutint  que  la  langue 
mantchoue ,  en  elle-meiiie ,  n'est  ])as  commode  pour 
Je  style  concis  et  coujié;  cpi'elle  a  des  mots  trop 
loni»s  et  peu  convenables,  par  conséquent,  à  lu 
poésie.  Il  dit  enfin  qu'elle  a  peu  de  transitions,  et 
que  celles  mêmes  qu'elle  a  ne  sont  pas  assez  sensi- 
bles; que  les  plus  f^rands  esprits  ne  peuvent  sur- 
monter cette  dilïicuhé,  et  demeurent  souvent  dans 
l'embarras  pour  lier  leurs  pluases  ;  qu'après  y  avoir 
pensé  long-temps,  ils  se  voient  CréquenuTient  oblig('s 
d'erfacer  ce  qu'ils  ont  écrit ,  sans  en  apporter  d'autre 
raison  que  le  mauvais  son  ou  la  dureté  d'une  ('\ 
pression  ,  limpiopriété  du  loin-  et  le  défaut  de  ll;u- 
son.  Le  prince  ne  put  nier  que  sa  langue  ne  Tùt  su- 
jette à  ces  inconvéniens  ;  mais  il  prétendit  qu'elle 
ne  les  avait  pas  dans  la  conversation,  et  que  l'un 
parlait  sans  hésiter.  Parennin  le  pria  d'observri 
que  ceux  qui  ne  possédaient  pas  comme  lui  la 
langue  mantchoue,  dans  sa  perfection,  allongeaient 
beaucoup  les  finales  ;  et  qu'ils  ajoutaient  souvem 
le  motyrt/rt,  quoiqu'il  ne  signifie  rien;  qu'ils  s'ap 
plaudissaient  beaucoup  lorsqu'ils  n'avaient  répén 
que  deux  ou  trois  fois  ce  mot  dans  une  conversa- 
tion ;  que  ceux  qui  étaient  arrivés  nouvellement  du 
centre  de  la  Mantchourie,  en  usaient  aussi  fréquem- 
ment que  les  autres  :  ce  qui  prouverait  assez  quelc.') 
transitions  sont  en  petit  nombre  ;  enfin ,  que  lo 
auteurs  n'osant  employer  le  mot  jala  dans  les  com- 
positions de  quelque  élégance ,  surtout  depuis  qn' 
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1  empereur  l'avait  condamné  en  cessant  de  s'en  ser- 
vir,  ils  et'  :  nt  fort  embarrassés  à  passer  d'un  sujet 
à  l'autre. 

Le  prince  répondit  en  souriant,  que  la  partie 
n  était  [)as  égale,  parce  qu'il  n'avait  jftmais  été  cji 
Europe;  mais  que,  s'il  eut  fait  ce  voyaj^e ,  il  serait 
revenu  assez  hieu  instruit  des  défauts  de  la  lanj^uc 
française  pour  confondre  les  n»issionnalres.  Paren- 
nm  répliqua  que  le  prince  n'aurait  pas  été  aussi 
«liarî^é  qu'il  le  pensait,  parce  que  les  Français,  loin 
d'abandonner  le  langage  au  caprice  du  pid3lic  , 
avaient  formé  une  académie,  dans  la  seule  vue  de 
le  réformer  et  de  le  perfectionner  ;  mais  ayant  été 
forcé  de  convenir,  sur  une  autre  question  qu'on 
lui  fit,  que  les  Français  ont  emprunté  quantité  de 
termes  des  autres  nations ,  surtout  en  m.iiière  d'arfs 
et  de  sciences  ,  le  prince  s'écria  que  la  victoire  était 
à  lui  :  «  Pour  nous,  lui  dit-il ,  nous  n'avons  cm- 
«  prunté  que  fort  peu  de  mois  des  Mongols ,  et 
«  moins  encore  des  Cliinois,  et  nous  les  avons  dé- 
«  payses  en  leur  donnant  une  terminaison  man- 
«  tclioue.  Vous  autres ,  vous  vous  êtes  enrichis  des 
«  dépouilles  de  vos  voisins.  En  vérité  ,  vous  avez 
((bonne  grâce,  après  cela,  de  venir  chicaner  la 
«  langue  mantchoue  siu'  des  bagatelles.  » 

La  dispute  dura  jusqu'à  ce  que  le  prince  héré- 
ditaire eiit  reçu  la  réponse  du  P.  Suarez.  Il  en  lut 
(montent,  et  il  conunença  à  prendre  une  meilleure 
opinion  des  langues  de  l'Europe  :  c'est-à-dire  qu'il 
les  pliiça  imiîiédialcmem  aii-dcssous  de  !a  sienne*, 
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<nrore  penchail-il  à  donner  la  seconde  place  au 
<l)inols ;  mais  le  missionnaire  protesta  fortement 
r^onlie  celte  idée,  en  alléguant  la  multitude  d'équi- 
voques dont  cette  langue  est  remplie. 

On  a  rapporté  ces  détails  pour  faire  sentir  le  prix 
que  la  vanité  nationale  attaciie  à  la  prééminence 
du  langage,  même  chez  des  peuples  que  nous  re- 
gardons comme  barbares,  et  en  même  temps  pour 
faire  voir  )^z  différentes  idées  des  différens  peuples 
sur  l'harmonie  et  l'élégance. 

Le  pays  des  Mongols,  proprement  dits,  appelés 
Mogols  par  une  abréviation  vulgaire  et  inexacte , 
est  bordé  à  l'est  par  le  pays  des  Mantchous,  et  la 
grande  muraille  de  la  Chine  ;  au  sud ,  par  le  Ti- 
bet; à  l'ouest,  par  le  pays  des  Eleuths;  au  nord, 
par  la  Sibérie.  Mais  ces  limites  sont  bien  vagues, 
et  ce  serait  trop  hasarder  que  de  vouloir  donner, 
même  par  approximation ,  l'étendue  de  celte  con- 
trée si  peu  connue.  Le  milieu  de  ce  pays  est  un 
plateau  froid  et  stérile.  C'est  là  que  se  termine  le 
désert  de  Cliamo  ou  Cobi. 

Cette  portion  du  plateau  central  de  l'Asie  a  élé 
le  théâtre  des  plus  grandes  actions  que  l'histoire 
aitribue  aux  Tarlares.  C'est  là  que  le  grand  em- 
pire de  Gengis-khan  et  de  ses  successeurs,  chefs 
de  hordes  mongoles ,  prit  naissance ,  et  qu'il  eut 
son  siège  principal  avant  celui  des  conquérans 
Dianlchous  qui  gouvernent  aujourd'hui  la  Chine. 
Là ,  pendant  plusieurs  siècles,  on  vit  des  guerres 
sanglâmes  et  des  batailles  alors  fameuses  qui  déci- 
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dèrent  le  destin  de  plusieurs  monarchies  aujour- 
d'hui détruites;  là,  toutes  les  richesses  de  FAsie 
méridionale  furent  plusieurs  fois  réunies  et  dissi- 
pées. Enfin ,  c'est  dans  ces  déserts  que  les  arts  et 
les  sciences  furent  long- temps  cultivés,  et  qu'on  vit 
fleurir  quantité  de  puissantes  villes,  dont  on  a 
peine  à  distinguer  aujourd'hui  les  traces ,  et  dont 
les  noms  mêmes  sont  oubliés. 

Quoique  les  différentes  branches  qui  composent 
la  nation  des  Mongols ,  mènent  une  vie  errante , 
elles  ont  leurs  limites  respectives  au-delà  desquelles 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'établir.  Les  terres  des 
princes  mongols  sont  divisées  en  kis  ou  bannières. 

Ces  peuples  portent  divers  noms  dans  les  histo- 
riens. On  les  trouve  nommés  Mongols,  Mongous, 
Mongals  t  Mogols  et  Moguls  ;  suivant  l'histoire 
d'Aboul-ghazi-khan,  ils  ont  tiré  leur  nom  de  Mogul 
ou  Mongol  khan,  ancien  monarque  de  leur  nation. 
Les  Chinois  appellent  quelquefois  les  Mongols  Si" 
ta  -  tsés  ou  Tartares  occidentaux  ;  et  par  dérision , 
Tsao  'ta-  tsés ,  c'est  -  à  -  dire  Tartares  puans,  parce 
qu'ils  sentent  effectivement  fort  mauvais. 

Les  Mongols  l'emportent  beaucoup  sur  les  Man- 
tchous  par  l'étendue  de  leur  pays  et  par  leur 
nombre. 

Ils  parlent  tous  la  même  langue  qu'on  appelle 
simplement  langue  mongole,  A  la  vérité,  ils  ont 
quelques  dialectes;  mais  ils  s'entendent  tous  les 
uns  les  autres ,  et  qui  sait  la  langue  des  uns  se  fait 
comprendre  de  tous  les  autres.  Le  P.  Régis  nous 
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apprend  que  Jos  caraclrres  qui  subsistent  sur  les 
anciens  nionuniens  mongols  sont  les  mêmes  que 
ceux  d'aujourd'hui,  et  qu'ils  diffèrent  de  ceux  du 
mantcliou.  lis  n'ont  pas  la  moindre  ressemblance 
avec  les  caractères  chinois,  et  ne  sont  pas  plus  dif- 
ficiles à  apprendre  que  les  caractères  romains  :  ils 
s'écrivent  sur  une  espèce  de  table,  9vec  un  poin- 
çon de  fer;  aussi  les  livres  sont-ils  fort  rares  parmi 
les  Mongols.  L'empereur  de  la  Chine  en  a  fait  tra- 
duire quelques-uns  pour  leur  plaire,  et  les  a  fait 
imprimer  à  Pékin.  Mais  le  plus  commun  de  leurs 
livres  est  le  calendrier  du  tribunal  chinois  des  ma- 
lliématiques ,  qui  se  grave  eu  caractères  mongols. 

Les  Mongols  sont  la  plupart  d'une  taille  médio- 
cre ,  mais  robustes;  ils  ont  la  face  large  et  plate, 
le  teint  basané,  le  nez  plat,  les  yeux  noirs  et  dis- 
posés obliquement ,  les  cheveux  noirs  et  aussi  forts 
que  le  crin  de  leurs  chevaux  ;  ils  se  les  cou[)cnt 
ordinairement  assez  près  de  la  tète ,  et  n'en  conser- 
vent qu'une  louiTe  au  sommet,  qu'ils  laissent  croître 
de  sa  longueur  naturelle.  Ils  ont  peu  de  barbe. 

Gerbilion  les  représente  fort  grossiers,  mais 
honnêtes  et  d'un  bon  naturel.  Ils  sont,  dit- il,  sales 
dans  leurs  tentes,  et  malpropres  dans  leurs  habits; 
ils  vivent  au  milieu  des  ordures  de  leurs  bestiaux, 
dont  la  liente  tient  lieu  de  bois  pour  faire  du  feu. 
D'ailleurs,  ils  sont  cxcellens  cavaliers  et  habiles 
chasseurs  ,  adroits  à  tirer  de  l'arc ,  à  pied  et  à  che- 
val. En  général ,  ils  mènent  une  vie  fort  misérable. 
Ennemis  du  travail ,  ils  aiment  mieux  se  contenter 
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(le  la  nourrilurc  qu'ils  tirent  de  leurs  troupeaux , 
que  (le  se  donner  la  peine  attachée  à  la  culture 
de  la  terre,  qui  est  assez  bonne  en  plusieurs  en- 
droits. 

Régis  observe  que  les  Mongols  n'aiment  à  se  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  que  par  la  grandeur  et 
le  nombre  de  leurs  tentes ,  et  par  la  nmltitude  de 
leurs  troupeaux.  Ils  bornent  leur  ambition  à  con- 
server le  rang  que  leur  ont  laissé  leurs  ancêtres, 
et  n'estiment  les  choses  que  par  l'utilité ,  sans  se 
soucier  de  ce  qui  est  rare  ou  précieux.  Leur  naturel 
est  gai  et  ouvert,  toujours  disposé  à  la  joie  ;  ils  ont 
peu  de  sujets  d'inquiétude,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
de  voisins  à  ménager,  ni  d'ennemis  à  craindre,  ni 
do  grands  seigneurs  auxquels  ils  soient  obligés  de 
faire  leur  cour,  ni  d'aiïaires  dillicUea,  ou  qui  les 
obligent  à  se  contraindre.  Leurs  occupations,  ou 
plulôt  leurs  amusemens  continuels,  sont  la  chasse, 
la  pèche  ou  d'autres  exercices  du  corps.  :  • 

Suivant  Régis,  l'habit  ordinaire  des  Mongols  est 
fijit  de  peaux  de  mouton  et  d'agneau ,  dont  ils  tour- 
nent la  laine  du  coté  du  corps.  Quoiqu'ils  sachent 
préparer  et  blanchir  assez  bien  ces  peaux  de  même 
(|ue  celles  de  cerf,  de  daim  et  de  chèvre  sauvage , 
que  les  riches  |)ortent  au  prlnlemps ,  en  forme  de 
vestes,  toutes  leurs  précautions  n'empêchent  pas 
qu'en  s'approchanl  d'eux  on  ne  les  sente.  Leurs 
lentes  exhalent  une  odeur  de  brebis  qui  est  insup- 
portable. Un  étranger  qui  se  trouve  parmi  eux,  est 
obligé  de  construire  la  sienne  à  quoique  di'^tance. 


.i  .!■■:■'; 


■  ••jÏM'.-'il 


';■  '  ' 


(;    Si 


i'ilti  ^:i 


I  ;  ;  i 


.'Fi    1-  ' 

j  .-1 

■1           '     '                                 - 
*                  .' 

*                    '                              i 

•'I  ■  •  il*  ', ■.    I  • 


^       ■■'* 


■■:■  «ll'i:-*]- 


:202  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

Leurs  armes  sont  la  pique,  l'arc  et  le  sabre , 
qu'ils  portent  à  la  manière  des  Chinois.  Ils  font 
toujours  la  guerre  à  cheval ,  comme  tous  les  no- 
mades. 

Leurs  troupeaux  sont  composés  de  chevaux ,  de 
chameaux ,  de  vaches  et  de  moutons ,  assez  bons 
dans  leur  espèce ,  mais  qui  ne  peuvent  être  compa- 
rés avec  ceux  des  Kalmouks ,  soit  pour  la  bonté  ou 
pour  l'apparence.  Leurs  moutons  néanmoins  sont 
fort  estimés;  ils  ont  la  queue  longue  d'environ 
deux  pieds ,  et  presque  de  la  même  dimension  en 
grosseur  :  elle  pèse  ordinairement  dix  ou  onze 
livres.  Les  Mongols  n'élèvent  pas  d'autres  animaux 
que  ceux  qui  paissent  l'herbe;  ils  abhorrent  sur- 
tout les  porcs. 

La  manière  de  vivre  de  tous  les  Mongols  est  uni- 
forme; ils  errent  ça  et  là  avec  leurs  troupeaux,  s'ar- 
letani  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  four- 
rage :  en  été,  dans  des  lieux  découverts,  près  de 
quelque  rivière  ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du 
côté  méridional  de  quelque  montagne  qui  les  mette 
à  couvert  du  vent  du  nord,  extrêmement  froid  en 
ce  pays ,  et  où  la  neige  leur  fournisse  de  l'eau.  Leurs 
alimens  sont  fort  simples.  Pendant  l'été,  ils  se 
nourrissent  de  laitage,  usant  indifféremment  du 
lait  de  vache,  de  jument,  de  brebis,  de  chèvre  et 
de  chameau;  ils  boivent  de  l'eau  bouillie  avec  le 
plus  mauvais  thé  de  la  Chine ,  y  mêlant  de  la  crème, 
du  beurre  ou  du  lait;  ils  font  aussi  une  liqueur 
spiritueuse  avec  du  lait  aigre ,  surtout  avec  du  lait 
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Je  jument,  qu'ils  dlslillent  après  l'avoir  fait  fer- 
menter. Les  riehcs  mêlent  de  la  yiandc  de  mouton 
fermentée  avec  ce  lait  aigre,  ensuite  ils  le  distillent , 
ce  qui  fait  une  liqueur  forte  et  nourrissante ,  dont  ils 
aiment  à  s'enivrer.  Ils  prennent  beaucoup  de  tabac. 
Quoique  la  polygamie  ne  leur  soit  pas  défendue, 
ils  n'ont  ordinairement  qu*une  femme.  Leur  usage 
est  de  brûler  leurs  morts,  et  d'enterrer  les  cen- 
dres sur  quelque  hauteur,  où  ils  forment  un  amas 
de  pierres  sur  lequel  ils  placent  de  petits  étendards. 

Ils  habitent  sous  des  tentes  ou  dans  des  cabanes 
mobiles,  dont  les  portes  sont  fort  étroites  ,  et  si 
basses ,  qu'ils  n'y  peuvent  entrer  sans  se  courber. 
Ils  ont  l'art  d'en  joindre  si  parfaitement  toutes  les 
parties  ,  qu'ils  se  garantissent  du  souffle  perçant 
des  vents  du  nord. 

Quant  au  commerce  ,  les  petits  marchands  de 
la  Chine  viennent  en  grand  nombre  chez  les  Mon- 
ij^oh ,  et  leur  apportent  du  riz,  du  thé  boiié,  qu'ils 
appellent  kara-chaf,  du  tabac,  des  étoffes  de  colon 
et  d'autres  étoffes  communes,  diverses  sortes  d'usten- 
silos  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  convient  à  leurs  besoins. 
En  échange ,  ils  reçoivent  des  bestiaux  j  car  l'usage 
(le  la  monnaie  n'est  pas  connu  des  Mongols. 

Tous  ces  peuples  n'ont,  suivant  Gerbillon,  qu'une 
(uènie  religion,  qui  est  celte  du  Tibet,  c'est-à-dire 
i[u'ils  adorent  l'idole  Fo ,  qu'ils  appellent  Foucheho 
dans  leur  langue.  Ils  croient  à  la  transmigration 
des  âmes  ,  et  ils  ont  pour  les  lamas  ,  qui  sont  leuin 
prriios ,  une  si  profonde  vénération ,  que  non-son- 
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Inment  ils  leur  obéissent  avenj^Iément ,  mais  en- 
core leur  donnent  ce  quils  ont  de  meilleur.  La 
plupart  (le  CCS  prêtres  sont  fort  if^norans;  ils  pas- 
sent pour  savans  lorsqu'ils  sont  capables  de  lire  1<'S 
saints  livres  en  langue  du  Tibet.  On  ajoute  qu(i 
leur  libcrlinage  est  excessif,  surtout  avec  les  fem- 
mes, (pi'ils  dcbaucbent  impunément.  CependaiU  les 
princes  du  pays  se  conduisent  par  leurs  conseils, 
et  leur  cèdent  le  rang  dans  toutes  l(;s  cérémoni(!S. 
Ces  prélrtîs  sont  aussi  médecins ,  pour  avoir  plus 
d'occasion  de  tromper  ces  peuples  grossiers,  parmi 
lesquels  il  y  a  peu  d'boumics  qui  siichent  lire  et 
écrire.  On  voit  même  des  lamas  qui  eiuendent  à 
peine  leurs  prières  :  elles  se  récitent  d'un  ton  grave 
et  assez  harmonieux  ;  c'est  à  peu  près  à  quoi  si' 
réduit  le  culte  religieux  des  Mongols  :  ils  n'ont  pas 
de  sacrilices  ni  l'usage  des  odrandes  ;  mais  le  peuph; 
se  met  souvent  à  genoux  ,  tète  nue  ,  devant  les  la- 
mas ,  pour  recevoir  l'absolution  do  ses  péchés,  et 
ne  se  lève  qu'après  avoir  reçu  l'imposition  des 
mains.  Ils  sont  communément  persuadés  que  les 
lamas  peuvent  faire  tomber  la  grêle  et  la  pluie. 

Les  Mongols  sont  fort  dévots,  et  presque  tous 
portent  au  cou  des  chapelets  ,  sur  lesquels  ils  réci- 
tent leurs  prières.  Il  y  a  peu  de  leurs  princes  qui 
n'aient  un  temple  dans  leur  territoire ,  quoiqu'ils 
n'y  aient  pas  une  seule  maison. 

Un  prince  mongol  versé  dans  rhisloire  de  ses  an- 
cêtres, à  qui  le  P.  (ierbilion  demanda  dans  quel 
temps  les  lamns  avaient  introduit  la  religion  de  l'o 
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<]aiis  sa  iialion  ,  lui  répoiidil  (|Uo  celait  sous  Je 
rè^'iie  <Jc  renipcrour  KoubJay,  que  nous  nouiuions 
Koblay-khan  ,  poiil-fils  de  (icngis-khan  ,  et  cou- 
quérant  de  la  Chine,  au  treizième  siècle. 

Ces  lamas  mongols  ont  à  leur  lèlc  un  chef 
subordonné  au  dalaï-lama  du  Tihel;  il  se  nomme 
le  koiitouktou. 

Ces  peuples  sont  divises  d'ailleurs  en  quarante- 
neuf  bannières  sous  un  grand  nombre  de  petits 
princes.  Régis  observe  que  les  Mantclious,  après 
avoir  conquis  la  Chine ,  donnèrent  aux  principaux 
Mongols  des  litres  seigneuriaux  ;  qu'ils  assignèrent 
un  revenu  à  chaque  chef  de  bannière  ;  qu'ils  ré- 
glèrent les  limites  des  territoires,  et  qu'ils  y  éta- 
blirent des  lois  par  lesquelles  ils  ont  été  gouvernés 
jusque  aujourd'hui.  H  y  a  dans  Pékin  un  grand 
tribunal  où  l'on  appelle  de  la  sentence  de  ces  prin- 
ces ,  qui  sont  obligés  d'y  comparaître  eux-mêmes 
lorsqu'ils  y  sont  cités.  Les  kalkas  sont  assujettis  aux 
mêmes  règlemens  depuis  qu'ils  sont  soumis  à  l'em- 
pire de  la  Chine. 

De  toutes  les  nations  mongoles  qui  dépendent  de 
la  Chine ,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  célèbre  est 
celle  des  Kalkas ,  ou  Mongols  jaunes  :  ils  tirent 
leur  nom  de  la  rivière  de  Kalka.  Leurs  éials  ,  qui 
sont  immédiatement  à  l'est  des  Eleuths,  ont  une 
étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  l'est  à  l'ouesi, 
et  du  nord  au  sud  vont,  suivant  Gerbillon,  depuis 
le  So'^el  le  5  le  degré  de  latitude  jusqu'à  l'exlrémilé 
méridionale  du  grand  désert  de   Chamo,  qu'on 
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met  au  nombre  de  leurs  possessions ,  parce  qu*ll» 
y  campent  en  hiver. 

Les  Kalkas  sont  les  descendans  de  ces  MongoU 
qui  furent  chassés  de  ]a  Chine  vers  Tan  i5G8,  par 
Hong-hou,  fondateur  de  la  dynastie  de  Ming,  et  qui, 
«'étant  retirés  du  côté  du  nord ,  au-delà  du  grand 
désert ,  s'établirent  principalement  sur  les  livière:» 
de  Selinga ,  d'Orklion ,  de  Toula  et  de  Kerlon , 
où  les  pâturages  sont  excellens  et  les  eaux  abon- 
dantes. Il  est  surprenant  qu'après  avoir  été  si  long- 
temps accoutumés  aux  délicatesses  de  la  Chine ,  ils 
aient  pu  reprendre  si  facilement  la  vie  errante  el 
grossière  de  leurs  ancêtres. 

Cette  partie  de  la  Mongolie  offrait  autrefois  plu- 
sieurs villes  qui  n'existent  plus  :  les  missionnairci 
remarquèrent  sur  les  bords  septentrionaux  du  Ker- 
lon ,  les  ruines  d'une  ville  considérable ,  dont  la 
forme  avait  été  carrée.  On  distinguait  encore  les» 
fondemens,  quelques  parties  de  murs,  et  deux  py- 
ramides à  demi  ruinées;  elle  avait  eu  vingt  lis  chi- 
nois de  circonférence;  son  nom  était  Parahotun, 
c'est-à-dire  la  ville  du  tigre.  Les  Mongols  regardent 
le  cri  d'un  tigre  comme  un  augure  favorable. 

On  voit  les  ruines  de  plusieurs  autres  villes  dans 
Jes  pays  des  Mongols  et  des  Kalkas  ,  mais  peu  an- 
ciennes :  elles  ont  été  bâties  par  les  Mongols,  suc- 
cesseurs du  fameux  Koblay-khan ,  nui ,  ayant  con- 
quis toute  la  Chine ,  devint  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie d'Y-huen.  Quoique  le  génie  de  cette  nation 
lui  fasse  préférer  ses  tente»  aux  maisons  les  plus 
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commodes,  on  peut  suppposor  qi)*a[)rès  la  conquête 
de  la  Chine  y  KoLl.'iy-kliaii  ,  dont  le  caracicrc  ne 
sV'Ioi^maic  pas  des  mœurs  chinoises ,  civilisa  ses 
sujets ,  et  leur  iit  prendre  les  usages  du  pays  cpi'ils 
avaient  subjugui*.  La  honte  de  paraître  inférieurs  à 
des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus ,  porta  sans  doute 
les  Mongols  à  bâtir  des  villes  dans  leur  pairie  ;  ils 
firent  alors  ce  qu'on  a  vu  faire  aux  Mantchous  sous 
le  gouvernement  de  l'empereur  Khang-hi ,  qui  a 
bâti  de  grandes  villes  dans  les  cantons  les  plus  re- 
culés ,  et  de  belles  maisons  de  plaisance  dans  ceux 
qui  touchent  à  la  Chine. 

La  religion  des  Kalkas  n'est  pas  différente  de 
celle  des  autres  Mongols.  Ils  ont  aussi  leur  kou- 
touktouy  mais  qui  n'est  pas  soumis  au  dalai-lama  ; 
il  habite  des  tentes  :  il  est  assis  dans  la  plus  grande 
sur  une  espèce  d'autel ,  où  il  reçoit  les  hommages 
de  plusieurs  nations  :  il  ne  rend  le  salut  à  per- 
sonne. Les  grands  et  le  peuple  le  considèrent 
comme  un  dieu,  et  lui  rendent  les  mêmes  ado- 
rations qu'à  Fo  même.  Leur  aveuglement,  qui  va 
jusqu'à  la  folie,  les  porte  à  croire  qu'il  n'ignore 
rien,  et  qu'il  dispose  absolument  du  pouvoir  et 
des  faveurs  de  Fo.  Ils  sont  persuadés  qu'il  est  déjà 
rené  au  moins  quatorze  fois ,  et  qu'il  renaîtra  en- 
core lorsque  son  temps  sera  fini. 

Le  dal  aï-lama ,  ou  souverain  pontife  de  toutes 
les  régions  mongoles,  confère  à  ses  lamas  divers 
degrés  de  pouvoir  et  de  dignité,  dont  le  plus 
émiftcnt   est   celui  de    kouiouktou,    ou  de   Fo 
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vivaiu  :  un  dire  si  clisliii^'ué  n'est  le  partage  que 
d'un  petit  nombre.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  res- 
[)eclé  de  tous  les  koutouktons  est  celui  des  Kalkas  ; 
il  est  rcijardé  conmie  un  oracle  infaillible  :  il  s'est 
même  enlièrement  dérobé  à  l'autorité  du  dalaï- 
lama;  la  sienne  est  si  bien  établie,  que  celui  qui 
paraîtrait  douter  de  sa  divinité ,  ou  du  moins  de 
son  immortalité,  serait  en  borrcur  à  toute  la  na- 
tion. Il  est  vrai  que  la  cour  de  la  Cbine  contribua 
beaucoup  à  cette  apolbéose ,  dans  la  vue  de  diviser 
les  Mongols  et  les  Kalkas  ;  elle  conçut  que  l'exé- 
cution de  ce  dessein  serait  dillicile  tant  que  les 
deux  nations  reconnaîtraient  un  même  clief  de 
religio\i ,  parce  que  ce  souverain  prêtre  serait 
toujours  intéressé  à  les  réconcilier  dans  leurs 
moindres  dific'rends ,  et  qu'au  contraire  un  schisme 
ecclésiastique  ne  manquerait  pas  de  leur  faire  rom- 
pre toute  sorte  de  conjmunication.  Sur  ce  principe, 
elle  embrassa  l'occasion  de  soutenir  secrètement  le 
koulouktou  contre  le  dalai-lania,  et  sa  politique 
n'a  pas  mal  réussi. 

Ce  koulouktou  n'a  pas  de  demeure  fixe  :  comme 
le  dalai-lama,  il  campe  de  c()lé  et  d'autre  :  cepen- 
dant, depuis  sa  séparation ,  il  ne  met  plus  le  pied 
sur  les  terres  des  Eleutlis.  11  est  sans  cesse  envi- 
ronné d'un  grand  nond.>re  de  lauias  et  de  Mongols 
armés,  qui  se  rassemblent  de  toutes  parts,  surtout 
lorsqu'il  change  de  camp,  et  qui  se  présentent  à 
lui  sur  sa  route  pour  recevoir  sa  bénédiction  et 
lui  payer  ses  droits.  Il  n'y  a  que  les  chefs  de  sa 
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tribu  ,  ou  d'autres  seii^^neurs  de  la  niénic  disûnc- 
tion  qui  aient  la  hardiesse  de  s'approcher  de  s.i 
personne.  Sa  manière  de  bénir  est  en  posant  siu' 
la  tête  du  dévot  sa  main  fermée,  dans  laquelle  il 
tient  un  chapelet  à  la  mode  des  lamas. 

Le  peuple  est  persuadé  qu'il  vieillit  à  mesure 
que  la  lune  décline ,  et  que  sa  jeunesse  recotnmence 
avec  la  nouvelle  lune.  Dans  les  f>rands  jours  de 
fête,  il  paraît  sous  un  magnifique  dais  de  velours 
de  la  Chine,  au  bruit  des  inslrumens.  Il  est  assis 
sur  un  grand  coussin  de  velours,  les  jambes  croi- 
sées à  la  manière  des  Tarlares ,  avec  une  figure  de 
son  dieu  à  chaque  côté.  Les  autres  lamas  de  dis- 
tinction sont  au-dessous  de  lui  sur  des  coussins 
moins  élevés,  entre  le  lieu  où  il  est  placé  et  l'en- 
irée  du  pavillon,  tenant  à  la  main  chacun  leur  livre, 
dans  lequel  ils  lisent  en  silence ,  et  seulement  des 
yeux.  Aussitôt  que  le  koulouklou  a  pris  sa  place , 
le  bruit  des  inslrumens  cesse,  et  le  peuple,  qui  est 
assemblé  devant  le  pavillon,  se  prosterne  à  terre, 
en  poussant  certaines  acclamalions  à  l'honneur  de 
h  divinité  et  de  son  prêtre.  Alors,  des  laînas  ap- 
portent des  encensoirs  avec  des  herbes   odorifé- 
rantes ;  ils  encensent  d'abord  les  représentations 
de  la  divinité ,  ensuite  le   koulouklou.    On  ap- 
porte aussitôt  plusieurs  vases  de  porcelaine  rem- 
plis de  liqueurs  et  de  coiifitures;  on  en  place  sept 
«levant  chaque  image  de  la  divir.ité,  et  sept  autres 
devant  le  koulouklou  ,  qui ,  a|»rès  en  avoir  un  peu 
goûté,  fait  distribuer  le  resie  entre  les  chefs  des 
VIII.  14 
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tribus  qui   se  trouvent  prc'sens,  et   se  relire  en- 
suite dans  sa  lente  au  son  des  inslrumens  de  mu- 


sic 


jue. 

Le  koutouklou  des  KaJkas  n'est  |Das  sans  consi- 
dération à  la  cour  im[)criale.  Si  le  désir  de  se  con- 
seivcr  dans  rindépendancc  du  dalaï-lania    l'inté- 
resse à  gagner  par  des  présens  les  favoiis  de  l'em- 
pereur ,  la  cour,  fpii  a  besoin  de  lui  et  de  ses  lamas 
poiu'  contenir  les  Mongols  de  l'ouest  dans  la  sou- 
mission ,  le  traile  d.ms  tonles  les  occasions  avec 
beaucoup  d'égards.  Il  y  reçut  même  une  fois  une 
marque    de   distinction    fort  extraordinaire.    On 
célébrait  la  fête  anniversaire  de  l'empereur  Kliang- 
Iii,  qui  entrait  alors  dans  la  soixantième  année  de 
son  âge  :  le  koutouklou,  ayant  été  averti  de  s'y 
rendre  avec  tous  les  vassaux  de  l'empire,  fut  dis- 
pensé de  se  prosterner  plus  d'une  fois  devant  s;i 
inajeslé,  quoique  la  loi  ordonne  trois  prosterna- 
lions,  et  cette  distinction  fut  n'gardée  comme  un 
bonneur  sans  exemple.  Son  intérêt  le  porte  ans.M 
à  cultiver  l'amitié  des  Russes  de  Sélinginskoi,  avec 
qui  ses  sujets  sont  en  commerce. 

Les  Kalkas  avaient  autrefois  leur  khan,  qui  des- 
cendait, comme  les  autres  souverains  mongols,  d(; 
Ja  fiunlllede  Ciengis  kban;  mais  ayant  eu  une  guerre 
mcillieureuse  avec  les  Eleullis,  leiu^s  voisins,  vers  lu 
lin  du  dix-septième  siècle,  ils  se  rendirent  vassaux 
delà  (jliine  pour  en  oblenir  du  secoius;  ils  furent 
divisés  en  trois  hannières,  sous  trois  princes,  doiil 
l'un  est  régulo  du  troisième  ordre;  le  second  coiiy 
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OU  coinie;  et  le  troisième  a  le  tilre  de  chnfiak.  C'est 
dans  ce  pays  que  sont  les  haras  et  les  troupeaux  d<; 
Teiupereur  :  ces  troupeaux  et  ces  haras,  affermés  à 
des  petits  princes  mongols,  contrihuent  à  les  lui 
attacher.  Ils  n'ont  point  le  pouvoir  d'ordonner  de 
la  vie  de  leurs  sujets,  ni  celui  de  confisquer  leurs 
biens.  La  connaissance  de  ces  cas  est  réservée  à  l'un 
dos  tribunaux  suprêmes  de  Pékin,  qui  porte  le 
nom  de  Mongolchour-ganf  ou  de  tribunal  des  Mon- 
gols; mais  quoique  soumis,  ces  peuples  ne  payent 
point  de  tribut. 

Les  terres  des  Monfjjols  sont  peu  propres  au  labou- 
nige  ,  et  manquent  en  plusieurs  endroits  de  bois  et 
d'eau;  elles  abondent  d'ailleurs  en  toutes  sortes  de 
gibier  et  de  bêles  fauves ,  sans  en  excepter  les  es- 
pèces communes  en  Europe ,  telles  que  le  lièvre ,  le 
faisan  et  le  cerf.  On  y  voit  aussi  d'immenses  trou- 
peaux de  chèvres  jaunes  ou  hoang-jang. 

Les  chevaux ,  les  ânes  et  les  chameaux  sauvages 
se  trouvent  plus  à  l'ouest;  ils  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  qui  sont  privés.  Le  cheval  sauvage  est  nommé 
tahi  par  les  Manlchous,  et  takia  par  les  Kalmouks; 
lane  sauvage  s'appelle  koiilan.  Les  chameaux  sau- 
vaincs  sont  si  légers,  qu'ils  se  dérobent  aux  flèches 
même  des  plus  habiles  chasseurs  ;  les  chevaux  sau- 
vages marchent  en  troupes  nombreuses,  et  lorsqu'ils 
rencontrent  des  chevaux  privés,  ils  les  environnent 
et  les  forcent  de  prendre  la  fuite.  L'on  trouve 
aussi  beaucoup  de  sangliers  dans  les  bois  et  les 
plaines  qui  bordent  la  rive  droite  du  Toula.  L'on 
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mange  la  cliair  de  lane  sauvage.  Les  Mongols  Ja 
trouvent  saine  et  nourrissante. 

Le  han-ia-lmn  est  un  animal  de  la  Mongolie  qui 
ressemble  à  l'élan.  La  chasse  en  est  commune  dans 
le  pays  des  Ssolons,  et  l'empereur  Khang-hi  prenait 
quelquefois  plaisir  à  oel  amusement.  Ijgs  mission- 
naires virent  des  han-ta-hans  de  la  grosseur  de  nos 
plus  grands  Ineufs  ;  il  ne  s'en  trouve  que  dans  cer- 
tains cantons,  et  surtout  vers  la  montagne  de  Suelki, 
dans  des  terrains  marécageux,  qu'ils  aiment  beau- 
coup, et  où  la  cbasse  en  est  aisée,  parce  que  leur 
fuite  est  moins  fîicile. 

Le  chu-Ion,  ou  le  chelason,  que  Régis  prit  pour 
une  espèce  de  lynx  ,  est  à  peu  près  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  d'un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas, 
à  Pékin  ,  de  la  peau  de  cet  animal.  Son  usage 
parmi  les  Chinois  est  pour  ce  qu'ils  nomment  leurs 
tahou  ou  leurs  surtouls.  Le  poil  en  est  long  ,  doux , 
épais,  et  de  couleur  grisâtre  ;  ces  peaux  se  vendem 
fort  bien  à  la  cour  du  czar,  quoique  le  cim-lon  soit 
fort  commun  en  Russie  et  dans  les  pays  voisins. 

Le  tigre ,  qui  se  nonmie  lao-hou  parmi  les  Mo)i- 
gols,  infeste  également  la  Chine  et  la  Mongolie;  il 
passe  dans  les  dviix  n'gions  pour  le  j)lus  fi'roce  dt 
tous  les  animaux  ;  son  cri  seul  pénètre  d'horrt'ur 
ceux  qui  ne  sont  point  accoutumés  à  l'eniendre.  1,(0 
tigres  dans  ces  contrées  orientales  ,  sont  d'ni  s; 
grosseur  et  d'une  h'gèreié  surprenantes  :  ils  S(  .'.i 
ordinairement  d'un  roux  fauve  ,  coupé  de  ]ar^;vs 
bai^des  noires;  mais  il  s'en  trouve  quelqui-fois  (!•.• 
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blancs  avec  des  bandes  noires  et  grises.  Les  manda- 
rins militaires  se  servent  de  ces  peaux ,  sans  en  re- 
trancher la  léte  et  la  queue,  pour  couvrir  leins 
chaises  dans  les  marches  publi([ucs.  A  la  cour ,  les 
princes  en  couvrent  leurs  coussins  pendant  l'hiver. 
On  observe  que  cet  animal ,  lorsqu'il  est  environné 
(le  chasseurs  qui  lui  présentent  l'épieu ,  s'accroupit 
sur  sa  queue,  et  soutient  long-temps  l'aboiement 
des  chiens  et  les  coups  de  flèches  ;  enfin ,  lorsque 
sa  rage  s'allume ,  il  s'élance  avec  une  rapidité  in- 
croyable ,  eu  fixant  les  yeux  sur  les  chasseurs  ;  mais 
ils  tiennent  toujours  la  pointe  de  leurs  épieux  tour- 
née vers  lui ,  et  le  percent  au  moment  où  il  croit 
franchir  la  barrière  qu'on  lui  oppose.  Les  cbasseurs 
impériaux  sont  si  prompts ,  qu'il  arrive  peu  d'ac- 
cidens. 

Le  pao  est  xme  sorte  de  léopard  qui  a  la  peau 
blanchâtre ,  et  tachetée  de  rouge  et  de  noir.  Quoi- 
qu'il ait  la  tète  et  les  yeux  d'un  tigre ,  il  est  moins 
yros ,  et  son  cri  est  différent. 

Les  cerfs  multiplient  prodigieusement  dans  les 
déserts  et  les  forets  de  la  Mongolie  :  on  remarque  de 
la  différence  dans  leur  couleur ,  dans  leur  grosseur 
et  dans  la  forme  de  leur  bois  ,  suivant  les  différens 
cantons  de  cette  vaste  contrée.  Il  s'en  trouve  do 
semblables  à  ceux  de  l'Europe. 

La  clv^sse  du  cerf,  que  les  Chinois  nomment 
ichao'lou  f  cesi-à  d\re  l'appel  du  cerf,  a  tant  d'agré- 
ment en  Mongolie,  que  l'empereur  Rhang-hi  y 
i:iaii  quelquefois  avant  le  lever  du  soleil.  Les  chas- 
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sriirs  porlcnl  quelques  leles  de  Incbes,  ctcoiilre- 
ibnt  le  cri  de  cel  animal.  A  ce  bi  uil ,  les  plus  grands 
cerfs  ne  manquent  point  de  paraître;  ils  jettent 
leurs  regards  de  tous  côtés;  enfin,  découvrant  les 
télés,  ils  grattent  la  terre  avec  leurs  cornes,  et 
s'avancent  furieusement;  mais  ils  sont  tués  par 
d'autres  chasseurs  qui  sont  en  embuscade. 

L'intrépidité  des  cbevaux  mongols  est  surpre- 
nante à  la  rencontre  de  ])élcs  aussi  terribles  que  les 
llgres.  Ils  n'acquièrent  néanmoins  cette  qualité  qli'à 
force  d'usage,  car  ils  sont  d'abord  aussi  timides 
que  les  autres  chevaux.  Les  Mongols  ont  beaucoup 
d'habileté  à  les  dresser;  ils  en  nourrissent  un  grand 
nombre  de  toutes  sortes  de  poils,  et  leurusjige  est 
de  les  distinguer  par  dilFérens  noms.  Pour  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies,  qu'ils  connaissent  parfai- 
tement ,  ils  emploient  des  remèdes  dont  nos  che- 
Aaux  ne  se  trouveraient  pas  mieux  que  de  la  nourri- 
ture mongole.  Ils  préfèrent,  dans  un  cheval ,  la  force 
;i  la  beauté.  Les  chevaux  de  Mongolie  sont  ordinai- 
j  emcnt  d'une  taille  médiocre;  mais  dans  le  nombre 
il  s'en  trouve  toujours  d'aussi  grands  et  d'aussi 
beaux  qu'en  Europe.  Tels  sont  ceux  de  l'empereur 


et  des  grands. 


Les  terres  des  Kalkas  ne  sont  pas  riches  en  peaux 
de  martres ,  mais  on  y  trouve  en  abondance  des  écu- 
reuils ,  des  renards ,  et  un  petit  animal  semblable  à 
l'hermine ,  qu'ils  appellent  tael-pi,  dont  on  emploie 
la  p(;au ,  à  Pékin ,  pour  faire  des  teou-pong ,  c'est-à- 
dire  des  manteaux  contre  le  froid.  Le  lacl-pi  est  une 
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rsprco  do  rai,  forl  cdiiminii  dans  cjiiolfjucs  cnnlons 
dos  Kalk.is,  qui  creuse  en  lorrc  d(?s  trous  j)Our  s'y 
Ioi;or.  Ch.'Kjue  maie  se  fait  le  sion  :  il  y  eu  a  toujours 
un  cjiii  fait  la  |L;arde ,  et  qui  se  préeipile  dans  son 
trou  lorsqu'il  voit  approclicr  quoiqu'un;  cependant 
la  iroupe  n'échappe  point  aux  cliasseurs,  lorsqu'ils 
ont  une  fois  découvert  le  nid  ;  ils  l'environnent ,  ils 
ouvrent  la  terre  en  deux  ou  trois  endroits,  ils  y 
jettent  de  la  paille  cnflaniniée  pour  elTrayer  les 
jM'lils  liabitans ,  et ,  sans  autre  peine ,  ils  en  prennent 
un  si  grand  nombre,  que  les  peaux  sont  a  fort  bon 
niaiché. 

La  poclie  des  Mongols  n'est  pas  considéralile  : 
leurs  rivières  n'approchent  pas  de  celles  des  iMant- 
clious.  Les  esturgeons,  qu'ils  prennent  quelquefois 
dans  le  Toula,  viennent  du  grand  Jac  de  Baïkal 
avec  lequel  cette  rivière  communique. 

L'agriculture  n'est  pas  seulement  négligée  dans 
les  pays  habités  par  les  nations  des  Mongols;  elle 
y  est  condamnée  comme  inutile.  Lorsque  les  mis- 
sionnaires leur  demandaient  [)Ourquoi  ils  ne  cid- 
tivaient  pas  du  moins  quelques  jardins,  ils  répon- 
daient que  Vlwrhe  est  pour  les  Idlcs ,  et  rjuc  la  chair 
des  heles  est  pour  l  homme. 

Les  plaines  de  la  Mongolie  produisent  quaniiié 
d'oiseaux  d'une  beauté  rare.  Celui  dont  on  trouve 
la  description  dans  y/houlghazi-khan  ,  est  appa- 
rtîumient  une  espèce  de  héron  qui  fré(piente  e(Mto 
jiarlie  du  pays  des  Mongols  qui  louelie  aux  fron- 
tières de  la  Chine  :  il  est  tout-à-fait  blanc,  excepté 
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le  bec,  les  ailes  et  la  queue,  qu'il  a  d'an  Irès- 
beîMi  rouge;  su  chair  est  délicate  et  a  le  goût  de  lu 
gelinotte. 

C'est  dans  la  Mongolie  que  se  trouve  Maï-nia- 
tchin  ,  villebâlie  par  les  Chinois  sur  l'extrême  fron- 
tière de  leurs  limites  avec  la  Russie  asiatique.  Ce 
lieu  est  le  principal  siège  de  leur  commerce  avec 
Kiakia  ,  ville  de  Sibérie  dépendante  du  gouverne- 
jnent  d'Irkoutsk.    . 

Les  Russes  appellent  cette  ville  Kitaïskaia-sloboda 
(  bourg  chinois)  et  Maïmalcbin.  C'est  par  corrup- 
tion que  cette  nation  ainsi  que  les  Mongols  ont 
adopté  ce  )iom.  iVlai-nia-ichin  vient  de  deux  mots 
mantchous  :  maïmcif  qui  signitie  commerce,  et 
tchen  ou  tc/iin,  lieu  entouré  de  murs.  Les  Mongols 
le  nomment  dai-oergoe,  et  aussi  khadaldatchin  , 
comme  les  Mantchous. 

Celte  ville  esta  soixante  toises  au  sud  du  mur  de 
Kiakia ,  sur  an  terrain  uni ,  à  certaine  distance  du 
ruisseau  qui  baigne  la  ville  russe.  Elle  renferme  près 
lie  deux  cents  maisons  balles  les  unes  près  des  au- 
tres. Au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les  deux  vilbs, 
on  a  planté  des  poteaux  de  dix  pieds  de  hauteur. 
Siu"  Ynn  «.si  ime  inscription)  «^n  langue  russe,  sur 
l'autre  on  en  Ht  une  en  m.mlcljou. 

Maï-uja-lchln  est  défendu  par  une  enceinte  en 
bois ,  que  l'on  a  ensuite  revêtue  d'un  fossé  lari^e 
de  trois  pieds,  f/eiiceinle  former  un  carré  dont  Ja 
longueur  est  de  55()  toises  de  l'est  à  l'ouest,  et  la 
largeur  do  :>oo  du  nord  au   sud.   Une  porl.   est 
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placée  au  milieu  de  chaque  côté ,  et  ces  poi  les  ré- 
pondent aux  deux  grandes  rues  qui  se  croisent. 
Au-dessus  des  portes  sont  de  petits  corps-de-garde 
en  bois  pour  la  garnison  chinoise ,  qui  veille  .  la 
police ,  surtout  pendant  la  nuit.  Des  Mongols  por- 
tant des  habits  d('guenillés,  et  armés  de  bâtons, 
composent  celte  garnison.  En  dehors  des  portes, 
les  Chinois  ont  élevé  un  parapet  de  bois  plus  large 
que  la  |)orle  et  haut  de  quatre  toises,  pour  empê- 
cher de  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  rues.  Les  mai- 
sons sont  bâties  à  la  chinoise.  Les  édifices  pidïlics 
les  plus  remarquables  sont  la  maison  de  l'inspec- 
teur du  commerce,  les  deux  pagodes,  le  théiUre, 
et  la  moscpiée  mahomélane  située  dans  le  quartier 
des  Boukarski. 

Les  étrangers  peuvent  entrer  en  tout  temps  dans 
la  grande  pagode,  pourvu  qu'ils  soient  accompa- 
gnés d'un  des  prêtres  qui  se  trouvent  toujours  dans 
la  cour.  Celle  cour  extérieure  est  entourée  de  che- 
vaux de  frise.  L'entrée  fait  face  au  mur  de  la  ville 
qui  est  au  sud.  Il  y  a  deux  belles  portes  séparées 
par  un  pcait  bâtiment  assez  remarquable  qui  a  sou 
entrée  au  nord.  Au  dehors  sont  deux  niches  défen- 
dues par  des  grillages,  et  au  fond  desquelles  on 
voit  deux  chevuix  d'argile  de  grandeur  nalurelle, 
grossièrement  modelés.  Ils  sont  sellés,  bridés,  et 
eonduils  par  deux  hommes  hablllésen  palefreniers. 
Le  cheval  de  la  droite  est  al(;zan,  l'autre  isabclle; 
sa  queue  et  sa  crinière  sont  noires..  Le  premier  est 
représenté  au  galop,  le  second  au  pas.  Les  figures 
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(h.'S  palorroirici'S  vi  celles  des  idoles  du  temple  sont 
îirlisleincm  tnivaillées.  Près  de  cliaqiio  cheval  est 
un  drapeau  d  eloirc  do  soie  jaune  avec  des  dragons 
peints  en  arjL;ent. 

On  volt  jnès  d'une  des  portes  de  renceintc  deux 
Jours  (le  bois  entounîes  d'une  f^.ilerie.  Dans  celh; 
<(nl  est  à  Test  il  y  a  une  grosse  clociie  de  fonle  (pic 
Ton  fVap[)e  avec  un  battant  de  bois  pour  la  sonner. 
Sur  celle  de  l'ouest  sont  placées  deux  (^nonnes  tim- 
bales semblables  à  celles  des  Kalmouks.  De  cbacpic 
c(Jl(;  sont  des  bâliniensoccup»(.'s  par  les  prêtres. 

Cette  cour  coiumunirpic  à  la  cour  intérieure  par 
une  grande  porte  et  deux  petites.  Les  murailles 
intérieures  sont  couvertes  de  peintures  représen- 
tant riiistolro  des  divinit('s  cbinoises. 

A  l'extrémité  do  cette  seconde  cour  est  un  grand 
bâtiment  entouré,  ainsi  rfue  le  temple,  de  colonnes 
ornées  de  sculptures  dorées  et  vernissées  en  laque. 
Il  est  couvert  d'un  toit  à  h  cbinoisc,  auquel  sont 
suspendues  de  petites  clocbctlesde  1er,  et  qui  est 
entouré  d'une  galerie.  Le  long  des  parois  de  cet 
édifice  s'élèvent  des  estrades  sur  lesquelles  sont 
rangés  avec  beaucoup  d'ordre  des  tropbées  d'armes, 
des  bannières,  des  boucliers,  des  tètes  de  dragons 
et  d'autres  figures  bien  sculptées.  Une  porte  au  fond , 
qui  fait  face  à  celle  de  l'entrée,  estcacliée  en  partie 
j)ar  un  grand  drapeau  jaune  orné  de  broderies  en 
argent,  et  conduit  à  la  colonnade  du  temple. 

L'int('ricur  du  temple  est  très-bien  décoré.  Les 
nuuailles  sont  couvertes  de  peintures  qui  repré- 
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senlont  les  pins  ccichics  exploits  do  In  |)i  clpahî 
(llvinil(\  La  f,'i;wi<l(î  idole;  a  vin«^l-lrols  pictl?»  d« 
liauJ  ,  ic  visaf^o  cclalani,  connue  de  l'or,  la  tôle  or- 
née d'une  couronne,  et  de  la  hailx;  an  nienlon. 
Elle  a  de  chaque  coté  deux  petites  fij^nres  de  leninirs 
cpii  représentent  de  jeunes  personnes  de  raj,'e  d(; 
quatorze  ans.  Au-devant  de  l'idole  rèj^ne  iiu  assez 
grand  espace  entouré  d'un  ^rillaj^e;  il  renleruji;  un 
autel  au-dessus  duquel  pendent  des  bandes  de  soie 
étroites.  D'autres  statues  colossdes  enlourenl  la 
fi^Mue  principale  ,  ou  sont  placées  dans  des  niciies 
à  droite  et  à  ^'auclie. 

Devant  ces  idoles  sont  deux  tables  ou  autels,  sni- 
lesquels ,  aux  jours  de  Tète  et  do  prières  publiques , 
on  dépose  de  la  pâtisserie,  des  fruits  secs,  du  pois- 
son ,  et  des  moutons  entiers.  On  met  devant  tons 
les  autels  des  urnes,  des  cassolettes  remplies  d'en- 
cens ,  des  (lambeaux  et  des  lampes,  dont  j)lusieurs 
brûlent  jour  el  nuit  devant  la  principale  idole.  Ou 
remarque  entre  autres  un  vase  qui  a  la  forme  d'un 
carquois  rempli  de  petites  plaques  en  roseau ,  sur 
lesquelles  sont  écrites  des  devises  cliinoises.  Le  jour 
de  l'an ,  les  Chinois  tirent  une  de  ces  devises  ;  elles 
sont  pour  eux  des  oracles  qui  leur  annoncent  leur 
sort  heureux  ou  malheureux  dans  le  courant  de 
l'année.  A  l'extrémité  orientale  de  l'une  des  tables, 
il  y  a  im  casque  de  bois  vernissé  en  noir,  que  tous 
les  dévots  frappent  avec  une  baguette  en  entrant 
dans  le  temple.  Ce  casque  est  retjardé  conmie  si 
sacré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  étrangers  de  le  lou- 
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clu.r,  (|Uoi(|iril.H  |n''sj,L'ni  loul  voir  ri  mémo  palper 
les  l<loIf\s. 

\a'  tlirîiiic  rossj'iiiMc  un  peu  à  ceux  des  hahclins 
fVKun)[)e :(',epeii(l;int llc.slcon.slrnitavccj^oùl.  Acôlé 
s'élèvent  deux  ^^r.iiuls  mais  sur  les(juels  on  arbore, 
dans  h's  jours  de  fête,  do  grands  pavillons  où  sont 
pelnls  des  caractères  cliinois.  On  y  joue  de  petites 
comédies  en  l'Iionmîur  des  idoles.  Les  acteurs  sont 
desf,'arçons  de  boutirpie;  les  spectateurs  se  tiennent 
clans  la  ru(?.  On  voilcpie  cela  ressemble  ;\  nos  parades. 

Les  ut'^Mjcians  qui  demeurent  à  Mai-nia-tcbin  sont 
tous  natifs  des  provinces  septentrionales  de  la 
Cbine,  surtoiilde  Pékin, deSan-tchoueneldecpiel- 
ques  autres  villes.  Ils  ne  vivent  dans  cotte  bourgade, 
que  comme  voyageurs,  sans  avoir  leur  famille  avec 
eux  ;  on  n'y  tolère  même  aucune  feumie  cbinoise. 
On  prétend  que  les  femmes  de  Kiakta,  qui  ne  sont 
pas  sévères ,  les  dédommagent  de  cette  privation  , 
et  s'enricbissenl  avec  eux.  Cbaque  marcband  a  au 
moins  un  associé  ;  l'un  demeure  à  Maï-ma-tcbin  , 
pendant  que  l'autre  va  suivre  les  affaires  à  Kiakta  : 
lorsque  celui-ci  est  de  retour  avec  les  marcbandiscs 
quil  a  prises  en  échange  de  celles  qu'il  avait  appor- 
tées, son  compagnon  s'en  charge,  et  part  pour  la 
Chine  où  il  va  les  vendre;  son  absence  dure  com- 
munén»enl  un  an. 

L'inspecteur  du  eouunerce  est  ordinairement  un 
homme  de  rang,  ou  un  homme  instruit ,  et  quel- 
quefois un  mandarin  à  qui  l'on  donne  cet  emploi 
comuie  une  espèce  d'exil  parce  qu'il  s'est  mal  com- 
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]»oil(' ,  ol  on  le  laisse  dans  ce  lieu  éloigné  jusqu'à  ce 
<|ne  l'on  soit  content  de  lui.  Les  Chinois  le  quali- 
fient d'am-van  (coniniandanl-généial  ) et  Hécliissent 
]e  genou  gauche  devani.  lui.  Sesa[)|)ointenjens  fixes 
ne  montent  pas  à  heaucoup  près  aux  présens  (juil 
reçoit  des  négocians. 

Les  Cliinois  de  Mai-ma-lchin  sont  aussi  propres 
sur  leur  personne  que  dans  TinK-ricur  de  leurs 
maisons.  Ils  paraissent  peu  sensihles  au  IVoid  ,  (;ar 
sous  le  climat  rigoureux  de  celle  ville,  lis  font  en 
hiviîr  un  si  petit  feu,  qu'un  Kuropécni  gèlerait  de 
froid  dans  leurs  ap|)artenicns.  Leurs  mets  soin  sains 
et  adaptés  à  leur  frugalité.  Ils  mangeni  beaucoup 
de  plantes  potagères,  qu'ils  cultivent  dans  leurs  jar- 
dins, et  de  fruits,  et  sont  irès-friands  de  sucreries. 
Ils  fournissent  en  partie  Kiakta  de  choux ,  de  con- 
combres, de  cornichons  et  de  radis.  Ils  cullivent 
aussi  desépinards ,  du  céleri ,  du  persil ,  des  carottes, 
des  choux  frisés.  Comme  be.uicoup  de  végétaux 
usuels  ne  mûrissent  pas  dans  celle  contrée,  les  Chi- 
nois apportent  avec  eux  en  venant  à  Maï-ma-tchin, 
du  riz,  plusieurs  espèces  de  pois,  et  toutes  sorle-s 
de  fruits  secs.  En  hiver,  ils  vendent  à  Kialua  des 
laisans  qui  arrivent  gelés. 

Ces  Chinois  se  passeraient  plutôt  de  thé  que  de 
lab.ic  à  fumer.  Quand  ils  sont  oisifs  ,  ils  ne  peuvent 
rester  un  quart  d'iieure  sans  avoir  la  pipe  à  la  bou- 
che ,  même  dans  la  rue.  Comme  lems  pipes  no  sont 
pas  plus  fortes  qu'un  dé  à  coudre,  ils  ont  le  plaisir 
'Je  les  charger  et  de  Us  allumer  fréquemment. 
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Jls  sont  afliibles  et  hospitaliers.  Quoiqu'ils  ne 
prt'senlcnt  que  du  tabac  et  du  llié  à  ceux  quiles  vi- 
sitent, ils  le  font  de  si  bon  cœur,  qu'on  ne  saurait 
douter  du  plaisir  qu'ilsont  ainsi  à  faire  les  honneurs 
de  ce  qu'ils  oUVent.  Lorsque  l'on  est  iniiuiénient 
]ié  avec  eux  ,  ils  servent  des  confitures  et  des  fruits 
secs.  Quand  ils  rendent  visite  aux  Russes  ou  aux 
étrangers  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ils  sont  très- 
J)rnyans  et  quelquefois  même  inqiolis,  sans  aucun 
('ijiird  au  rani^  ou  à  la  qualité  des  personnages.  Leur 
conduite  est  bien  diflérenie  quand  ils  se  trouvent 
avec  leurs  supérieurs  chinois  ;  alors  ils  sont  irès- 
luunbles  et  très-soumis. 

Ils  sont  très-adonnés  au  jeu  :  dèsqueleurs  affaires 
leur  laissent  quelques  momens  de  libres,   on  les 
volt  assis  autour  d'un  damier,  ou  les  cartes  à  la 
inaiu.  Cette  passion  les  engage  à  se  livrera  un  pefil 
conuiierce  de  détail  pour  se  procurer  des  monnaies 
russes  d'or  et  d'argent,  qui  facilitent  les  payemens 
au  jeu.  Les  Chinois  de  distinction  s'amusent  aussi, 
dans  les  momens  de  loisir,  à  jouer  avec  un  cha- 
pelet; ceux  de  la  classe  moyenne  en  ont  toujours 
\\n  à  leur  côté  ;  il  est  fait  de  résine  de  mélèsc  bleu 
séchée.  lia  transpiration  continuelle  des  mains  ir. 
rend  aussi  dur  et  aussi  transparent  que  s'il  étali. 
d'ambre  ;  on  les  vend  alors  très-cher  aux  Mongols. 
Leur  caractère  posé,  secret  et  rusé,  leur  donn(; 
de  grands  avantages  sur  les  Russes.  Le  babil ,  h; 
peu  d'union  elle  sordide  intérêt  de  ceux-ci ,  détrui- 
seni  h's  sages  règlemens  qui  ont  clé  faits  pour 


■''v--.i' 


!'■' 


'ils  ro 
les  vi- 
saurail 
niieiirs 
lénicnl 
s  fruits 
ou  aux 
nt  lits- 
5  aucun 
;s.  Leur 
rouveiit 
lit  irès- 

affairrs 
on  K's 
Les  à  la 
lin  peiit 
onnales 
lyeiueiis 
it  aussi, 
.111  cba- 
oujours 

se  bn-ii 
iiaïus  l(î 
ril  claii. 
ongols. 
r  donne 
bil  ,  le 
délrui- 
is  pour 


a 


DES     VOYAGES.  22*^ 

eux.  Il  en  résulte  que  les  Chinois  sont  toujours  les 
maîtres  des  prix  des  luarchandlses ,  dont  ils  eju- 
pechent  d'ailleurs  qu'il  n'arrive  une  trop  jurande 
quantité  qui  les  l'erait  baisser. 

Près  du  Tola,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Se- 
len^a ,  à  peu  de  distance  et  à  l'ouest  de  Maï-ma- 
tcbin^  est  une  résidence  moiif^ole  ,  nommée  Ourf>a 
par  les  Russes;  sa  distance  de  Kiakta  est  de  cinq 
versles.  (j'est  le  lieu  où  se  rassemblent  les  diffé- 
rentes caravanes  qui  viennent  des  diverses  villes  de 
la  Chine. 

Lesniarchandisesse  transportent  en  grande  par- 
tie sur  des  clianieaux.  Les  Chinois  se  servent  aussi 
de  misérables  charrettes  dont  les  roues  sont  très- 
mauvaises.  Ils  mettent  communément  quarante- 
six  jours  pour  arriver  à  Tsin-lbu-kou  ,  ville  la  plus 
voisine  de  la  grande  muraille  ;  il  leur  en  faut  en- 
suite quatre  à  cinq  pour  gagner  Pékin. 

Les  commerçans  chinois  parlent  tous  la  langue 
mongole;  c'est  celle  aussi  dont  se  servent  le  plus 
ordinairement  les  Russes  pour  traiter  avec  eux. 
Plusieurs  Cliinois  parlent  le  russe,  mais  assez  mal. 
Le  commerci;  se  fait  en  général  par  échange.  Les 
Chinois  vont  à  l'entrepôt  des  Russes  où  les  échan- 
tillons des  marchandises  sont  exposés;  quand  ils 
ont  fait  leur  choix  ,  ils  concluent  leur  marché  ; 
mais  c'est  plus  souvent  chez  les  marchands  russes 
que  l'allaire  se  termine.  On  commence  par  stipu- 
ler les  marchandises  que  le  Chinois  donnera  en 
échange,  ensuite  ou  convient  du  prix,   tout  en 
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prenant  du  ilië.  Quand  on  est  d'afccord,  le  Chi- 
nois met  son  cachet  sur  les  ballots,  ou  même  svu* 
la  porte  du  magasin  ,  lorsqu'il  prend  toute  une 
partie  de  marcliandises.  A  son  tour ,  le  Russe  se 
transporte  chez  le  Chinois  ,  pour  examiner  et  choi- 
sir ce  qui  lui  convient;  son  choix  fait,  il  met  les 
ballots  de  côté,  et  les  fait  garder  jusqu'au  moment 
de  l'échange  définitif. 

Les  Russes  vendent  principalement  aux  Chinois 
des  pelleteries.  Les  jdus  précieuses,  qui  sont  très- 
chères,  se  tirent  de  la  Sibérie  et  des  îles  situées 
entre  l'Asie  et  l'Amérique  ;  il  en  vient  peu  des  dé- 
serts de  la  Russie.  Les  autres  objets  sont  des  cuirs, 
du  maroquin  ,  du  suif,  delà  colle-forte,  de  la  colle 
de  poisson ,  du  drap  commun ,  du  feutre ,  du  ca- 
melot ,  de  la  toile ,  des  mouchoirs  communs  ,  des 
étoffes  brochées  en  or,  des  flanelles,  du  papier  à 
tapisserie ,  des  chaudrons  de  cuivre  jaune  ,  dos 
bouteilles  de  verre  commun  ,  des  glaces  et  des  mi- 
roirs ,  du  fer-blanc  ,  des  haches  ,  des  serpes ,  des 
faulx,  des  couteaux  de  poche,  des  ciseaux  com- 
muns, des  cadenas,  des  serrures;  enfin,  des 
moutons,  des  bœufs  et  des  chevaux;  plusieurs 
des  marchandises  manufacturées  sont  de  fabrique 
étrangère. 

Les  Russes  [>rennent  en  échange  des  Chinois , 
des  étoifes  de  soie  ,  des  toiles  de  colon  ,  de  la  por- 
celaine ,  de  la  soie  écrue  et  du  fd ,  du  coton  en 
laine  ,  toutes  sortes  d'objets  en  laque  ,  divers  usien- 
silos  de  fer,   de  l'encre  de  la  Chine,  des  images 
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peintes  sur  soie  et  sn  •  papier,  du  papier  à  thé,  des 
Loîies  de  couleurs ,  de  petites  pipes  en  fer ,  diverses 
b.i^ntellc's,  du  sucre  candi,  de  l'anis  étoile,  des 
fruits  confits  ,  enfin  du  thé  ,  qui  est  la  luarcban- 
dise  la  plus  précieuse,  et  de  la  défaite  la  plusavan- 
tagcMise.  Le  gouvernement  s'est  réservé  le  com- 
merce exclusif  de  la  rhubarbe. 

Celte  plante  est  commune  dans  les  parties  du 
pays  des  Mongols ,  arrosées  par  l'Argou  et  la  Se- 
lenga  ;  on  la  trouve  surtout  sur  les  montagnes  qui 
ne  sont  pas  très-boisées.  Elle  croît  au  milieu  des 
rochers.  On  reconnaît  les  meilleures  racines,  qui 
sont  les  plus  vieilles,  à  leurs  liges  larges  et  épaisses. 
Les  Mongols  commencent  à  les  tirer  de  terre  au 
mois  d'avril  ou  de  mai.  Ils  les  nettoient  à  mesure 
qu'ils  les  arrachent ,  et  les  suspendent  aux  arbres 
voisins,  jusqu'à  ce  que  la  récolle  soit  entièrement 
finie  ;  alors  ils  les  emportent  chez  eux.  Ils  les  re- 
mettent ensuite  aux  préposés  du  gouvernement  chi- 
nois ,  qui  mettent  de  côté  les  meilleurs  morceaux. 

L'exportation  de  la  rhubarbe  de  première  qualité 
€Sl  défendue  en  Chine  sous  des  peines  très-sévèrês. 
Les  Russes  de  Kiakta  en  obtiennent  par  contrebande 
en  gagnant  les  préposés  chinois  qui  la  laissent  mê- 
ler avec  des  racines  de  qualité  inférieure  dans  les 
sacs  où  elles  sont  renfermées.  Ces  sacs ,  qui  sont  de 
laine,  contiennent  plm;  de  cinq  pouds  (i8o  livres)  ; 
on  les  charge  sur  des  chameaux ,  et  ils  arrivent  à 
Kiakta  ,  où  des  commissaires  sont  chargés  d'exami- 
nor  la  rhubarbe.  Elle  y  est  déposée  dans  un  maga- 
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sin  parliculier.  Des  ouvriers  jurés  la  nettoient  et 
en  enlèvent  les  portions  gâtées;  ils  mettent  de  côté 
les  racines  spongieuses  et  vermoulues.  On  pèse 
toutes  celles  qui  ont  été  reconnues  bonnes ,  et  on 
les  paye  au  prix  convenu  en  pelleteries.  Tous  les 
rebuis  sont  brûlés,  de  même  que  l'écorce  des  mor- 
ceaux (le  choix. 

Au  sud-est  de  Maï-ma-tcbin  et  de  Nertscliinslc , 
ville  de  Sibérie ,  se  trouve  Naoun ,  ville  chinoise. 
Tons  les  ans,  il  en  part  un  détachement  qui  se  rend 
à  Zouroulihaïlou ,  fort  sur  la  frontière  de  Sibérie, 
et  sur  l'Argoun ,  pour  examiner  les  limites ,  conjoin- 
tement avec  les  Russes.  Ceux  qui  le  composent  ap- 
portent avec  eux  des  marchandises,  ce  qui  leur  est 
permis  par  le  traité  de  commerce.  Les  marchands 
de  Nerlschinsk  ,  et  d'autres  villes ,  arrivent  de  leur 
côté  à  l'époque  de  cette  vi  si  le  qui  a  lieu  au  mois  de 
juillet;  quand  ils  ont  terminé  leurs  affaires,  ils 
quittent  Zouroukhaïtou  qui  n'est  plus  habité  que 
par  quelques  Cosaques.  Les  n)archands  chinois, 
armés  d'ares  et  de  flèches,  ont  l'air  très-militaire. 
Los  Russes  les  appellent  Merguenzi,  nom  qu'ils 
donnent  en  général  à  tous  les  délachemens  qui 
viennciit  sur  les  frontières  ;  mais  ces  marchands  se 
désignent  eux-mêmes  par  le  nom  d'Houssaï.  Leur 
langage  n'est  ni  le  mongol  ni  le  chinois;  ils  ont 
avec  eux  des  interprètes  mongols.  Ils  mettent  un 
mois  pour  aller  de  Naoun  à  l'Argoun  ;  ils  s'y  arrê- 
tent un  mois,  puis  se  rassemblent  pour  s'en  retour- 
ner. Les  uns  prennent  au  sud,  d'autres  descendent 
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flans  de  petils  bateaux  l'Argoun  et  l'Amour,  ou  Sa- 
glialien-oula ,  jusqu'à  la  mer,  pour  constater  l'élut 
de  ces  deux  rivières  qui  forment  la  ligne  de  dé- 
marcation ,  et  s'assurer  si  l'on  n'a  pas  empiété  sur 
le  territoire  chinois. 

Le  pays  arrosé  par  l'Argoun  est  montagneux  et 
nu.  En  plusieurs  endroits,  les  rochers  forment 
des  escarpemens  inaccessibles.  Les  landes  qui  s'é- 
tendent au  delà  n'offrent  de  toutes  parts  qu'un  ter- 
rain composé  de  gravier,  de  fragmens  de  rochers, 
et  de  cailloux  ,  parmi  lesquels  on  en  voit  beaucoup 
qui  tiennent  du  c.icholong  et  de  la  cornaline. 
Ceux-ci  sont  à  demi  transparens,  mais  on  en 
trouve  rarement  d'une  grosseur  remarquable,  et 
qui  soient  sans  défaut.  Les  montagnes  qui,  à  des 
dislances  diftérentes,  bordent  l'Argoun,  paraissent 
diminuer  de  hauleur;  elles  finissent,  en  se  prolon- 
geant au  sud  ,  par  s'éloigner  de  celte  rivière  pour 
faire  place  à  une  vaste  plaine  qui  s'élargit  de  plus 
en  plus  vers  le  DalaïNor,  ou  lac  de  Dalaï.  Ce  fond 
est  très-hiunide ,  salin  et  stérile.  L'Argoun,  moins 
resserré  dans  son  cours,  coule  avec  plus  de  lenteur 
dans  ce  fond  ;  il  en  inonde  une  partie  en  juin  , 
parce  qu'il  reçoit  alors^  les  eaux  d(î  plusieurs  ter- 
rains marécageux,  qui  ne  dégèlent  qu'à  cette  épo- 
que. Pendant  celle  inondation,  l'Argoun  reçoit 
beaucoup  de  poissons  du  Dalaï-Nor,  où  ils  sont 
très-nombreux.    . 

La  conti  je  supérieure  de  l'Argoun  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  habitée,  le  terrain  n'étant  nullement 
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propre  au  labourage ,  et  manquant  totalement  de 
Lois.  En  juin,  l'herbe  des  moniagnes  et  des  steppes 
élevées  se  fane  et  se  dessèche;  ces  hauteurs  four- 
millent de  sauterelles  qui  marquent  le  changemenl 
de  saison  en  s'élevanl  avec  bruit  dans  Tair. 

La  majeure  partie  des  montagnes  de  ces  contrées 
n'est  composée  que  de  roches  qui  tombent  aisé- 
ment en  efflorescence.  Ces  particules,  charriées  et 
dispersées  par  les  vents,  les  pluies,  les  eaux  de 
neiges  et  les  égouts  des  ravins ,  sont  réduites  en 
sable,  et  remplissent  les  vallons  et  les  plaines. 
L'élévation  du  sol  qui  est  exposé  aux  frimas  influe 
sur  le  climat ,  de  même  que  dans  tontes  les  con- 
trées montagneuses.  La  Daourie ,  ou  le  pays  que 
traverse  l'Argoun,  est  bien  plus  froide  que  les 
régions  qui  sont  plus  à  l'ouest  quoique  situées  sous 
le  même  parallèle.  L'air  de  la  Daourie  est  le  même 
que  celui  des  Alpes.  Ce  pays  a  la  température  de 
ceux  qui  se  trouvent  au  nord  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes où  l'influence  des  vents  du  sud  est  intercep- 
tée; il  est  exposé  aux  vents  du  nord  qui  viennent 
de  la  mer  glaciale,  et  qui  sont  très-froids  même  en 
été.  Ce  sont  aussi  les  vents  dominans  de  la  Si- 
bérie. ♦ 

On  ne  voit ,  pour  ainsi  dire ,  que  des  forêts  de 
pins  en  Daourie  et  près  du  Selon ga ,  parce  que  le 
terrain  est  partout  sablonneux.  Ces  forêts  ne  cou- 
vrent ordinairement  que  les  flancs  les  plus  élevés 
et  les  cimes  des  montagnes;  leur  aspect  anime  le 
paysage  *,  celles  qui  garnissent  le  centre  de  la  chaîne 
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sont  composées  de  mélèzes ,  de  diverses  espèces  de 
pins,  de  sapins,  de  bouleaux  et  de  peupliers.  Il 
y  fait  bien  plus  froid  que  dans  les  branches  laté- 
rales. Les  bois  moins  forts  sont  formés  d'aulnes,  de 
bouleaux  "^in s,  de  rhododendrons  deDaourie,  et 
de  différentes  espèces  de  saules.  Enfin,  les  parties 
les  plus  élevées  sont  couvertes  de  neige  pendant 
toute  l'année.  X^es  unes  n'ont  sur  leur  cime  que  des 
touffes  d'arbres  cbétifs,  les  autres  seulement  des 
buissons  rampans. 
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CHAPITRE    II. 

Kciïmoukie ,  ou  pajs  des  Èleuths, 

A  l'ouest  de  la  Mongolie  commence  le  pays  des 
Éleuths  ou  la  Kaliiiouliie  qui  s'étend  entre  le  35" 
et  le  5o®  degré  de  latitude  septentrionale.  Il  a 
pour  bornes,  à  l'est,  le  mont  Sogdo,  qui  le  sépare 
delà  Mongolie;  au  nord,  la  Sd^érie;  à  l'ouest, 
le  pays  des  Kirgliis;  au  sud-ouest,  la  Petite-Bou- 
Ichariej  au  sud,  le  Tibet. 

Ce  pays,  situé  sous  le  plus  beau  climat  du  monde, 
serait  très-fertile  s'il  était  mieux  pourvu  d'eau; 
mais  quoique  la  plupart  des  grandes  rivières  de 
l'Asie  en  tirent  leurs  sources,  il  manque  de  sources 
dans  une  infinité  d'endroils,  et  cet  inconvénient  le 
rend  inhabitable ,  excepté  sur  les  bords  de  ses  lacs 
et  de  SOS  rivières.  C'est  une  des  plus  hautes  régions 
du  globe.  Une  observation  du  P.  Verbiest  peut 
servir  à  faire  connaître  l'élévation  extrême  de  ce 
pays.  Se  trouvant  à  la  suite  de  l'empereur  dans  le 
pays  des  Mongols,  à  quatre-vingts  lieues  au  nord 
de  la  grande  muraille ,  vers  la  source  du  Karga- 
mouran ,  ce  missionnaire  calcula  que  l'on  était  de 
trois  mille  pas  géométriques  plus  haut  que  la  côte 
maritime  la  plus  proche  de  Pékin. 

Cette  élévation  considérable  est  cause  que  le 
plateau  de  l'Asie  centrale  paraît  très-froid,  en  com- 
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paiaison  dos  pays  qui  sont  sous  la  même  laliludc. 
Dos  voyageurs  dignes  de  foi ,  qui  ont  parcouru  cctlc 
contrée,  assurent  qu'au  milieu  même  de  l'été,  le 
vent  du  nord  y  est  si  perçant ,  qu'on  est  obligé  di; 
se  couvrir  soigneusen'cntlanuit  pour  n'en  pas  élrc 
incommodé,  et  que,  dans  le  mois  d'août,  une  seule 
nuit  produit  souvent  de  la  glace  de  l'épaisseur  d'un 
écu.  Verbiest  croit  pouvoir  l'attribuer  au  salpêtre , 
dont  la  terre  est  si  remplie  dans  le  pays  des  Mongols , 
que  dans  le  premier  endroit  où  l'on  fouille  en  été ,  à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur,  on  trouve  des 
mottes  de  terre  lout-à-fait  gelées,  et  même  des  tas 
de  glaçons. 

C'est  encore  à  la  hauteur  des  terres  qu'il  faut 
attribuer  celte  quantité  de  déserts  qui  se  trouvent 
dans  la  Kalmoukie.  Les  Russes  leur  donnent  le  nom 
de  steppes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  affreux  que 
les  Européens  se  l'imaginent.  Si  Ton  excepte  celui 
de  Cobi  ou  de  Cbamo,  et  quelques  autres  qui 
sont  absolument  sablonneux ,  le  reste  des  plaines 
a  d'excellens  pâturages ,  oii  l'herbe  est  fort  abon- 
dante ;  elle  s'élève  jusqu'à  la  ceinture  ;  et  si  le  pays 
ne  manquait  pas  d'eau ,  elle  croîtrait  de  la  hauteur 
d'un  homme  ;  mais  la  sécheresse  nuit  bientôt  à  ses 
racines,  et  la  flétrit.  Les  habitans,  ayant  remarqué 
que  l'herbe  sèche  étouffe  celle  qui  renaît,  y  mettent 
le  feu  à  l'entrée  du  printemps;  et  la  flamme  s'éten- 
dant  aussi  loin  qu'elle  rencontre  de  l'aliment,  em- 
brasse quelquefois  plus  de  cent  lieues  de  pays.  La 
nouvelle  herbe  croît  ensuite  avec  tant  de  force. 
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qu'en  moins  do  quinze  jours  elle  s'élève  à  la  liaii- 
leur  d'un  demi-pied  ;  ce  qui  prouve  que  la  terre 
est  fertile,  et  qu'il  ne  lui  manque  que  de  l'eau  pour 
que  l'on  y  voie  les  plus  belles  plaines  du  monde. 
Aussi  les  parties  qui  sont  arrosées  par  des  sources  et 
des  rivières  sufliraient-elles  pour  la  subsistance  d'un 
beaucoup  plus  g/and  nombre  d'habitans,  si  elles 
e'taient  mieux  cultivées;  mais  il  n'y  a  que  les  Tar- 
tares  mahométans  qui  cultivent  leurs  terres ,  encore 
ne  labourent-ils  que  ce  qui  est  précisément  néces- 
saire à  leur  subsistance.  Les  Kalmouks  et  la  plus 
grande  partie  des  peuples  mongolsdédaignent  l'agri- 
culture :  ils  ne  subsistent  que  de  leurs  troupeaux  ; 
et  c'est  la  raison  qui  les  empêche  d'avoir  des  de- 
meures fixes.  Ils  changent  de  camp  à  chaque  saison. 
Chaque  horde  ou  chaque  tribu  a  son  canton ,  dont 
elle  habile  la  partie  méridionale  en  hiver ,  et  celle 
du  nord  en  été.  Cependant,  malgré  la  fertlliié  du 
sol,  la  Kalmoukie  n'a  pas  un  seul  bois  de  haute 
futaie,  et  même  très-peu  d'arbres,  excepté  dans 
quelques  endroits  vers  les  frontières. 

On  trouve  dans  le  pays  des  Eleulhs  la  ni n part 
des  mêmes  animaux  qui  sont  connusr  dans  ceux  des 
Mongols  et  des  Kalkas.  Les  antilopes,  nommées 
chèvres  sauvages  par  quelques  auteurs,  sont  en 
fort  grand  nombre  dans  les  montagnes  qui  séparent 
la  Sibérie  de  la  Kalmoukie.  Le  nom  de  cette  espèce 
d'antilope  est  saïga.  Ses  cornes  ressemblent,  pour  la 
forme,  à  celles  de  la  gazelle  commune;  mais  leur 
couleur  est  jaunâtre  ^  et  leur  substance  demi-lrans- 
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parente,  au  point  qu'on  peut  les  employer  à  faire 
des  lanternes  ,  et  qu'elles  sont  très-rechcrclic'es  à  la 
Chine  pour  cet  usaj,'e.  La  femelle  n'a  pas  de  cornes  ; 
on  voit  des  niales  qui  n'en  ont  qu'une ,  et  d'autres 
au  contraire  qui  en  ont  jusqu'à  trois.  Le  saïga  est 
grand  comme  un  daim  ;  mais  il  a  le  corps  moins 
élégant  et  plus  trapu  que  les  cerfs  et  les  gazelles 
ordinaires.  Sa  couleur  est  fauve  sur  le  corps  et  sur 
les  flancs,    et  !)lanche  sous  le  ventre.   Son  poil 
d'hiver  est  plus  long  que  celui  d'été,  et  d'un  grisqui 
paraît  Manchâtre  de  loin.  Un  caractère  particulier 
qui  le  distingue,  est  la  grosseur  et  la  forme  bom- 
bée de  son  nez,  et  ses  narines  larges  et  ouvertes, 
surtout  quand  l'animal  court.  Ce  nez  est  entière- 
ment cartilagineux.  Cette  saillie  du  nez  fait  que 
l'animal  ne  paît  qu'en  rétrogradant,  ou  en  saisissant 
l'berbe  par  le  côté.  Il  n'a  pas  la  vue  bonne ,  parce 
que  les  priuielles  sont  obscurcies  par  quatre  excrois- 
sances spongieuses  qui  se  forment  sur  la  cornée  de 
l'œil.  La  nature  a  peut-être  voulu  lui  ménager  sa 
vue  ;  sans  cel.i ,  le  saïga  serait  ébloui  par  le  sol  des  \ 
steppes.  L'orgrme  de  l'odorat  remplace  celui  de  la 
vue ,  et  lorsque  ces  animaux  sont  sous  le  vent ,  ils 
sentent  l'homme  et  les  animaux  féroces  à  plusieurs 
verstes  de  distance.  Ils  sont  tout  de  suite  mis  hors 
d'haleine,  par  une  toux   sèche  qui   leur  prend, 
quoiqu'ils   soient   naturellement   formés  pour  la 
course,  et  doués  d'une  agilité  et  d'une  vitesse  inex- 
primables. 

Le  saïga  fait  sa  principale  nourriture  d'absinthe  ;► 
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<rauroniic  ,  d'ariiioisc  ,  il'anodur  ,  ot  (rauliost 
pliinlc*s:lcrei>  ols.ilt'tîs  qui  abondent  dans  les  sieppcs. 
Ces  herbfîs  donnent  à  sa  clialr  une  saveur  dés- 
af^réaMe.  Kllc'  est  cependant nian^ea!)leen  liiver  ;  cl 
lorsqu'elle  est  lolie,  elle  la  perd  totalement  lors- 
qu'on l'a  laisse'  rermidir.  l'.lle  est  dégoûtante;  va\ 
été,  à  cause  des  larves  d'une  espèce  de  mouches 
qui  se  niellent  sous  la  peau  du  dos  de  l'animal , 
et  y  forment  des  ulcères  nouibreu::.  Le  saïf^a  re- 
chcrclie  aussi  beaucoup  le  sel  et  les  sources  salées. 
On  le  trouve  rarement  au-dessus  du  55°  déféré  de 
latitude  ;  il  s'étend  à  l'ouest  jusqu'en  Europe, 
au  nord  et  au  sud  des  monts  Crapacs,  et  sur  les 
bords  du  Danube. 

Les  s.'iïfiias  sont  des  animaux  sociables  et  voya- 
fjeurs  ;  ils  se  rassemblent  en  automne  en  grandes 
troupes ,  quelquefois  au  nombre  de  dix  mille  , 
pour  se  rendre  dans  les  déserts  plus  méridionaux  ; 
mais  ils  reviennent  au  printemps,  isolés  ou  par 
petites  troupes.  Ils  ne  s'éloignent  point  des  eaux,  et 
les  sentiers  par  lesquels  ils  vont  boire  sont  toujours 
battus.  Ils  plongent  leur  museau  entier  pour  boire , 
et  c'est  par  leurs  narines  qu'ils  prennent  la  plus 
grande  partie  de  l'eau.  On  les  voit  rarement  seuls, 
et  pendant  que  la  troupe  dort ,  il  en  reste  toujours 
quelques-uns  qui  font  la  garde;  cet  instinct  s»' 
conserve  même  parmi  les  saïgas  domestiques.  Un 
les  élève  facilement  lorsqu'on  les  prend  jeunes.  On 
les  nourrit  avec  du  lait,  et  ils  s'attachent  à  celui 
qui  leur  donne  à  manger.  Ils  s'apprivoisent  si  bien  , 
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qu'ils  suivent  leur  maître  partout,  inrnio  ù  l.i 
uaj,'c ,  le  reconnaissent  à  la  voix  et  le  (latlent. 
Lorsqu'ils  sont  un  peu  farauds,  ils  clierchent  leur 
nourriture  près  des  habitations,  et  uiern<;  «lans  les 
canipagnesoù  on  les  laisse  courir  eFi  liberiô  ;  ils  ne 
s'y  joignent  pas  aux  sa'igas  sauvages,  et  reviennent 
le  soir  au  logis.  Ils  ne  prennent  dans  le  foin  (|ue  les 
feuilles  des  herbes  ,  rejettent  les  graminées  ,  et 
refusent  aussi  les  pousses  d'arbre.  Ils  ne  craignent 
point  les  chiens ,  et  ceux-ci  les  laissent  aussi  tran- 
quilles que  les  autres  bestiaux  de  la  maison.  Lors- 
qu'on les  prend  vieux ,  ils  restent  toujours  sauvages, 
et  refusent  de  manger. 

Dans  le  temps  du  i-ut,  qui  tombe  à  la  fin  de  no- 
vembre ,  les  maies  répandent  une  forte  odeur  de 
musc  ;  ils  se  battent  pour  leurs  femelles,  et  le  plus 
fort  chasse  lous  les  autres,  s'empare  pour  lui  seul  de 
toutes  les  femelles  de  la  troupe ,  les  conduit  vers 
le  midi ,  les  garde  et  les  retient  ensemble  avec  la 
plus  grande  jalousie.  Ils  montrent  aussi  à  celte 
époque  du  courage  pour  les  défendre  contre  les 
loups  et  les  renards  qui ,  avec  les  aigles ,  sont  leurs 
ennemis  les  {)lus  dangereux. 

Les  Mongols  cbassent  les  saïgas  au  trac.  Celte 
cbasse,  qu'ils  appellent  ablakhou ,  ressemble  en 
parlie  à  celle  que  fait  l'empereur  dans  le  pays  au- 
delà  de  la  grande  muraille  de  la  Chine.  Les  Tou- 
goutes  qui  habitent  les  steppes  de  la  Daourie,  en 
font  leur  principal  divertissement.  Ils  choisissent  à 
cet  efl'et  une  campagne  unie  et  ouverte,  bornée  par 
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une  montagne ,  une  rivière  ou  une  forêt,  pour  que 
les  saïgas  soient  obllgf^s  de  s'arrêter.  Ils  préfèrent 
l'aulonine  pour  ces  parties ,  parce  qu'alors  les  che- 
vaux sont  dans  tOî»1e  leur  vigueur ,  et  se  forment 
en  compagnies  de  cent  cinquante  à  deux  cents 
chasseurs;  ils  ont  chacun  un  chien  dressé  et  des 
chevaux  de  main ,  et  sont  armés  d'arcs  et  de  flèches. 
Arrivés  au  rendez-vous,  trois  à  quatre  chasseurs, 
ayant  bonne  vue  ,*vont  en  avant ,  afin  de  découvrir  le 
f;ibierde  dessus  les  hauteurs.  Dès  qu'ils  aperçoivent 
les  saïgas,  ils  s'arrêtent  pour  attendre  leurs  compa- 
gnons. A  mesure  que  la  troupe  approche,  ils  lui 
font  des  signaux,  ou  bien,  par  les  évolutions  qu'ils 
font  faire  à  leurs  chevaux ,  lui  indiquent  le  lieu  où 
les  antilopes  pâturent ,  et  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre  pour  arriver  jusqu'au  troupeau.  La 
troupe  se  divise,  les  chasseurs  se  placent  à  la  dis- 
tance de  soixante  dix  à  quatre-vingts  pas  l'un  de 
l'autre,  pour  former  un  grand  cercle  qui  se  resserre 
en  s'avançant.  Quand  les  saïgas  veulent  s'enfuir, 
les  chasseurs  fondent  sur  eux  et  se  les  renvoient  de 
l'un  à  l'autre ,  en  les  épouvantant  par  leurs  cris  et  le 
sifflement  des  flèches  qu'ils  lancent.  Ces  flèches  sont 
armées  d'un  dard  très-mince,  et  bien  aiguisé,  quia 
quatre  doigis  de  large.  Au-dessous  du  dard  est  un 
bouton  creux  en  os  ;  ce  bouton  est  percé  de  trous 
qui  reçoivent  l'air.  La  flèche  forme,  par  ce  moyen, 
un  sifflement  lorsqu'elle  est  lancée;  son  dard  fait 
une  blessure  très-meurtrière.  On  tue  tous  les  saïgas 
que  l'on  peut  atteindre  ;  et  l'on  en  abat  un  grand 
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nombre,  parce  que  tous  les  liabitans  des  sleppcs 
sont  excellens  chasseurs.  L'on  assure  que  les  saï- 
gas traversent  quelquefois  des  rivières  de  leur 
propre  mouvement,  pour  chercher  des  pâturages, 
ou  par  tout  autre  motif  volontaire,  mais  n'enirent 
jamais  dans  l'eau  quoique  poursuivis  avec  acharne- 
ment par  les  chasseurs  et  les  chiens.  Ces  animaux 
n'ont  pas  moins  d'aversion  pour  les  forêts,  parce 
qu  ils  s'y  trouvent  tellement  embarrasses  qu'ils  se 
frappent  la  léte  contre  les  arbres ,  perdent  enlière- 
ment  haleine,  et  se  laissent  prendre  avant  d'avoir 
parcouru  un  espace  de  cent  toises. 

Une  autre  espèce  d'antilojie ,  qui  est  de  même 
fréquente  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  et  à 
laquelle  les  peuples  nomades  font  aussi  la  chasse, 
est  le  dsèren.  Il  est  d'un  gris  fauve  en  dessus,  et 
blanc  en  dessous.  L'hiver  il  est  grisâtre,  et  pa- 
raît presque  blanc  de  loin.  Il  ne  se  fatigue  pas 
si  vile  (pie  le  saïga.  Lorsqu'il  est  poursuivi  il  fîiit 
des  sauts  énormes.  Il  choisit  pour  sa  nourriture  les 
plantes  douces,  plutôt  que  les  végétaux  aromati- 
ques et  salés.  Il  évite  les  forêts ,  et  préfère  le  séjour 
des  plaines  arides ,  sablonneuses  et  rocailleuses , 
surtout  le  désert  de  Cobi.  Il  ne  craint  pas  les  mon- 
tagnes ,  pourvu  qu'elles  soient  dépourvues  de  bois. 
Il  va  par  troupes  plus  nombreus  en  automne 
qu'en  éléj  il  s'approche  des  habiiaiions  en  hiver, 
el  quelquefois  se  mêle  avec  le  bétail  domestique. 
Il  est  de  la  taille  d'un  daim,  et  se  dislingue  particu- 
lièrement par  la  grosseur  de  son  larynx,  qui  forme 
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une  saillie  très-visible  et  mobile  au-devant  du  cou, 
surtout  dans  le  mâle  adulte ,  où  il  devient  presque 
monstrueux ,  ce  qui  a  fait  donner  au  dsèren  le 
nom  d'antilope  goitreuse.  Le  mâle  a  encore  un,  sac 
sons  le  ventre,  au  même  endroit  que  le  musc ,  mais 
qui  ne  se  remplit  pas  de  matière  odorante.  Les  cor- 
nes f^ont  noires  et  petites. 

Lorsque  le  dsèren  est  sauvage,  il  craint  tellement 
l'rau ,  qu'il  se  laisse  prendre  ou  tuer  plutôt  que  de 
s'y  jeter;  mais  lorsqu'il  y  tombe  parbasard,  ou  que, 
ilans  une  course  rapide,  il  s'y  précipite  d'une  berge 
escarpée,  il  nage  très-bien. 

Les  Cbinois  nomment  le  dsèren  hoang-joug  ou 
cbèvre  jaune.  Le  nom  de  dsèren  est  mongol.  Trans- 
porté en  Perse  et  en  Turquie ,  il  s'y  est  un  peu 
altéré,  a  été  cbanqé  en  djéiran  et  jarrain,  et  ap- 
pliqué à  la  gazelle  ordinaire;  car  le  vrai  dsèren  ne 
se  trouve  pas  en  Perse. 

L'argali,  ou  bélier  sauvage,  parcourt  aussi  ces 
steppes,  où  l'on  rencontre  encore  des  élans,  des 
écureuils,  diverses  espèces  de  rats  et  de  belettes, 
des  ours ,  des  loups ,  des  lynx ,  des  renards ,  des 
gloutons ,  et  auprès  des  ruisseaux ,  des  loutres  et 
des  castors. 

Indépendamment  des  ânes  et  des  cbevaux  sau- 
vages ,  on  y  voit  le  dziggtai ,  confondu  par  plusieurs 
voyageurs  avec  ces  deux  aniuianx  ;  mais  il  forme 
une  espèce  particulière  et  bien  distincte.  Son  nom 
signifie,  en  mongol,  longue  oreille.  II  galoppc  en 
troupes  nombreuses  dans  lés  steppes  de  la  Mongo- 
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lie  et  le  de'sert  de  Cobi.  Sa  taille  est  celle  d'un  che- 
val moyen  ;  ses  formes  ont  de  l'élégance  el  de  la  lé- 
i^èreté  ;  son  air  est  vif  et  sauvage  ;  ses  membres  sont 
délies,  et  sa  télé  est  un  peu  lourde;  mais  ses  oreil- 
les sont  bien  proportionnées ,  un  peu  plus  longues 
que  celles  du  clieval ,  et  droites.  Son  poitrail  est  large 
du  bas ,  son  dos  carré ,  sa  croupe  effilée  ;  il  a  les  sa- 
bots et  la  queue  de  l'âne.  Son  pelage  est  brillant  en 
été,  de  couleur  isabelle,  avec  une  bande  dorsale 
noire,  qui  s'élargit  un  peu  au  défaut  des  reins,  et 
se  rétrécit  beaucoup  vers  la  queue.  Ses  crins  sont 
courls  et  crépus.  Le  pelage  d'hiver  est  épais  et 
frisé,  et  un  peu  plus  roux  que  celui  d'été. 

Le  dziggtai  porte  en  courant  la  tête  droite ,  et  le 
nez  au  vent.  Il  l'emporte  en  vitesse  sur  les  autres 
-♦nimaux  :  le  meilleur  cheval  ne  j)eut  l'atteindre.  On 
ic  le  prend  que  par  ruse  et  en  se  mettant  en  em- 
buscade. Le  chasseur  est  obligé  de  se  placer  sous  le 
vent,  et  de  se  tenir  caché  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
assez  près  pour  le  tirer.  Lorsqu'un  objet  inquiète 
un  troupeau  de  dziggtais,  l'étalon  qui  sert  de  con- 
ducteur à  la  troupe  s'en  approciie ,  et ,  s'il  ne  se 
rassure  pas,  il  fait  quelques  bonds,  et  tous  parlent 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  On  conçoit  par  là  qii'il 
est  plus  facile  de  tuer  un  élalon  qu'une  jument.  Si 
on  l'abat,  le  troupeau  se  disperse^  et  on  peut  s'at- 
tendre à  rattraper  ensuite  quelque  jument  égarée. 

Ce  serait  une  véritable  conquête  que  d'apprivoi- 
ser le  dziggtai;  mais  il  paraît  que  c'est  une  entre- 
prise sinon  impossible,  du  moins  très-difficile.  Les 
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Mongols  et  les  autres  peuples  nomades  de  l'Asie 
n'auraient  probablement  pas  éié  tant  do  SK^-cles  sans 
essayer  de  dompter  les  jeunes  poulains  cpi'iis  pren- 
nent :  il  est  pourtant  vraisemblable  que  Ton  réus- 
sirait, si  Ton  pouvait  prendre  ces  animaux  peu  de 
jours  après  leur  naissance. 

Les  Mongols  dont  nous  avons  parlé  plus  baut , 
composent  la  première  brancbe  des  peuples  com- 
pris sous  ce  nom ,  et  les  Oeroel  ou  Doerboen-Oïroet 
l'autre.  Ce  nom,  qui  signifie  les  quatre  alliés,  a 
été  regardé  à  tort  par  plusieurs  savans  comme 
celui  qui  est  particulier  aux  Kalmotiks;  mais  ces 
peuples  entendent  par  là  autant  de  souches  prin- 
cipales qu'ils  distinguent  par  les  noms  d'Oelvct, 
Koït,  Toun-Mout,  et  Barga-Bouriat. 

Les  Oelvet  ou  Eleutbs  sont  ceux  que  l'on  con- 
naît en  Europe  et  en  Asie  sous  le  nom  de  Kal- 
mouks.  Suivant  leurs  plus  anciennes  traditions,  la 
plus  grande  partie  des  Oelvet  a  fait,  à  une  époque 
bien  antérieure  à  celle  de  Gengis-kban,  une  expé- 
dition vers  l'ouest ,  et  a  disparu  dans  les  environs 
du  Caucase.  Ceux  qui  restèrent  dans  le  pays  fu- 
rent appelés  Kalimaks  par  les  Tarlares  leurs  voi- 
sins ;  Kalimaks  signifie  gens  désunis  ou  restés  en 
arrière.  Ils  ne  rejettent  pas  ce  nom ,  et  s'appellent 
assez  volontiers  Kalmaks ,  quoique  la  dénomina- 
tion d'Oelvet  soit  toujours  celle  qui  leur  appar- 
tient réellement,  et  celle  sous  laquelle  ils  se  sont 
rendus  redoutables  aux  Chinois  et  aux  Mongols. 
Les  Koïtes  ont  été  presque  entièrement  détruits  par 
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les  guerres  et  les  expéditions  éloignées;  il  n'en 
subsiste  plus  que  quelques  restes  confondus  avec 
les  Kalmouks-Soungars ,  ou  dispersés  dans  la 
Mongolie ,  le  Tibet ,  et  les  villes  Boukharcs.  Il 
existe  encore  des  Tounimouts ,  dans  les  contrées 
situées  entre  la  rivière  Naoun  et  la  grande  muraille 
de  la  Chine.  Quant  aux  Barga-Bouriats ,  appelés 
Bratskis  par  les  Russes ,  ils  sont  passés  sous  la  do- 
mination russe  depuis  la  conquête  de  la  Sibérie. 

LesEleuths  prétendent  avoir  occupé  autrefois  le 
pays  situé  entre  le  Koko-nor  ou  lac  Bleu  et  le  Tibet. 
Us  sont  divisés ,  du  moins  depuis  la  dissolution  de 
la  monarchie  mongole,  en  quatre  branches  princi- 
pales, qui  sont  les  Rochots,  les  Derbets,  lesSoun- 
gars  et  les  Torgots.  Chacune  d'elles  a  toujours  été 
soumise  à  un  prince  particulier  depuis  leur  sépara- 
tion d'avec  les  Mongols. 

La  plus  grande  partie  des  Kalmouks-Kochois  se 
•sont  maintenus  dans  le  Tibet  et  les  pays  voisins  , 
ainsi  que  sur  les  bords  du  Koko-nor,  et  sont  restés 
réunis  sous  la  protection  de  la  Chine.  Leurs  chefs 
prétendent  être  des  descendans  de  Gengis-khan.  La 
horde  qui  relève  encore  de  la  Chine  se  monte  à 
5o,ooo  têtes.  A  raison  de  la  descendance  de  ses 
princes,  elle  prend  le  pas  sur  toutes  les  autres 
bordes  kalmoukes. 

Les  Soungarsne  formaient  qu'une  seule  branche 
avec  les  Derbets  à  l'époque  du  démembrement  de 
la  puissance  mongole;  mais  elle  se  divisa  sous  deux 
frères  désunis  par  la  haine.  On  appela  Soungars 
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ceux  qui  lialûtaicnt  à  la  f,'auche  ou  à  l'onesl  du  Ti- 
bei ,  vers  les  monts  Altaï  et  rirlicb.  Les  Derbels 
restèrent,  au  comniencemenl  de  leur  séparation, 
dans  la  contrée  située  au-dulà  de  Koko-nor.  Les 
princes  des  Soungars  se  sont  soumis,  dans  le  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix -hui- 
tième, les  antres  tribus  kalmoukes,  et  surtout  les 
Kocbots,  les  Derbetset  les  Roïles.  Ils  ont  soutenu 
des  j^uerres  sanglantes  contre  les  Mongols  et  l'en;- 
pire  de  la  Chine ,  mais  elles  ont  fini  par  leur  asser- 
vissement total  et  leur  dispersion.  Avant  celte  mal- 
heureuse époque,  on  pouvait  évaluer  leur  nombre 
à  cinquante  mille  combattans,  en  y  comprenant  l(;s 
Derbets.  Ils  passaient  pour  la  horde  la  plus  belli- 
queuse, la  plus  puissante,  et  la  plus  riche  en  b;'- 
tail.  Leurs  principales  habitations ,  au  commence- 
ment de  leur  prospérité,  occupaient  les  bords  du 
Balkook-nor  qui  les  séparait  des  Kirghis,  les  cantons 
arrosés  par  le  Tschni,  l'Ili  et  l'Enil  qui  se  jelleiif 
en  partie  dans  ce  lac  ;  l'angle  formé  par  les  monis 
Allaki  et  Altaï,  la  source  de  l'Irlich  et  les  bords  des 
rivières  et  ruisseaux  qui  s'y  jettent  au  midi.  A  l'épo- 
que de  l'apogée  de  leur  puissance,  toutes  les  vilh» 
boukares  jusqu'à  Kachegar,  une  pailie  des  Kani- 
calpaks,  qui  habitent  les  bords  du  Talus  et  les 
sources  de  la  Sirdaia,  les  Kirghis  qui  sont  au  midi 
des  monts  Allai,  un  peuple  tariarc  qui  vivait 
dans  le  même  pays,  vers  le  Look-nor,  relevaient, 
de  leur  chef  ou  kon-taïdcl»i ,  et  lui  payaient  trilmi. 
Les    Soungars  appelaient  les  Kirgliis   Bourouls. 
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Leurs    remparts   contre  les   Mongols   étaient    les 
liantes  n»onta,^nes  de  Rogdo  -  oala  qui  joii,'nent  la 
cliaîne   Altaïque    à    l'Allakite.   Les    Kon-iaïdcliis 
avaient  leur  résidence  sur  les  beaux  plateaux  de^i 
collines  qui  environnent  la  partie  supérieure   de 
rili.  C'est  par  cette  raison  que  les  Chinois,   en 
parlant  des  Soungars,  les  appellent  encore  aujour- 
d'hui Ilis.  Deux  monastères  considérables  occupés 
par  des  lamas,  étaient  situés  sur  llli  ;  ils  ressem- 
blaient à  des  villes  importantes.  Dans  le  temps  de 
1.1  dispersion  des  Soungars,  une  grande  partie  de 
ce  peuple  se  répandit ,  à  ce  qne  l'on  prétend  ,  dans 
l'intérieur  de  l'Asie,  et  jusque  danfs  les  vilh-s  des 
Ousbeks.  Plusieurs  milliers  d'entre  eux  se  réfugiè- 
rent dans  la  Sibérie,  el  furent  incorporés  parmi  les 
Kalmouks  du  Volga  ;  le  plus  grand  nombre  se  mit 
sous  la  protection  de  la  Chine.  Les  prêtres  soun- 
gars estiment  la  population  de  leur  tribu  à  vingt 
mille  familles  au  plus,  en  y  comprenant  les  Der- 
beis. 

Les  Derbets,  qui  occupaient  d'abord  les  contrées 
arrosées  par  le  Koko-nor,  se  retirèrent  sur  les  ri- 
vages de  rirtich,  lors  des  troubles  excités  par  les 
Mongols.  Ils  se  séparèrent  eti  deux  corps  :  celui  qui 
se  réunit  aux  Soungars  fut  enveloppé  dans  leur 
ruine.  L'aiUre  s'avança  toujours  plus  à  l'ouest,  en- 
tra sur  les  terres  de  la  Russie,  s'approcha  de  l'iaik 
et  du  Volga,  et  s'étendit  enfin  jusqu'aux  bords  du 
Don. 
Il  paraît  que  les  Torgols  se  sont  séparés  plus 
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tard  que  les  Soungars  et  les  Derbeis,  pour  former 
une  tribu  particulière.  Plusieurs  Kalniouks  tirent 
leur  dénomination  de  tourouk  ou  toiuougoutf  qui 
signifie  géans  ou  hommes  de  haute  statu?  c.  Ils  assu- 
rent qu  un  des  corps  qui  composaient  la  garde  de 
Gengis-kban  portait  ce  nom.  Les  nobles  torf^ots  se 
prétendent  issus  de  ce  corps.  Ils  se  sont  S('parés  de 
bonne  beure  des  Soungars,  ont  été  gouvernés  par 
leurs  propres  princes,  ont  gagné  vers  l'occident,  et 
sont  parvenus  aux  steppes  du  Volga.  Ils  ont  vécu  entre 
ce  fleuve  et  l'Iaïk  pendant  près  d'un  siècle ,  sans 
avoir  de  guerre»  sanglantes  à  soutenir.  Leur  popu- 
lation s'est  élevée  à  soixante  mille  hommes  ;  mais 
il  n'en  reste  que  six  à  sept  mille  près  du  Volga.  On 
rapporte  que  les  autres  ont  péri ,  pour  la  plupart , 
parfamme,  d'une  manière  violente ,  ou  en  traver- 
sant les  steppes  des  Kirgbis. 

Les  Barga  -  bouriats  chercbèrent ,  sous  le  règne 
de  Gengis-kban,  un  asile  dans  les  pays  monta- 
gneux situés  au  nord  du  lac  Baikal.  Le  plus  grand 
nombre  les  habitent  encore  aujourd'hui ,  et  leur 
tribu  est  encore  assez  puissante.  S'ils  n'ont  pu  se 
soustraire  aux  armes  de  ce  conquérant,  il  paraît 
du  moins  qu'ils  se  mirent  en  liberté  au  moment 
où  la  monarehie  mongole  s'établit  à  la  Chine, 
époque  à  laquelle  les  tribus  qui  parcour.iient  les 
contrées  éloignées  se  séparèrent.  Ils  sont  tous  ac- 
tuellement sous  la  douiination  de  la  Russie. 

Les  Kalmouks  sont  d'une  taille  médioci-e  ,  mais 
bien  prise,  et  très  robustes.  Ils  ont  la  tète  fort  grosse 
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Cl  fort  large ,  le  visage  plat,  le  teint  olivâtre,  les 
yeux  noirs  et  brillans ,  mais  trop  éloignes  l'un  de 
l'autre,  et  peu  ouverts,  quoique  très-fendus.  Ils 
ont  le  nez  plat  et  presque  de  niveau  avec  le  reste 
du  visage;   de  sorte  qu'on  n'en  distingue  guère 
que  le  bout ,   qui  est  aussi  très  -  plat  ;  mais  qui 
s'ouvre  par  deux  grandes  narines  ;  leurs  oreilles 
sont  fort  grandes,  quoique  sans   bords;   ils  ont 
peu  de  barbe ,  parce  qu'ils  se  l'arrachent  ;  leurs 
cheveux  sont  noirs;  ils  ont  la  bouché  assez  petite, 
avec  des  dents   aussi  blanches  que  l'ivoire.  Les 
femmes  ont  à  peu  près  les  mêmes  traits  ,    mais 
moins  grands  :  elles  sont  la  plupart  d'une  taille 
agréable  et  très-bien  prises.  Lès  hommes  ont  la  peau 
assez  blanche ,  et  surtout  les  enfans  ;  mais  la  cou- 
tume de  ce  peuple  de  laisser  courir  les  enfans  ab- 
solument nus  à  l'ardeur  du  soleil ,  jointe  à  la  fumée 
dont  les  cabanes  sont  toujours  remplies,  et  à  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  coucher  nus  pendant  l'été ,  à 
l'exception  d'une  culotte  qu'ils  gardent,  leur  rend 
la  peau  d'un  jaune  bleuâtre.  Les  femmes  sont  beau- 
coup moins  basanées.    On  voit  parmi  les  femmes 
kalnioukes  d'un  rang  supérieur ,  des  visages  très- 
blancs.  Cette  blancheur  est  encore  relevée  par  leurs 
cheveux  noirs  ;  par  là  et  par  leurs  traits ,  elles  res- 
semblent beaucoup  aux  Chinoises. 

D'après  le  rapport  do  plusieurs  voyageurs,  on 
serait  tenté  de  croire  que  tous  les  Kalmouks  ont 
une  figure  laide  et  hideusej  cependant  on  voit ,  au 
contraire ,  tant  parmi  les  hommes  que  chez  les 
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fcmiTiCs ,  beauooii[»  de  visn^es  roiuls  cl  foi'l  j<ilîs. 
11  y  a  n^emo  des  rcMumeâ^ul  ont  Jes  tniils  si  l)C'uux 
cl  si  réguliers,  quellies  trouveraient  des  adorateurs 
en  Eiumpe.  ,,  -  ;•  •     .^  ^.  i  t  ;  .    .        <    • 

Une  particularité  Irès-reniarquaMe  ,  c'est  que  lo 
inéiange  du  s^n^  russe  et  tartare  avec  le  sanj;  kal- 
luouk  et  mongol,  produit  de  irès-beaux  erifans, 
tandis  que  ceux  d'orif^lne  kalniouke  elinonfjolcont 
(les  figures  très-dlfl'oriues  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ; 
ec  n'est  qu'en  gr;uidis^ant  que  leurs  traits  prennent 
une  forme  pltisrégullc're.  Au  reste,  le  mélange  du 
sang  kahuouk  avec  le  s.'Uig  européen,  laisse  des 
traces  inctïaeables  jusqu^e  daiis  les  générations  les 
plus  reculées.  On  le  reconnaît  surtout  au  ne/  ca- 
mus et  ('erasé  vers  le  front. 

Les  Eleuths  ont  l'odorat  très-subtil ,  l'ovue  irès- 
fînc  et  la  vue  singulièrement  perçanie.  (leile  suli- 
lllité  de  l'odorat  leur  est  fort  utile  dans  leurs  ex- 
p«*ditions  utilitaires,  pour  sentir  de  loin  la  fumée 
fiu  (bu,  ou  l'odeur  d'un  camp,  ou  pour  se  procurer 
du  butin.  Un  grand  nombre,  en  mettant  le  nez  à 
l'ouverture  d'un  terrier,  disent  si  l'animal  s'y  trouve 
ou  on  est  sorti.  Ils  savent  distinguer  par  l'ouïe, 
à  une  distance  considérable ,  le  bruit  des  chevaux 
qui  marchent,  les  lieux  où  l'ennemi  se  trouve ,  ceux 
où  Ils  pourront  rencontrer  \\n  lioupeau,  ou  quel- 
que pièce  de  bétail  égarée.  11  leursuilit,  pour  cela, 
tle  se  coucher  à  terre ,  et  de  mettre  une  oreille 
contre  le  sol.  Mais  la  perspicacité  de  la  vue  des 
Kahuouks  est    plus  étonnante  encore;   souvent, 
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quoique  ])l.»cés  sur  un  lieu  jx'U  vlevé ,  nu  milieu 
de  (léserls  ininienses,  absoluniont  plais,  uial^'ré  le» 
ondulaiions  de  Ja  surlitce,  cl  les  vapeurs  que  les 
f,Mai!dcs  clialeurs  allirent,  ils  aperçoivent  les  plus 
peiiis  o}>jcts  qui  se  trouvent  dans  un  éloi^ncmcnt 
cxlraortlinaire. 

Le  caraetère  des  Kalmouks  ,  décrié  par  plusieurs 
vo3'af,'eurs ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
autres  p<  uples  nomades  de  l'Asie  centrale.  Ils  sont 
hospitaliers,  allaLles,  fiancs  ,  obli^eans,  toujours 
f;aiset  enjoués.  Mais  ces  Imunes  qualités  sont  ob- 
scurcies par  des  défauts  ;  ils  sont  paresseux ,  sales  , 
Irès-rusés,  et  un  peu  colères.  Cependant  ils  vivent 
entre  eux  eu  meilleure  intelligence  qu'on  ne  serait 
tenté  deFimagintr,  d'après  leur  genre  de  vie  in- 
dépendante. Us  aiment  beaucoup  la  société  et  les 
l'eslins,  et  ne  peuvent  se  faire  à  l'idée  de  manger 
seuls.  Leur  plus  grand  plaisir  est  de  partager  ce 
qu'ils  possèdent  avec  leurs  amis.  S'il  n'y  a  qu'une 
seule  pipe  à  fumer  dans  la  société,  elle  passe  de 
l'un  à  l'autre  ;  si  on  leur  duiuie  du  tabac  ou  des 
fruits  ,  ils  s'empressent  d'en  faire  part  à  leurs  amis 
ou  à  leur  société  ;  si  une  famille  fait  provision  de 
lait  pour  fabriquer  de  l'eau-de-vle  ,  les  voisins  sont 
invités  sur-le>Gliamp  à  venir  en  prendre  leur  part. 
Toutefois,  cette  générosité  n'a  lieu  que  pour  les 
provisions  de  bouche,  et  ils  ne  partagent  janiais 
leurs  biens.  Us  ne  sont  pas  plus  adonnés  au  pillage 
que  les   autres  peuples  nomades,    à  moins  qu'il 
n'existe  quelque  inimitié  entre  leurs  ouloiis  ou  lii- 
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Lus.  S'il  se  commet  des  nieurircs  parmi  eux ,  ils 
sont  le  plus  souvent  occasionnés  par  inimitié  ou  par 
vengeance  j  jamais ,  au  reste  ,  ces  crimes  n'ont  lieu 
à  force  ouverte  ;  c'est  toujours  par  ruse  et  par  tra- 
Jiison  qu'un  Eleulh  cherche  à  se  défaire  de  son 
ennemi. 

Les  hommes  porientdeschemisesdeArt7aj-Âra  (i)  ; 
leurs  pantalons  sont  de  la  même  étofl'e,  et  souvent 
de  peau  de  mouton,  mais  extraordinairemcnt  lar- 
ges. Dans  les  provinces  méridionales ,  ils  ne  portent 
j)as  de  chemise  en  été ,  et  se  contentent  d'une  espèce 
de  vesie  de  peau  de  mouton  sans  manches ,  qui 
touche  à  leur  peau ,  et  dont  la  partie  laineuse  est  en 
dehors.  Les  bords  de  cette  veste  entrent  dans  le 
liaut  de  leurs  pantalons  ;  ils  serrent  cette  veste  avec 
une  écharpe  ou  ceinture  ;  leurs  bras  sont  nus  jus- 
qu'aux épaules  :  mais  dans  les  provinces  du  nord , 
ils  portent  une  chemise  par-dessous.  En  hiver,  ils 
ont  des  vestes  plus  longues  qui  leur  tombent  jus- 
qu'au gras  de  la  jambe,  et  dont  la  laine  est  tournée 
en  dedans  pour  leur  donner  plus  de  chaleur.  Ces 
vestes  ont  de  si  longues  manches ,  qu'ils  sont  obli- 
gés de  les  retrousser  lorsqu'ils  vont  au  travail.  Leurs 
bottes  sont  d'un  grandeur  excessive,  et  les  incom- 
modent beaucoup  en  marchant,  ils  font  aussi  usage 
en  hiver  d'un  manteau  de  feutre  ou  de  peau  de 
mouton  préparée.       ;  i »  in     •      ^ , i wi  ylv ^t^AK .  i 


(i)  Espèce  de  calicot,  ainsi  nommé  parce  qu'il  vient  du 
Katay  ou  de  la  Chine.  Il  y  en  a  de  diverses  couleurs. 
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L'iiablllemcnt  de  leurs  femmes  difllère  peu  de 
celui  des  hommes  ;  les  étoffes  qui  le  composent 
sont  plus  légères  ;  il  est  bien  fait ,  et  les  manches 
sont  plus  serrées.  Les  femmes  riches  ont  par-dessus 
leur  veste  une  seconde  veste  longue  et  sans  manches, 
faite  d'une  belle  élofl'e ,  et  qu'elles  portent  comme 
un  manteau  de  housard.  La  veste  de  dessous  est 
boutonnée  ;  la  chemise  est  ouverte  par.devant  ;  de 
sorte  qu'elles  peuvent  se  découvrir  la  gorge  jusqu'à 
la  ceinture  ;  en  été ,  les  jeunes  filles  l'ont  découverte. 

Sans  la  coilTure ,  on  distinguerait  à  peine  les 
femmes  des  honjmes;  elle  sert  aussi  à  mettre  une 
différence  entre  les  femmesel  les  filles.  Les  hommes 
ont  la  tétc  rasée,  ne  gardant  sur  le  somnrit  qu'uî?e 
petite  touffe  de  cheveux ,  dont  ils  forment  de  ]  t.  - 
tiies  nattes:  les  riches  en  ont  deux  ou  trois,  les 
pauvres  se  contentent  d'une  seule.  Presrtue  tous  les 
Torgots  portent,  été  et  hiver,  de  petits  bonnets  ronds 
fourrés;  mais  les  Soungars  ont  en  été  des  chapeaux 
couverts  de  feutre  semblables  à  ceux  des  Chinois  : 
ils  sont  moins  grands  et  ont  un  bord  plat.  Les  bon- 
nets sont  ornés  d'une  houppe  de  soie  ou  de  crin 
d'un  rouge  éclatant  et  bordés  de  peau.  Les  Kal- 
inouks ,  comme  tous  les  peuples  mongols  et  tar- 
tares,  oui  les  oreilles  trcsélo  ç>j;ées  de  la  tête  ;  ce 
qui  est  du  à  l'usage  d'avoir  toujours  le  bonnet  en- 
foncé jusqu'aux  oreilles.  O/A  s'en  aperçoit  davantage 
aux  Kalmouks,  parce  qu'ils  ont  les  oreilles  fort 
i;randc'S. 

\\s  i usent  la  léic  u  leurs  enfiuis  maies ,  dès  le  plus 
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I)ast»!j[c;  les  feniiiics  ,  au  contrain»,  sont  f'orl  jalouses 
«le  leurs  cheveux.  Les  jeunes  filles  courent  avec  les 
cheveux  épars  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  , 
époque  de  leur  nubililé.    On  leur  i  it  alors  des 
tres.ses  qui  entourent  leur  tête-  '  '^'s  femnics  portent 
deux  tresses  qu'elleslaissent  pendre  surleursép.'iules. 
Celles  du  peuple  les  mettent  dans  nn  étui  de  toile  , 
yieadant  leur  travail.  Les  bonnets  des  fdles  resseni- 
Llenl  beaucoup  à  ceux  des  femmes.  Les  pauvres  ne 
\qs  mettent  que  lorsqu'elles  se  parent  ou  qu'elles  sor- 
tent. Ces  bonnets  sont  ronds,  garnis  d'une  large  bor- 
tlure  de  poil  ;  le  fond  est  d'étofVe  :  ils  sont  si  petits, 
qu'ils  ne  couvrent  que  le  sommet  de  la  tête.  Les 
bonnets  des  femmes  riches  sout  d'une  superbe  éloffe 
ou  de  soie,  orn('s  d'une  I.trj;e  bordure  retroussée, 
fen(hie  par-devant  et  parderrière,  et  doublée  de 
velours  noir.  Le  dessus  du  bonnet  est  orné  d'une 
firosse  liouppe  connu unéu»ent  rouge.  Les  femmes 
kahuoukes    portent   ordinal reruent    des    boucles 
d'oreilles. 

Le  rouge  est  la  couleur  favorite  des  Kleutlis. 
Leurs  princes  ou  uiirzas,  quoique  fort  mal  parés 
d'ailleurs,  ne  nuuKjiient  jamais  de  porter  uue  robo 
d'écarlale  dans  les  occasions  d'éclat.  Les  mirzas  se- 
raient plutôt  sans  chemise  que  sans  celte  précieuse 
robe,  et  les  femmes  de  qualité  auraient  fort  mau- 
vaise opinion  d'elles-mêmes,  si  cet  ornement  leiu' 
manquait.  Le  plus  vil  Kalmouk  aiï'eole  de  porter 
la  coideur  rouge;  ce  goût  s'est  répandu  jusqu'en 
Sibérie.  En  un  mot,  on  fait  plus  dans  tonte  l'Asie 
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spptcnlrionale  avec  une  pièce  d'élofl'e  ronge  qu'avec 
le  triple  de  sa  valeur  en  argent. 

L'intérieur  du  ménage  regarde  les  femmes.  Les 
hommes  n'ont  d'autre  occupation  que  de  construire 
les  lentes,  et  d'y  faire  les  réparations  nécessaires; 
ils  passent  le  reste  du  temps  à  la  chass<s  au  soiu 
de  leurs  troupeaux,  ou  bien  à  se  divertir.  Les 
femmes,  au  contraire,  sont  toujours  occupées  à 
Irîtire  les  bestiaux ,  à  préparer  les  peaux  ,  à  coudre , 
ou  à  d'autres  ouvrages  domestiques.  Elles  démon- 
lent  les  tentes,  lorsqu'on  change  de  séjour,  les 
chargent  sur  les  bétes  de  somme  ,  et  les  remontent 
quand  on  est  arrivé  au  nouveau  campement.  Mais 
ce  (pii  est  bien  plus  singulier,  c'est  que  la  femme 
selle  le  cheval  et  le  conduit  devant  la  porte  ^  lors- 
que le  mari  va  en  campagne.  Elles  ont  tant  d'occu- 
palmns,  qu'on  les  voit  rarement  oisives. 

Les  Kalmouks  vivent  de  leurs  troupeaux  ,  qui 
sont  toute  leur  richesse.  Ils  consistent  principale- 
ment en  chevaux  et  en  moutons.  Ils  ont  fort  peu  de 
bœufs  et  de  chameaux. 

Leurs  chevaux  sont  un  peu  plus  petils  que  ceux 
dcsKirghis,  assez  hauts,  avec  les jaudjrs  déliées; 
ils  ne  sont  ni  beaux  ni  laids  :  ils  ne  valent  rien  pour 
le  trait,  parce  qu'ils  sont  trop  fougueux  et  trop  fai- 
bles pour  cette  sorte  de  service  ;  mais  en  revar^he 
aucune  race  de  chevaux  ne  peut  leur  être  compcuee 
pour  la  course,  non  ])lus  qu'aux  chevaux  des  Kir- 
ghis.  Ils  ne  connaissent  d'autre  fourrage  que  celui 
qu'ils  trouvent  en  pâturant  toute  l'année  dans  les 
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Steppes.  On  peut  les  conduire  où  l'on  veut ,  sans 
aucune  inquiétude  pour  leur  nourriture  :  les  che- 
vaux des  autres  peuples  nomades  des  steppes  sont 
de  même.  Il  serait  très -difficile  de  les  accoutu- 
mer au  fourrage  que  l'on  donne  aux  chevaux  en 
Europe  ;  et  en  voulant  leur  donner  plus  de  force  , 
on  augmenterait  leur  fougue.  Quelques  Kalmouks 
possèdent  jusqu'à  deux  mille  chevaux  et  du  bétail 
à  proportion.  Ils  coupent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  jeunes  chevaux.  Ils  laissent  toujours  les  éta- 
lons avec  les  jumens,  afin  de  ne  jamais  manquer 
de  lait. 

Les  moutons  des  Kalmouks  sont  assez  gros  ;  ils 
ont  la  queue  fort  courte  et  comme  ensevelie  dans 
une  pelotte  de  graisse  qui  pèse  plusieurs  livres. 
Leurs  oreilles  sont  pendantes  ;  leur  laine  n'est  pas 
très-mauvaise  ;  bien  peu  ont  des  cornes.  On  les  laisse 
paître  librement  l'hiver  comme  l'été ,  sans  les  abreu- 
ver, pour  les  forcer  à  manger  de  la  neige.  Les  Kal- 
mouks ont  quelques  chèvres  dans  leurs  troupeaux. 
Elles  ont  aussi  les  oreilles  pendantes  :  elles  sont 
ordinairement  (achetées  de  plusieurs  couleurs:  elles 
ont  de  longs  poils  aux  cuisses  :  on  en  voit  beaucoup 
sans  cornes. 

Les  Kalmouks  élèvent  fort  peu  de  chameaux, 
parce  qu'il  faut  trop  de  temps  à  ces  animaux  pour  se 
multiplier.  Ils  en  ont  cependant  de  deux  espèces; 
des  dromadaires  qui  n'ont  qu'une  bosse,  et  des  cha- 
meaux qui  en  ont  deux.  Le  nombre  do  chameaux 
que  les  Kalmouks  possèdent  suffit  pour  leur  usage; 
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ils  en  vendent  même  aux  peuples  voisins.  Les  cha- 
meaux réussissent  très-bien  clans  les  steppes  habitées 
par  les  Kalmouks ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
plantes  salines  qui  s'y  trouvent ,  et  que  ces  bêles 
aiment  beaucoup.  Les  Kalmouks  sont  cependant 
obligés  de  les  soigner  en  1  et  de  les  garantir 

du  froid  en  les  couvrant  de  paillassons  de  roseaux , 
ou  de  vieux  morceaux  de  feutre. 

Leurs  nombreux  troupeaux  leur  fournissent 
beaucoup  de  lait  en  été  ;  c'est  aussi  la  base  de  leur 
nourriture,  ils  ont  plus  de  chevaux  que  de  bêles 
à  cornes,  et  préfèrent  le  lait  de  jument  à  celui  de 
vache  ;  de  même  que  les  Mongols ,  ils  le  trou- 
vent  meilleur  et  plus  gras  ,  et ,  comme  les  autres 
peuples  mongols,  en  font  une  sorte  d'eau -de- vie. 
Après  qu'il  esl  aigri ,  ce  ijui  ne  demande  que  deux 
nuits  ,  ils  1g  mettent  dans  des  pots  de  terre ,  qu'ils 
bouchent  soigneusement  avec  une  sorte  d'enton- 
noir, pour  la  distillation;  ils  en  tirent  sur  le  feu 
une  licpieiir  aussi  claire  que  l'eau-de-vie  de  grain  ; 
mais  elle  doit  passer  deux  fois  sur  le  feu  :  ils  l'ap- 
pellent aiéka.  Dès  que  l'eau-de-vie  est  passée,  on 
ôte  le  tuyau  el  les  couvercles  qui  ont  servi  à  l'opé- 
ration ;  on  la  verse  d'une  seule  fois  dans  une  ga- 
melle ;  on  la  met  ensuite  dans  des  outres  ,  et  l'on 
invite  tous  ses  voisins.  Quand  tout  le  monde  est 
réuni ,  le  maître  de  la  tente  verse  un  peu  d'eau-de- 
vie  dans  une  jalte  ;  il  en  verse  une  partie  sur  le  feu , 
el  l'autre  vers  l'ouverture  par  laquelle  s'échappe  la 
fumée  ;  puis  il  rompt  la  pointe  du  couvercle  d'ar- 
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gilfi  de  la  grande  chaudière  ou  le  lait  a  bouilli ,  et 
rep.jnd  dessus  quelques  poulies  de  la  liqueur.  H 
remplit  ensuite  de  celle  boisson  chaude,  des  jattes 
qui  tiennent  environ  une  pinte  ;  il  les  présente  à  la 
conipaîj[nie  ,  en  commençant  par  le  ph'  «f^é ,  et 
ainsi  de  suite,  sans  avoir  égard  au  sexe.  Deux  ou 
trois  JM>ies  pareilles  suffisent  pour  griser.  Celui  qui 
s'enivr'  i.  jc  cette  boisson  est  presque  fou  pen- 
dant dt'ux  jours ,  et  il  lui  en  faut  plusieurs  pour  se 
renu'tlre. 

En  général,  ces  peuples  sont  si  passionnés  pour 
les  liqueurs  fortes  ,  que  ceux  qui  peuvent  s'en  prn- 
Cui-er  ne  cessent  pas  d'en  boire  aussi  long-temps 
qu'ils  sont  capables  de  se  soutenir.  Lorsqu'ils  veu- 
lent se  r('jouir  ,  chacun  apporte  la  provision  qu'il 
a  recueillie,  et  l'on  se  met  à  boire  jour  et  nuit  jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Cette  passion  semble  croîtra 
à  proportion  qu'on  avance  vers  le  nord.  Les  KaJ- 
mouks  n'en  ont  pas  moins  pour  le  tabac. 

Ils  appellent  bousah  le  résidu  de  la  distillation 
du  lait;  il  est  extrêmement  acide;  ils  rem[)Ioient 
à  dlfférens  usages;  ils  le  mangent  au  sortir  de  la 
chaudière,  mêlé  avec  du  lait  frais;  ils  s'en  serveit 
aussi  pour  la  préparation  des  peaux  de  moutons  ci 
d'agneaux.  Lorsque  l'eau-de-vie  est  finie  avec  <iu 
lait  de  vache,  ils  font  cuire  ce  résidu  jusqu'à  <e 
qu'il  s'épaississe;  ils  le  mettent  ensuite  dans  des 
sacs  ,  après  l'avoir  bien  pressé  et  exprimé  ,  coupent 
co  fromage  par  petits  morceaux  ,  ou  bien  en  fornj<- 
de  petits  gâteaux  ronds,  cl  les  t'ont  sécher  au  soleil; 
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ils  font  aussi  de  peliis  f romaines  avec  le  lait  de  bre- 
bis; ils  conservent  ces  fromages  poju'  i'Ijiver,  et  les 
iiiaïK'rent  avec  du  beurre.  Le  Jalt  de  bi-ebis  ne  v:)ut 
rien  pour  faire  de  Teau-de-vie.  Ils  i'onl  du  !)eiirre 
avec  le  lait  de  vaclie  ,  qu'ils  niellent  cuire  dans  une 
cbaudlore  avec  une  certaine  quanilté  d<;  lait  do 
brebis;  ils  y  ajoutent  un  peu  de  crème  du  btlt 
aigri  ;  ce  qui  fait  aij^rir  toute  celle  quaniiié  dans 
un  jour;  ils  battent  alors  ce  lait  avec  un  pilon  de 
bois  ou  battoir,  et  le  versent  dans  une  au!.,e  ou 
grande  gamelle.  Le  beuire  qui  surnaj^e  est  eidevé, 
mis  dans  des  vases  de  cuir,  et  salé  p.in*  quM  se 
conserve;  si  ce  lait  n'a  pas  encore  j)erdu  toute  sa 
graisse,  on  le  fait  bouillir  ruic  secoiuJc  fois. 

En  général ,  ils  ne  manquent  jamais  de  viande 
en  été,  la  chasse  et  leurs  bestiaux,  leur  en  fournis- 
sent toujours  en  abondance;  ils  tu<Mit  riirement  le 
bétail,  et  c'est  toujours  par  nécessité,  à  l'cxcep- 
ùon  des  riches  lorsqu'ils  donnent  de  grands  fes- 
tins :  ils  mangent  tous  les  quadrupèdes  et  oiseaus: 
quelconques,  pourvu  qu'ils  soient  gras.  En  fait  d" 
gibier,  ils  aiment  surtout  le  blaireau,  la  marmolle, 
et  le  sousiik  ,  sorte  de  nnisaraigne;  ils  font  aussi 
grand  cas  du  castor;  ils  mangent  beaucoup  de 
chevaux,  de  cbèvres  sauvages,  de  siinglicrs,  et 
mémo  b  s  oiseaux  de  proie  les  plus  gros,  lis  ont  une 
extrême  aversion  pour  la  chair  de  loup  ,  disant 
qu'elle  est  anière,  et  ne  goûtent  qu'avec  répu- 
gnaMc<''  la  chair  du  renard  et  des  ;iulres  animaux 
carnassiers  les  moins  gras.  Lorsqu'ils  ont  trop  de 
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viande  en  été ,  ils  la  coupent  par  bandes  ou  lan- 
guettes minces  qu'ils  font  sécher  au  soleil,  ou  qu'ils 
pendent  à  la  fumée  du  foyer  de  leurs  tentes  s'il 
pleut.  Cette  viande ,  ainsi  séchée ,  se  conserve 
pour  l'hiver  ou  pour  les  voyages.  Les  Kalmouks 
font  aussi  usage,  pour  leur  nourriture ,,  de  plu- 
sieurs racines  sauvages;  par  esemple,  des  iiartds 
de  celle  du  bodraon-soo  (  phhmis  tuber^sa  );  ils 
les  réduisent  en  poudre  lorsqu'ils  sont  bien  secs , 
et  en  font  une  bouillie  avec  du  lait.  Ils  mangent 
aussi  la  racine  du  sokhriok  (  lathjrus  iuhcrosuj  )f 
qu'ils  font  cuire  avec  la  viande ,  et  celle  d'une  espèce 
de  crombe.  Au  lieu  de  thé  qu'ils  pr('pare;it  à  la  mon- 
gole ,  avec  du  petit-lait  et  du  beurre ,  les  Kalmouks 
pauvres  boivent  l'infusion  des  feuilles  d'une  petite 
réglisse  qui  croît  dans  les  lieux  les  plus  arides  des 
steppes.         ' 

Les  femmes  kalmoukes  ne  manquent  pas  d'ha- 
bileté pour  tanner  les  peaux  de  différens  animaux. 
Lorsqu'elles  veulent  apprêter  convenablement  les 
peaux  de  moulons  fines ,  elles  les  lavent  dans  l'eau , 
et  les  étendent  à  l'air  pour  les  faire  un  peu  sécher; 
puis  elles  les  raclent  du  côté  intérieur  avec  des 
couteaux  émoussés,  tant  pour  ôter  tous  les  peiiis 
morceaux  de  chair  et  les  nerfs  qui  peuvent  y  rester, 
que  pour  ouvrir  les  pores  ;  elles  les  étalent  ensuiu; 
sur  des  couvertures  de  feutre ,  et  les  enduisent  trois 
fois  par  jour  avec  le  résidu  de  l'eau-de-vie  qu'elles 
salent  un  peu.  Trois  jours  après ,  elles  les  font  en- 
tièrement sécher,  les  foulent  avec  les  mains,  et  les 
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roulent  en  tout  sens  sur  Jcs  genoux  ,  pour  les  ren- 
dre souples  et  moelleuses.  Ces  opérations  finies, 
elles  fument  ces  peaux  pour  que  l'humidité  ne  les 
gâte  pas ,  et  pour  les  mettre  en  étal  de  mieux  résis- 
ter à  la  pluie  :  elles  allument  à  cet  effet,  dans  une 
fosse,  un  petit  feu  qu'elles  alimentent  avec  du  bois 
pourri  bien  sec,  du  fumier  séché,  et  d'autres  ma- 
tières propres  à  donner  beaucoup  de  fumée.  Elles 
regardent  le  fumier  de  brebis  comme  le  meilleur 
pourcet  usage.  La  fosse  est  entouréede  piquets  fichés 
en  terre,  et  rapprochés  parleur  sommité  en  forme 
de  cône  ;  elles  les  couvrent  complètement  de  peaux 
pour  concentrer  la  fumée,  et  changent  de  temps  en 
temps  ces  peaux  de  place,  mettant  dessus  celles  qui 
étaient  par-dessous,  afin  qu'elles  soient  toutes  éga- 
lement fumées.  Une  heure  suffit  pour  cetl.e  opéra- 
tion ,  qui  les  durcit  un  peu  ;  c'est  pourquoi  on  les 
foule  de  nouveau  pour  les  ramollir  j  on  les  frotte 
avec  de  la  craie  réduite  en  poudre  ;  on  les  gratte , 
on  les  polit  avec  des  couteaux  bien  aililés ,  et  on  les 
blanchit  de  nouveau  avec  de  la  craie.  On  finit  par 
les  battre  avec  une  houssine  pour  en  faire  sortir 
toute  la  poussière.  ,  , 

Lorsque  les  femmes  kalmoukes  ne  veulent  pas  se 
donner  tant  de  peine ,  ou  qu'elles  n'ont  à  apprê- 
ter que  des  peaux  grossières,  elles  les  frottent  et 
les  imbibent  seulement  d'une  bouillie  faite  avec  des 
cendres  et  de  l'eau  salée,  plus  ou  moins  forte,  sui- 
vantla  qualité  île  la  peau.  Le  lendemain  elles  raclent 
le  côté  intérieur  pour  le  nciloyer.  Elles  les  imbibent 
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deux  fois  clelail  aigri  qu'elles  laissent  sécher  dessus; 
elles  les  foulent  ensuite  avec  les  mains ,  et  les  blan- 
chissent avec  de  la  craie.  Quelques-unes  lavent  ces 
peaux  après  les  avoir  retirées  de  la  fumée ,  après 
quoi  elles  les  frottent  avec  une  bouillie  de  foie  de 
mouton  et  de  bœuf  à  moitié  cuit ,  et  qu'on  a  laissé 
macérer  plusieurs  jours  dans  du  lait.  Ce  mélange 
rend  les  peaux  douces  et  moelleuses ,  mais  en  même 
temps  leur  communique  une  odeur  insupportable. 
On  les  racle  de  nouveau ,  et  elles  sont  prèles.  Les 
femmes  kalmoukes  cousent  avec  des  nerfs  de  che- 
vaux, de  bœufs  ou  d'élans,  toutes  les  fourruies 
qu'elles  destinent  à  leur  usage  j  elles  font  sécher 
ces  nerfs,  puis  les  frappent  à  coups  de  maillet 
pour  les  efliler  j  il  n'y  a  pas  de  fil  de  soie ,  de  lin 
ou  de  chanvre ,  qui  les  surpasse  pour  la  force  et  la 
durée. 

Les  Kalmouks  font  leurs  vases  de  cuir  avec  des 
peaux  de  chevaux  et  de  bœufs;  les  derniers  sont  Ie;i 
meilleurs.  Quand  ils  en  ont  retiré  le  poil,  soit  en  les 
échaudant  avec  de  l'eau  bouillante ,  soit  en  les  trem- 
pant dans  de  la  cendre,  ils  les  raclent  des  deux  côlés 
pour  les  bien  nettoyer,  les  unissent  autant  qu'il 
leur  est  possible,  puis  les  lavent  dans  une  eau  cou- 
rante. Quelquefois  on  leur  donne  un  second  ap- 
prêt, en  les  faisant  tremper  huit  ou  quinze  jours 
dans  du  lait  aigri  auquel  on  ajoute  un  peu  de 
sel  ;  c'est  la  manière  d'apprêter  les  peaux  les  plus 
minces  destinées  à  faire  des  belles  et  des  cour- 
roies. Pour  donner  aux  peaux  la  dureté  delacoriiC; 


ssus; 
blaii- 
nl  ces 
après 
oie  de 
,  laissé 
lélange 
i  même 
jrlable. 
Les.  l-es 
t\e  clie- 
nuTiues 
Il  sécher 
.  maiHet 
e ,  de  Vin 
tbrce  et  la 

avec  des 
1rs  sont  Icii 
IsoU  en  les 
les  trcm- 
eux  colés 
liant  qui! 
e  eau  cou- 
econd  ap- 
ûnze  jours 
in  p< 


l\\ 


les  pl"s 
des  cour- 
Lelacorue, 


DKS    VOYAGES.  25c) 

on  les  étend  au  soleil  au  sorlir  de  l'eau.  Alors  les 
femmes ,  qui  entendent  mieux  celle  0[)éralion  que 
les  hommes,  les  coupent  par  morceaux  suivant  la 
forme  qu'elles  veulent  donner  aux  vases ,  les  cou- 
sent aussitôt  avec  des  nerfs  efFdés ,  el  les  font  bien 
sécher  à  la  fumée  d'un  pelit  feu.  Elles  font  de  celte 
manière  tous  les  vases  possibles,  n)éiiiedes  flacons 
et  des  bouleilles  à  cou  étroit;  elles  leur  donnent  la 
forme  convenable  avec  les  mains ,  pendant  qu'elles 
les  sèchent  en  partie  à  l'air,  et  en  partie  au-dessus 
du  feu  ;  elles  soufflent  dedans  pour  les  rendre  con- 
caves, et  les  remplissent  à  cet  effet  de  sable  ou  de 
cendre.  Elles  dessinent  sur  la  surface  extérieure 
loules  sortes  de  figures.   On    pourrait    se   servir 
tout  de  suite  de  ces  vases,  mais  il  vaut  mieux  les  • 
laisser  encore  long-temps  à  la  fumée  pour  que  le 
cuir  s'amollisse  sans  le  secours  d'aucun  liquide  ,  et 
pour  l'empêcher  de  communiquer  de  niauvais  goût. 
Des  racines  pourries  et  de  la  fienie  des  animaux 
séchée,  sont  l'unique  chauffage  que  les  sleppes  four- 
nissent aux  Kalmouks.  Comme  il  est  très-pénihle 
à  ramasser,  ils  ne  fument  leurs  vases  de  cuir  que 
lorsqu'il  y  en  a  un  certain   nombre  de  fabriqués 
dans  un  canton  :  alors  ils  se  réunissent  pour  faire 
le  feu  nécessaire  à  l'opération.  On  laisse  les  vases 
à  la  fumée  pendant  deux,  trois,  qualrc  et  même 
cinqjours.  Ils  deviennent  alors  transparens  comme 
de  la  corne  et  d'un  excellent  usai»e. 

Quoique  les  hommes  mènent  une  vie  douce  et 
oisive  en  comparaison  des  femmes,  on  ne  doit  ce- 
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pendant  pas  leur  reprocher  leur  Indolence ,  car  on 
peut  les  regarder  comme  des  militaires  veillant 
sans  cesse  à  la  défense  de  leurs  familles  et  de  leurs 
birns.  Outre  l'occupation  des  armes,  ils  ont  le  soin 
des  troupeaux,  l'enlretien  des  tentes  ou  <ics  caba- 
nes, et  il  faut  qu'ils  eu  construisent  de  neuves  pour 
la  dot  ^'^  leurs  filles. 

La  fabrication  du  feutre  est  l'ouvrage  de  toute 
la  famille,  père,  mère  et  en  fans  des  deux  sexes. 
IL**  en  font  de  très-grandes  pièces  qui  servent  à  cou- 
vrir les  cabanes  ;  les  petites  pièces  sont  employées 
à  faire  des  lapis  et  des  coussins.  Pour  fabriquer  ce 
feutre ,  ils  tondent  au  printemps  ou  en  été  leurs 
moutons  avec  des  couteaux  bien  aiguisés,  ne  leur 
ôtant  cependant  que  la  quantité  de  laine  dont  ils 
veulent  se  servir.   Ils  l'étendent  ensuite  sur  des 
paillassons  ou  sur  de  grandes  couvertures  de  feutre  ; 
ils  se  mettent  dix  à  douze  personnes  autour ,  et  la 
battent  bien  pour  la  purger  de  poussière  ;  ensuite 
ils  l'étaient  sur  des  pièces  de  feutre  de  la  même  di- 
mension que  celles  qu'ils  veulent  fabriquer.  Les 
ornemeiis  ou  les  dessins  se  font  avec  des  laines  de 
couleur.  Lorsque  la  laine  est  également  étendue, 
ils  versent  dessus  de  l'eau  bouillante ,  la  roulent 
avec  la  pièce  de  feutre  ,  et  lient  ce  rouleau  avec  de» 
cordes  de  crin.  Puis  ils  s'accroupissent  tous,  et 
pendant  une  couple  d'heures,  se  jettent  mutuel- 
lement le  rouleau ,  de  terre  sur  les  genoux ,  t-t 
des  genoux  à  terre ,  avec  toute  la  force  possible. 
Ils  défont  ensuite  le  rouleau,  et  foulent  avec  le» 
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mains  celle  nouvelle  pu'ce  de  feutre ,  pour  réparer 
l'js  défauts  qui  peu.    ni  s'y  trouver. 

Rien  n*apprf)clie  du  respect  que  les  cnfans  de 
toutes  sortes  d'a^e  et  de  condition  rendent  à  leur 
père;  mais  ils  n'ont  pas  les  mêmes  é^'ards  pour 
leur  nicTe,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  oMijjés  par 
d'autres  raisons  que  celle  du  sang.  Ils  doivent 
pleurer  long  temps  la  mort  d'un  père ,  et  se  refuser 
toutes  sortes  de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L'usage 
oblige  les  fds  de  renoncer  pendant  plusieurs  mois 
au  commerce  même  de  leurs  femmes.  Ils  ne  doivent 
rien  épargner  pour  donner  de  l'éclat  aux  funé- 
railles; et  rien  ne  les  dispense  d'aller  une  fois  au 
moins  cliaque  année  ,  faire  leurs  exercices  de  piété 
au  tombeau  paternel. 

C'est  dans  des  tentes  que  les  Éleuths  font  leur 
habitation.  Ces   tentes,   comme  celles  des   Mon- 
ijols ,   sont    rondes    et  d'une    construction   ingé- 
nieuse. La  cbarpente  de  ces  cabanes  consiste  dans 
une  claie  d'osier,  baute  de  sept  pieds  ou  davan- 
tage. Cbaque  pièce  tient  à  l'autre  par  des  percbes  de 
saule  de  trente  pouces  d'épaisseur,  et  se  lève  comme 
un  filet  ;  de  sorte  qu'en  les  ouvrant ,  elles  forment 
un  grdlage  d'une  brasse  de  long  sur  cinq  pieds  de 
large;  en  les  pliant ,  cbaque  percbe  r»])0utit  direc- 
tement sur  l'autre.  On  pose  cette  claie  autour  de 
l'emplacement  circulaire  plus  ou  moins  grand  que 
doit  avoir  la  cabane.  On  réunit  les  pièces  avec  des 
cordes  de  crin  ou  des  courroies  de  cuir  ;  on  laisse 
une  ouverture  pour  l'entrée ,  el  l'on  y  place  une 
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porlo  à  un  ou  deux  baluuis.  Vno  ion^ue  conîo  ilo 
cuir  rnloiMO  loule  la  trnte,  afii  vie  l  ;.fforfriir  cl  flo 
lui  (lonnjM-  une  forme  bien  ronde.  Le  loitesl  forim'r 
])ar  une  espèce  de  couronne  de  bois,  composée  (b? 
deux  cercles.  Ils  sont  soutenus  à  quelque  dislance 
l'un  de  l'autre  sur  trois  longues  percbes  de  saule. 
Il  part  de  la  claie  d'osier  beaucoup  de  longues 
percbes  dont  les  bouts  supérieurs  entrent  dans  les 
cercles  de  la  couronne,  ce  qui  forme  une  espèce  de 
dôme  :  elles  v  sont  affermies  par  des  cordes.  Celle 
charpente  est  ordinairement  peinte  en  rouge.  On 
couvre  ce  toit  avec  une  grande  pièce  de  feutre, 
et  on  l'y  aliacbe  par  des  cordes  entrelacées.  On 
laisse  les  côtés  ouverts  pendant  l'été;  on  les  ferme 
avec  du  feutre  ou  des  paillassons  de  roseaux,  lors- 
qu'il fait  froid ,  et  quelquefois  avec  l'une  et  l'autre 
de  ces  enveloppes,  qu'on  affermit  également  avec 
des  cordes.  Un  rideau  de  feutre  est  suspendu  devant 
la  porte.  On  laisse  au  milieu  du  toit  une  ouvertun* 
pour  servir  de  passage  à  la  fumée;  et  pour  préser- 
ver du  vent  et  de  la  pluie  l'intérieur  de  la  tente ,  ou 
y  met  deux  bîïtons  d'osier  en  croix  pour  y  placer  un 
morceau  de  feutre  du  côté  du  vent,  ou  pour  bou- 
cher l'ouverture  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  feu  dans  la 
cabane ,  afin  d'y  entretenir  la  chaleur. 

Il  V  a  au-dessous  de  l'ouverture,  au  milieu  de  l.i 
tente  ,  un  grand  trépied  de  fer,  sous  lequel  on  er- 
treiient  toujours  du  feu  allumé,  ou  de  la  braise. 
C'est  sur  ce  trépied,  et  dans  de  grandes  pièces  de 
vaivssclle  de  fer  plate,  que   se  fait  la   cuisine.  I„i 
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balteric  de  cuisine  cl  les  aulies  ustensiles  consistent 
(l.msces  pièces  (Je  vaisselle  de  difl'ércnlcsgrandciu's, 
dans  des  gani';iies  el  des  {jobclcls  de  bois,  des  outres 
et  autres  vaisseaux  de  cuir,  et  une  théière  conte- 
nant quatre  pots.  Les  pauvres  ont  iinc  théière  de 
cuir;  celles  des  riclies  sont  de  bois,  proprement 
travaillées,  et  garnies  de  petites  plaques  et  de 
cercles  de  cuivre  ou  d'argent.  Le  lit  est  à  l'extré- 
mité de  la  tente ,  en  face  de  la  porte.  Ils  ont  de  pe- 
tits châlits  en  bois;  les  oreillers  et  les  coussins  sont 
de  feutre.  Les  mirzas  et  les  autres  personnes  de 
distinction  se  bâtissent  des  logemens  plus  spacieux 
et  plus  conmiodes;  ils  ont  aussi  pour  l'été  de  grandes 
tentes  de  kitayka ,  et  pour  l'hiver  des  cabanes  de 
planches  revêtues  de  feutre  ,  qui  peuvent  être  dres- 
sées ou  abattues  en  moins  d'une  heure. 
.  Le  petit  nombre  d'habitations  fixes  qui  se  trou- 
vent dans  le  pays  des  Éleuihs  est  bâti  comme  les 
tentes,  à  l'exception  du  toit,  qui  a  la  forme  d'un 
dôme  :  on  n'y  voit  d'ailleurs  ni  chambres  ni  gre- 
niers. Tout  rédllice  est  composé  d'une  seule  pièce 
d'etiviron  douze  pieds  de  hauteur.  Ces  maisons  sont 
moins  grandes  et  moins  commodes  que  celles  des 
Mantchous,  qui  donnent  une  forme  carrée  à  leurs 
demeures.  La  hauteur  des  murs  est  d'environ  dix 
pieds  ;  le  toit  ne  ressemble  pas  mal  à  ceux  des  vil- 
lages d'Allemagne.  On  ménage  de  grandes  fenêtres, 
oii  l'on  met,  au  lieu  de  vitres,  du  papier  fort 
mince,  à  la  manière  des  Chinois.  On  construit 
aussi,  autour  de  la  maison,  des  espèces  de  cham- 
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brcs ,  hautes  de  deux  pieds  sur  quatre  de  largeur. 
On  allume  du  feu  auprès ,  de  manière  que  la  fumée, 
circulant  dans  cette  espèce  de  canal,  ne  trouve  de  pas- 
sage que  du  côté  of)posé  ;  ce  qui  porte  dans  le  dortoir 
unechaleurraodérée,  qui  fait  plaisir  en  hiver.  Toutes 
les  habitations,  soit  fixes  ou  mobiles ,  ont  leur  porte 
au  sud ,  pour  les  garantir  des  vents  du  nord. 

On  rencontre  encore,  dans  divers  endroits  de  la 
Kalmoukie,  des  ruines  qui  attestent  l'état  florissant 
des  parties  habilahles  du  pays  ,  avant  qu'il  eût  été 
ravagé  par  les  guerres  intestines  dont  son  asservisse- 
ment a  été  la  suite.  Un  médecin  envoyé  par  le  czar, 
en  1721  ,  pour  observer  les  plantes  qui  croissent 
dans  la  Sibérie,  troiiva  ,  presque  au  centre  de  la 
ijrande  steppe  ou  du  désert  par  lequel  cette  région 
est  bornée  au  sud-ouest,  une  pyramide  de  pierre 
blanche,  haute  d'environ  seize  pieds,  environnée 
de  quelques  autres  petites  aiguilles  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur.  D'un  côté  de  la  grande 
aiguille  ou  de  la  pyramide  ,  il  vit  une  inscrif>tion  : 
les  petites  olïraient  aussi  plusieurs  caractères  à 
demi  effacés  par  le  temps.  A  juger  des  caractères 
par  les  restes  qu'il  eut  la  curiosité  de  coj)ier ,  ils 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  sont  aujourd'luii 
en  usage  dans  les    arlies  septentrionales  de  l'Asie. 

Dans  le  même  pays  ,  entre  l'Iaïk  et  le  Sir,  dont 
les  bords  sont  habités  par  les  Kalmouks ,  les 
Russes  ont  découvert ,  en  1714,  nne  ville  entière- 
ment déserte,  au  milicfi  d'une  vaste  ('tendue  de 
sables ,  à  onze  journées  au  sud-ouest  de  Yamicha ,  et 
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huit  à  l'ouest  de  Simpelat,  sur  l'Irtich.  La  circonfé- 
rence de  cette  ville  est  d'environ  une  denii-liene  ;  ses 
murs  sont  épais  de  cinq  pieds  et  hauts  de  seize  ;  les 
fondemens  sont  de  pierre  de  taille ,  et  le  reste  de 
brique,  flanqué  de  tours  en  divers  endroits;  les 
maisons  sont  toutes  bâties  de  briques  cuites  au  so- 
leil, soutenues  par  de  la  charpente;  les  plus  distin- 
guées ont  des  chambres:  on  y  voit  aussi  de  grands 
édifices  de  brique,  ornés  chacun  d'une  tour,  qui 
ont  vraisemblablement  servi  de  temples;  tous  ces 
bitlmens  sont  en  fort  bon  état ,  et  ne  paraissent  pas 
avoir  beaucoup  souffert.  On  y  trouva  des  papiers 
de  soie  couverts  de  caractères  mongols  :  c'étaient  des 
ouvrages  de  dévotion.  On  a  découvert  depuis  deux 
autres  villes  abandonnées  de  même;  ce  qui  peut 
s'expliquer  aisément  parles  émigrations  fréquentes, 
si  ordinaires  aux  peuples  nomades. 

Vers  les  frontières  de  la  Sibérie  on  a  trouvé ,  sur 
de  petites  montagnes ,  des  squelettes  d'hommes  et 
de  chevaux ,  avec  de  petits  vases ,  et  des  joyaux 
d'or  et  d'argent.  Les  squelettes  de  femmes  ont  des 
bagues  d'or  aux  doigts.  On  a  regardé  ces  monu- 
niens  comme  les  tombeaux  des  Mongols  qui  accom- 
paguèrent  Gengis-khan  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l'Asie  ,  et  de  leurs  premiers  descendans. 
Ces  conquérans,  ayant  enlevé  toutes  les  richesses 
de  la  Perse ,  de  la  grande  et  de  la  petite  Boukha- 
rio,  du  Tangout,  d'une  partie  des  Indes,  et  du 
nord  de  la  Chine ,  les  transportèrent  dans  leurs 
déseris,  où  ils  enterrèrent  avec  lonrs  morfs  les 
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vases  (l'or  et  d'argent ,  aussi  long-lemps  qu'ils  en 
possédèrent  :  c  e'tait  un  de  leurs  anciens  usages ,  qui 
se  conserve  encore  parmi  la  plupart  des  Mongols 
idolâtres.  Ils  n'enterrent  point  de  mort  sans  mettre 
dans  le  même  tombeau  son  meilleur  cheval ,  et  les 
meubles  dont  ils  supposent  qu'il  aura  besoin  dans 
l'autre  monde. 

Des  prisonniers  suédois  et  russes  qui  se  trou- 
vaient en  Sibérie,  étant  allés  en  grand  nombre 
dans  les  terres  des  Éleuths ,  pour  y  chercher  ces 
tombeaux,  les  habi  tans,  offensés  de  leur  hardiesse, 
en  tuèrent  des  troupes,  entières.  Aujourd'hui  ces 
expéditions  sont  défendues  sous  de  rigoureuses 
peines.  Cette  conduite  des  F^lcuths,  qui  sont  d'un 
naturel  paisible,  semble  marquer  qu'ils  regardent 
ces  monumens  connue  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres, pour  lesquels  on  sait  que  les  Moneois  ont 
une  vénération  extraordinaire. 

Les  Éleuths,  comme  les  autres  nations  nomades 
de  l'Asie  centrale,  ont  peu  de  commerce;  ils  se 
bornent  à  faire  des  échanges  de  leurs  bestiaux  avec 
les  Russes,  les  Boukhariens  et  leurs  autres  voisins , 
pour  les  objels  qui  leur  manquent.  Il  n'est  guère 
pro])abîe  que  le  commerce  devienne  jamais  floris- 
sant parmi  eux  ,  comme  il  l'était  du  temps  de  Gen- 
gls-klian,  cette  vaste  région  étant  divisée  entre 
plusieurs  petits  princes,  dont  les  uns  s'opposeront 
toujours  aux  projets  des  autres.  Du  côté  de  la  Si- 
bérie, de  la  Chine  et  des  Indes,  on  peut  voyage"»' 
(îavis  l'Asie  centrale  avec  beaucoup  de  liberté,  parce 
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que  les  Éleulbs  et  les  Mongols  en l retiennent  un 
commerce  tranquille  avec  leurs  voisins,  lorsque 
d'autres  intérêts  ne  les  mettent  point  en  guerre. 

Ils  ne  partagent  pas  Tavidité  des  Tartares  à  se 
procurer  des  esclaves.   Comme   ils   n'ont  besoin 
d'ailleurs  que  de  leur  propre  faniillc  pour  la  garde 
de  leurs  troupeaux ,  qui  composent  toutes  leurs 
richesses  et  le  fonds  de  leur  subsistance ,  ils  n'aiment 
point  à  se  charger  de  bouches  inutiles.  De  \h  vient 
qu'on  ne  voit  des  esclaves  parmi  eux  qu'au  khan  et 
aux  taïkis.  Lorsque  ces  princes  font  des  prisonniers 
à  1"  guerre  ,  ils  distribuent  entre  leurs  sujets  ceux 
qu'ils  ne  retiennent  point  à  leur  service,  pour  aug- 
menter tout  à  la  fois  leur  nation  et  leur  revenu.  Au 
contraire,  les  Tartares  font  souvent  la  guerre  à 
leurs  voisins,  dans  l'unique  vue  ds  prendre  des  es- 
claves ,  et  de  vendre  ceux  dont  ils  n  e  font  pas  d'usage. 
Celle  avidité  prévaut  tellement  chez  les   Circas- 
siens,  les  Tartares  qui  vivent  à  l'ouest  des  Eleuths, 
et  chez  les  Nogays,  que,  faute  d'autres  esclaves, 
ils  vendent  jusqu'à  leurs  enfans,  surloutleurs  filles, 
lorsqu'elles  ont  quelque  beaui:  ,  et  même  leurs 
femmes,  au  moindre  sujet  de   r/iécontentemeni. 
En  un  mot,  le  commerce  des  esclaves  faisant  toute 
leur  opulence ,  ils  n'épnrgnent  ni  leurs  ennemis, 
ni  leurs   amis  ,   lorsqu'ils   trouvent  l'occasion  de 
s'en  défaire  par  celte  voie. 

Les  Éleuihs  et  tousles  Mongols  ont  un  cycle  qui 
leur  est  particulier,  et  qui  consiste  en  douze  moi> 
lunaires,  dont  voici  les  noms  :  i".  Kashouy  ou  l;t 
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souris;  a**.  Oa«,  ou  le  bœuf;  5".  Pars f  ou  le  léo- 
pard; 4°«  Touchkan ,  le  lièvre;  5°.  Zomi,  le  cro- 
codile; 6".  Fibiny  le  serpent;  7°.  Younedy  le 
cheval  ;  8".  Kouiy  le  mouton  ;  9'*.  Pichan,  le  singe; 
lo''.  Da/wukj  la  poule;  11*^.  ^t,  le  chien  ;  12°.  T'o- 
gouz ,  le  porc. 

Cet  ordre  de  mois  est  tiré  des  tailles  d'Oulough- 
begli  ;  les  Mongols  l'ont  reçu  des  Igonrs,  autrement 
Oïgours  ou  Vigours,  le  seul  peuple  de  Tartarie 
qui  eût  des  lettres  et  quelque  savoir  du  temps  de 
Gengis-khan.  Il  s'accorde  avec  le  cycle  des  Tures  et 
des  Tartares  orientaux  ,  comme  avec  celui  d'Ietta  , 
ou  les  douze  signes  du  Japon ,  qui  ont  élé  pris  vrai- 
semblablement du  cycle  des  Moijgols. 
.  Les  Eleulhs  ont  des  gardes  de  nnil,  qui  frappent 
de  temps  en  tenjps  sur  des  bassins  de  cuivre,  pour 
avertir  qu'ils  sont  exacts  à  veiller;  ils  emploient  la 
même  méthode  pour  marquer  le  temps  à  chaque 
demi- heure. 

Les  Éleuths  sont  divisés  en  hordes  ou  tribus, 
qui  s'appellent  oiilouss  ^  cbacune  de  c';iies-ci  a  pour 
chef  un  noïon;  elle  est  sub'^l«"!e'L'  en.  aïmahs ,  qui 
campent  ensendile,  et  qui  ne  se  séparent  point  sans 
en  avertir  leur  chef  ou  saissang ,  afin  qu'il  puisse 
les  retrouver  dans  le  besoin.  Ces  ainialisse  subdi- 
visent en  plusieurs  compagnies,  à  cause  des  pâtu- 
rages. Les  compagnies  sont  composées  de  dix  à 
douze  tentes,  et  portent  le  nom  de  fihatoun,  fjui 
signifie  chaudron  ;  ce  qui  indique  que  cbaque  cou'- 
pagnio  devrait  manger  à  la  même  marmite.  Chaque 
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khaloun  a  son  clielqui  dépend  diisaïssan,  et  celui- 
ci  du  noïon.  Ce  dernier  perçoit  annuellement  la 
dîme  sur  tous  les  bestiaux  de  ses  sujets.  Il  aie  droit 
de  leur  infliger  les  peines  corporelles  qu'il  juge  à 
propos,  de  leur  faire  couper  le  nez,  les  oreilles, 
ou  le  poignet,  lorsqu'ils  commettent  quelque  faute; 
mais  il  n'ose  faire  mourir  personne  publique- 
ment. Les  iioïons  s'attribuent  quelqiiefois  ce  pou- 
voir secrètement,  quand  ils  veulent  se  débarrasser 
de  quelqu'un  qui  leur  est  contraire.  Les  oulouss  se 
partagent  ordinairement  entre  eux  les  enfans  du 
iioion ,  à  moins  que  le  père  ne  prenne  d'autres 
arrangemens ,  et  que  quelques-uns  de  ses  fils  ne 
soient  prêtres.  Ce  partage  est  toujours  très-dispro- 
portionné. 

Quand  un  Kalmouk  paraît  devant  son  noïon ,  il 
doit  le  saluer  en  mettant  la  mai^  droite  fermée  sur 
le  front,  et  en  touchant  ensuite  le  coté  du  noïon 
avec  la  même  main  ;  celui  ci  lui  met  une  de  ses 
mains  sur  l'épaule  ,  s'il  daigne  lui  rendre  son  salut. 
Les  pauvres  se  saluent  entre  eux  en  disant  :  mendou^ 
je  te  salue.  ' 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  charges  chez  le« 
Eleuths.  Le  khan,  comme  souverain  de  l'oulouss, 
et  le  noïon  ,  les  distribuent  à  qui  bon  leur  semble. 
Chaque  oulouss  a  au  moins  un  premier  saissang 
auquel  on  donne  le  non  de  tarhhan.  Tous  les  gens 
de  distinction  qui  composent  la  cour  du  khan, 
ou  des  premiers  princes  ,  ont  le  titre  de  taïscha. 

Tous  les  Éleuilis  ont  une  connaissance  exacte  de 
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laïmak  ou  de  Ja  iribu  dont  ils  descendent,  et  con- 
servent soif^neiisement  ce  souvenir  de  génération 
en  f»énération.  Quoique  avec  le  temps  les  tribus  so 
divisent  en  plusieurs  brandies,  chaque  branche 
passe  toujours  pour  appartenir  à  la  njcnie  tribu. 

Les  noïons  sont  soumis  à  leur  khan,  c'est-à-dire  à 
un  souverain  dont  ils  sont  les  vassaux,  et  qui  prend 
parmi  eux  ses  conseillers  et  ses  généraux.  Les 
peuples  monj^ols  et  tarlares,  soit  idolâtres  ou 
mahoméians,  donnent,  sans  distinction,  à  tous  les 
souverains,  le  titre  de  hhaiif  qui  signifie  seigneur  ou 
prince  régnant.  Plusieurs  petits  princes  mongols , 
qui  résident  vers  les  sources  de  l'Iéniséi,  portent  le 
nom  de  khans ,  quoique  tributaires  du  kljan  des 
Mongols-ka.lkas,  qui  est  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur de  la  Chine.  Ce  monarque  même,  comme 
Mongol  d'extraction  ,  est  aussi  nommé  khaîi,  parce 
qu'il  est  le  chef  des  Mantchous ,  des  Mongols  et 
des  Eleuths  proprement  dits,  qui  sont  devenus  ses 
sujets,  comme  le  khan  des  Eleuths  est,  par  droit  de 
naissance,  le  chef  de  toutes  les  branches  des  Eieuths. 

A  la  mort  d'un  khan,  tous  les  princes  de  la  fa- 
mille régnante,  et  les  chefs  des  tribus  qui  sont 
sous  la  même  dotninalion,  s'assemblent  dans  h 
lieu  où  le  monarque  faisait  sa  résidence ,  pour  lui 
CtiOisir  un  snc(;ess('ur.  Leur  choix  se  réduit  à  véri- 
fier lequel  de  kous  ces  princes  est  le  ])lus  avancé 
en  âge,  sans  aucun  égard  peur  l'ancienneté  des 
différentes  branches  de  la  famille  ,  ni  pour  les  en- 
fans  du  mort.  Us  ne  manquenijamais  d'éJire  le  plus 
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vieux,  à  moins  qu'il  ne  soit  exclu  par  quelque  dé- 
faut personnel.  A  la  vérité ,  la  force  et  l'usurpation 
peuvent  quelquefois  troubler  cet  ordre  ;  mais  ce  cas 
est  plus  rare  parmi  les  idolâtres  qu'entre  les  malio- 
niétans. 

Le  Kon-taïdscbi ,  ou  khan  des  Éleuths,  habite 
continuellement  sous  des  tentes,  à  la  manière  de 
ses  ancêtres,  quoiqu'il  possède  des  pays  où  les  villes 
sont  en  assez  grand  nombre. 

Un  camp  kalmouk,  en  temps  de  guerre,  est 
divisé  en  plusieurs  quartiers,  en  places  publiques 
et  en  rues,  comme  une  ville.  Il  n'a  pas  moins  d'une 
lieue  de  tour;  et  dans  l'espace  d'une  demi-heure, 
on  en  voit  sortir  quinze  mille  hommes  de  cavalerie. 
Le  quartier  du  khan  est  au  centre  :  comme  les 
tentes  sont  fort  élevées  et  peintes  de  couleurs  vives , 
elles  forment  un  spectacle  extrêmement  agréable. 
Les  femmes  du  khan  sont  logées  dans  de  petites 
maisons  do  bois,  qui  peuvent  être  abattues  dans 
un  instant^  et  chargées  sur  des  chariots,  pour 
changer  de  pays. 

Une  lance ,  un  arc  et  des  flèches  sont  les 
armes  des  Kalmouks.  Leurs  arcs  sotit  faits  de  dif- 
férens  bois ,  principalement  d'érable  ;  ils  en  ont 
aussi  en  corne ,  ce  sont  les  meilleurs ,  mais  les 
plus  chers.  Ils  ont  plusieurs  sortes  de  flèches  , 
les  unes  sont  toutes  de  bois,  fort  courtes,  avec 
la  pointe  en  forme  de  crosse  ou  de  massue  ;  ils  s  en 
ser\  t  pour  tirer  les  petits  animaux  et  los\»iseaux. 
Us  en  ont  d'autres  fort  légères ,  garnies  d'uu  fer 
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étroit  J  d'aulres  avec  un  fer  léger  qui  a  la  forme 
d'un  ciseau ,  et  enfin  d'aulres  grandes  flèclies  pour 
la  guerre,  armées  d'un  gros  fer  pointu  et  très-fort. 
Toutes  leurs  flèches  sont  garnies  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  plumes  d'aigle;  ils  ne  prennent  que  les 
plumes  If  la  queue  ,  parce  qu'elles  sont  plates;  la 
courbui  c  de  celles  des  ailes  ferait  prendre  à  la  flè- 
che une  fausse  direction.  Chaque  sorte  de  flèche  a 
son  compartiment  séparé  dans  le  carquois,  qui  est 
suspendu  à  droite  à  la  selle  du  cheval;  l'arc  est 
dans  une  espèce  d'étui  à  gauche,  qui  est  la  place 
d'honneur.  Us  tirent  avec  autant  de  vigueur  que 
de  justesse.  On  remarqua,  dans  les  diftércnds  que 
les  Russes  eurent  avec  eux  en  lyiS,  à  l'occasion 
de  quelques  élablissemens  contestés  sur  la  rivière 
d'Irtich,  que  d'un  coup  de  flèche  ils  perçaient  le 
corps  d'un  homme  de  part  en  part. 

Les  Kalmouks  riches  préfèrent  les  armes  à  feu  : 
ce  sont  de  grandes  arquebuses  de  plus  de  six  pieds 
de  long,  dont  lecarona  j)lusd'un  ponce  d'épaisseur; 
ils  se  servent  d'une  mèclie  pour  y  mettre  le  feu ,  et 
leurs  coups  sont  surs  à  six  et  nts  pas.  Dans  leurs  mar- 
ches, ilslesporlentsuspenducsderrièreledos.  Cha- 
queKaluiouk  bien  armé  a  sa  cuirasse  ;  elle  est  com- 
pbsée  de  petits  anneaux  de  fer  et  d  acier  en  forme 
de  filet,  suivant  la  manière  des  Orientaux.  Us  se 
procurent  ces  cuirasses  ou  cottes  de  mailles ,  par 
leur  commerce  d'échange  avec  les  Troukmènes, 
peuple  tartare  qui  vit  à  l'est  de  la  mer  Caspienne. 
Ils  en  ont  quelquefois  d'acier  poli  qui  viennent  de 
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Perse,  cl  qui  sont  esllino(  s  cinquitnie  rliov.iux  t.u 
même  pins.  Les  plus  communes  s'rcliai  «^ein  comrc 
sept  ou  huit  chevaux.  ï./armemcnl  compli-t  «Tuu 
Kalmouk   consiste   clans   un  ciiS(|ui'    rond  ,    ^arni 
d'un  fih't  d'anneaux  en  fer  ;  ce  filel  lombo  p;u -(hî- 
vaut  jusqu'aux  soiu'cils;  mais  il  couvre  par-d<  rrière 
tout  le  cou  el  les  épaules.  Ils  ont  sur  le  c(n|)s  une 
jaque  de  mailles  dont  les  manches  soiu  de  même 
nature;  elles  vont  jusqu'aux  pulifneîs,  el  som  ter- 
minées  par  une  pointe  (jui  couvre  toute  la  main 
el  qui  est  a«,'ralee  entre  les  doii^is.   Le  dessous  du 
bras  est  garni  d'ime  plaque  d'acier  qui  commence 
au  coude  el  va  jusqu'au  poignet  où  elle  est  bou- 
clée. Elle  leiu"  sert  à  parer  les  coups  fie  sabre  lors- 
qu'ils sont  dans  la  mêlée.  Leurs  commandans  et 
quelques  autres  ont  des  sabres  à  la  chinoise.  Cha- 
que horde  est  ordinairement  conjniandi'(î  par  sou 
chef,   de  sorte  qu'une  troupe  de  cavalerie  tatlare 
est  plus  ou  moins  nombreuse,  suivant  la  force  des 
hordes. 

L'habileté  d'un  Kalmouk  esl  égale  à  tirer  eu 
fuyant  ou  e!i  jivançanl;  aussi  aiment  -  ils  mieux 
alUiquer  à  quelque  dislance  que  de  prés,  à  moins 
qu'ils  n'aient  beaucoup  d'avjintage. 

Dans  le  combat,  ils  ne  connaisseiu  pas  la  mé- 
thode des  ligiu's  el  des  rangs  ;  ils  ^e  divisent  sans 
ordre  en  autaiil  de  troupes  que  leur  armée  contient 
de  hordes,  el  chacune  marche  la  lance  à  la  main, 
sous  la  conduite  de  son  chef.  On  sait,  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  auteurs,  que  les  peuples  du  nord 
viii.  18 
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dt  l'Asieont  loujoDi  ssu  coniballrcM'ii  Cuyanl.  La  vi- 
tesse de  leurs  chevaux  les  aide  beau*  ou  p.  Souvent, 
lors(ju'on  les  croit  en  déroute,  ils  reviennci.L  à  lu 
char^oavec  une  nouvelle  vifii'fMir,  el  leurs  adver- 
saires sont  exposés  au  |)lu«  ^'i  nul  danger,  s'ils  ont 
p<M'du  leurs  ranj^s  dans  la  chaleur  de  la  poursuite. 
Les  Éleudis  sont  braves  ;  il  ne  leur  manque  que  la 
discipline  de  l'Europe  pour  elre  véritablement  re- 
doutables. L'usage  du  canon ,  qu'ils  ne  connaissent 
point  encore,  ne  leur  serait  pas  d'une  grande  uti- 
lité, puisque  leurs  armées  ne  sont  composées  que 
de  cavalerie. 

Cliacpie  ordre  a  son  enseigne  ou  sa  bannière, 
qui  n'est  ordinairement  qu'une  pièce  de  kilayka  , 
ou  de  quelque  autre  élofle  colorée,  d'une  aune  de 
long,  attachée  ou  sommet  d'une  lance  de  douze 
pieds.  Les  Eleulhsetles  Mongols  y  représentent  lu 
figure  d'un  chameau,  d'une  vache  ,  d  un  clieval , 
ou  de  quelque  autre  animal  ,  au  -  dessous  de 
laquelle  ils  mettent  le  nom  de  la  tribu.  Comuje 
toutes  les  branches  d'une  même  tribu  conserveii!; 
la  figure  de  son  enseigne,  en  y  joignant  le  nom 
particulier  de  la  branche,  ces  bannières  leur  ser- 
vent en  quelque  sorte  de  tables  chronologique  s  : 
lorsqu'une  horde  est  en  marche,  l'enseigne  est  por- 
tée à  la  tête  immédiatement  après  la  personne  du 
chef. 

Les  Kalmouks  forgent  ou  fabriquent  eux-mêmes 
les  petits  morceaux  de  fer  de  leurs  armes ,  et  tous 
les  petits  ustensiles  de  fer  dont  ils  ont  besoin.  Us 
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ont  parmi  eux  des  orfévros  qui  font,  en  arf»ent, 
Ions  les  orruMiieris  qui  servent  à  la  parum  des 
li'iMHies.  Ce  sont  eux  qui  f»arnisseni  d'anneaux  et 
(le  cercles  d'arj^'ent  les  ili(;lèics  de  liois;  ils  les  or- 
nent aussi  de  (i^iues  d'animaux  de  même  mêlai  ; 
ils  suivent  nieme  damasquiner  le  fer.  Les  oulils  do 
forge  sont  très-simples  :  un  sac  de  cuir  avec  un 
tuyau  sert  de  soulïiet;  il  esl  enchâssé  en  in  deux 
nioreeaux  de  bois  uni  qn'^  ''  n  lient  à  la  main  ,  't 
que  l'on  «'lève  et  abaisse  vement. 

LesKalmuuksoni  piu.'  »ujèi'es de cbas;>cr. 

Personne  n»- s'entend  mieux  que  ce  peiipleà  dresser 
louU'S  sortes  de  lilels  et  de  pièges  pour  prendre  les 
hèles  sauvages.  Les  Kalmouks  riches  s'anujsent; 
beaucouj)  de  la  chasse  au  faucou.  lis  préfèrent  pour 
celte  chasse  le  lanier,  quils  appellent  balaban  et 
qu'ils  savent  dresser.  Quoiqu'il  soil  très-coninmii 
dans  leur  jiays ,  ils  en  liml  beaucoup  de  cas.  Us 
ont  aussi  des  chiens  de  chasse  ;  ils  sont  de  la  même 
race  que  les  chiensde  garde  ordinaires.  Us  dillèrent 
un  peu  des  nôtres;  ils  ont  le  poil  ras  et  le  corps  ef- 
filé ;  les  oreilles ,  les  cuisses  et  la  queue  sont  peu 
garnies.  Ils  sont  très-bons  pour  la  chasse. 

Les  Éleulhs  et  les  Mongols,  qui  ont  conservé  l'an- 
Gienne  uiiinière  de  vivre  ,  ne  marchent  jamais  sans 
porler  avec  eux  toutes  leurs  ricliesses.  De  là  vient 
({uc,  s'ils  perdent  une  bataille,  leurs  femmes  et 
leurs  enfansdemeiu'ent  presque  toujours  au  pouvoir 
(lu  vainqueur  ,  avec  leurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils 
I   possèdent.  C'est  une  espèce  de  nécessité  pour  eux 
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de  se  charger  de  cet  embarras,  parce  qu'aulrenient 
ils  laisseraient  leurs  familles  et  leurs  richesses  eu 
proie  à  d'autres  nomades,  leurs  ennemis  et  leurs 
voisins.  D'ailleurs,  il  leur  serait  impossible  de  voya- 
ger dans  les  plaines  vastes  et  sablonneuses  de  leur 
pays ,  s'ils  ne  conduisaient  avec  eux  leurs  troupeaux 
pour  se  nourrir  dans  une  route  où,  pendant  plu- 
sieurs centaines  de  lieues ,  ils  ne  trouvent  que  de 
l'herbe  et  quelquefois  fort  peu  d'eau.  Les  caravanes 
de  Sibérie  que  le  commerce  mène  à  Pékin ,  sont 
obligées  de  suivre  la  même  méthode  depuis  Seling- 
hinskoy  jusqu'à  la  Chine. 

Les  chameaux  sont  fort  utiles  aux  Kalmouks 
lorsqu'ils  passent  ainsi  d'une  contrée  à  l'autre  avec 
leurs  troupeaux ,  pour  se  pi'ocurer  de  nouveaux 
pâturages.  Ces  animaux  portent  non-seuicmeiii 
leurs  lentes,  mais  encore  tors  leurs  ustensiles  de 
ménage,  les  coffres,  les  sacs  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. Les  Kalmouks  n'osent  employer  à  ce  ser- 
vice leurs  dromadaires ,  et  surtout  les  blancs;  ils 
leur  font  porter  seulement  les  livres  saints ,  les  ido- 
les et  toutes  les  choses  sacrées.  On  emballe  tous  ces 
objets  sur  de  petits  chariots ,  et  on  y  attelle  ces  dro- 
madaires blancs.  Les  Kalmouks  mettent  (\t'.t>  gre- 
lots et  de  petites  clochettes  à  leurs  chameaux  de 
charge  Tl  n'y  a  rien  de  si  amusant  que  la  ren- 
contre de  ces  familles  kalmoukcs  dans  leurs  voya- 
ges. L'OS  femmes  et  les  erilans  chantent  en  condui- 
sant les  troupeaux  :  les  hommes  chantent  aiisbl, 
en  voltigeant  à  droite  et  à  gauche,  et  en  chassmi 
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Ce  peuple  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  se 
divertir,  et  se  croit  fort  heureux ,  quelque  miséra- 
ble qu'il  nous  paraisse.  Nous  regardons  sa  manière 
de  vivre  et  de  se  nourrir  comme  très-malsaine;  il 
y  en  a  cependant  beaucoup  qui  parviennent  à  un 
Tige  très-avancé,  et  ils  jouissent,  jusqu'à  la  mort, 
d'ime  santé  excellente  et  d'une  gaîlé  inaltérable. 

Leur  vie  simple  et  frugale  les  met  à  l'abri  d'iui 
grand  nombre  de  maladies  qui  affligent  les  natioj)s 
policées;  cependant  ils  ne  sont  pas  entièrement 
exempts  des  infirmités  attachées  à  la  condition  hu- 
maine. Leur  nourriture ,  composée  en  partie  de 
viande  à  moitié  corrompue ,  leur  cause  des  ma- 
ladies inflammatoires  et  putrides.  Ils  sont  sujets  à 
une  fièvre  chaude  épidémique,  qui  enlève  le  ma- 
lade en  huit  jours.  Quand  elle  règne  dans  un  can- 
ton ou  dans  une  famille ,  elle  emporte  au  moins 
une  personne  de  chaque  tente  ;  dès  qu'elle  se  ma- 
nifeste ,  on  se  sépare  et  on  s'éloigne  de  ceux  qui  en 
sont  attaqués.  La  gale  est  assez  commune  parmi  les 
Ralmouks  pauvres.  Leur  nourriture  et  leur  vie  oi- 
sive en  hiver  en  sont  la  cause.  La  fumée  de  leurs 
cabanes  et  la  réverbération  insupportable  du  soleil 
dans  les  steppes,  leur  occasionnent  des  inflamma- 
tions aux  yeux.  Quelques  Kalmouks  se  précaution- 
ncnt  contre  cet  inconvénient ,   en  portant  sur  les 
yeux  un  bandeau  de  toile  claire. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup  de 
magnificence  dans  la  cour  des  khans  :  leurs  sujets 
ne  les  suivent  à  la  guerre  que  dans  l'espérance 
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d'avoir  part  aux  dépouilles  de  roiinenii,  et  ne  reçoi- 
vent pas  d'antre  paye;  mais  le  revenu  du  souverain 
consiste  aussi  dans  les  dîmes.  Toutes  les  nations 
tartares  en  payent  deux  chaque  année,  l'une  à  leur 
Idian  ,  l'autre  aux  chefs  des  hordes  ou  des  tribus. 
Comme  les  Éleuths  et  les  Mongols  ne  cnhivent  pas 
l<mrs  terres,  ils  donnent  la  dîme  de  leurs  troupeaux 
ot  celle  du  butin  qu'ils  enlèvent  à  leurs  ennemis 
pendant  la  guerre.  Leur  condition  est  donc  beau- 
coup plus  douce  que  celle  des  paysans  de  l'Europe, 
qui ,  outre  les  dîmes  seigneuriales  ou  ecclésiasti- 
ques, sont  assujettis  aux  impôts  et  aux  taxesdc  l'état. 

Les  lois  des  Kalniouks  feraient  honneur  aux 
nations  les  plus  policées  de  l'Europe,  qui  alllecicnt 
de  donner  le  rom  de  barbares  aux  penj)los  grossiers 
mais  libres  de  l'Asie  centrale.  Le  recueil  des  lois 
des  Kalniouks  est  écrit  en  caractères  mongols  , 
parce  que  ce  pe\q)le  se  sert  de  l'écriture  mongole 
pour  toutes  les  afl'jiires  publiques  et  privées.  Leur 
Jangue  a  d'ailleurs  beaucoup  d'affinité  avec  celle  des 
Mongols. 

Le  recueil  des  lois  fu'  is  '.  n  ordre  et  ensuite 
approuvé  et  confirmé  v  ^  1620,  sous  le  khau 
(ialdan,  par  quaninte-quatrc  princes  mongols  et 
oiroets,  en  présencede  trois koutouktous  ou  grancls- 
])rèlres  :  il  est  signé  de  l'année  du  serpent,  les  cinq 
premiers  bons  jours  de  septembre. 

Ces  lois  ne  se  jouent  point  de  la  vie  des  honmies, 
elles  n'ordonnent  pas  Ja  question  ordinaire  et 
extraordinaire  pour  faire  avouer  à  des  innoccns 
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des  crimes  auxquels  ils  n'ont  jamais  songé.  Elles 
renrermenl  cependant  des  peines  et  des  punitions 
pour  tous  les  crimes  quelconques,  réputés  comme 
tels  «l'a près  la  manière  de  vivre  des  Kalmouks.  Ces 
punitions  consistent  dans  des  amendes  et  des  con- 
fiscations de  biens  ;  les  plus  graves  sont  des  peines 
corporelles;  elles  ne  prononcent  la  mort  dans 
aucun  cas.  Les  princes  sont  soumis ,  comme  le 
peuple,  aux  lois  et  aux  règlemens.  Plusieurs  articles 
de  ces  lois  sont  remarquables,  et  méritent  que  l'on 
en  fasse  mention. 

Le   premier  article   concerne  les  trabisons  et 
les  boslililés  que  les  princes  et  les  oulouss  peuvent 
commettre  les  uns  contre  les  autres.   La  loi  con- 
damne les  coupables  à  perdre  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent ,  ou  au  moins  à  de  grosses  amendes  propor- 
lionnéesà  la  rlcbesse  des  déllnqnans.  Cet  article  s'ap- 
plique aussi  à  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à  l'armée, 
lorsqu'il  s'agli  d'une  guerre  générale  et  nationale. 
Un  autre  article  condamne  tout  cbef  ou  soldat, 
convaincu  de  poltronnerie  ou  de  s'être  mal  conduit 
dans  une  affaire,  à  une  forte  amende  proportionnée 
aux  biens  du  coupable;  en  outre,  on  lui  ôte  ses 
armes,  on  l'habdle  en  femme,  et  on  le  promène 
ensuite  dans  le  camp.  Les  peines  contre  l'bomlclde 
sont  fortes.  Elles  ne  consistent  cependant  pas  en 
])unitions  corporelles  ,  pas  même  dans  la  peine  de 
mort ,  pour  le  cas  de  parricide.  Tous  ceux  qui  sont 
rcsl es  spectateurs  oisifs  d'une  querelle  particulière 
sont  condamnés  à  l'amende  d'un  cbcval ,  si  l'un  des 
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ilcuxconibaturnscslreslosiirla  place.SiunKalniouk 
vn  tue  un  autre  iîaf:s  une  dispute  relative  au  jeu  , 
ou  qnmid  il  (;sl  r.'i^n'ssnnr ,  la  loi  le  condamne  à 
prendre  chez  lui  Ja  feninieet  les  enfans  du  mort ,  et 
à  se  cliarger  de  leur  entrelien.  Quiconrpic  frappe 
cpicl'jiriin  ou  le  Messe,  est  puni  suivant  la  qualité 
de  la  personne  ,  et  la  gravité  de  Taele  de  violence. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans  celte  disposi- 
tion ,  c  est  que  la  loi  fixe  l'amende  à  payer  jjoiu*  vuie 
dent,  une  oreille,  chaque  doigt  de  la  inain  hlessé 
ou  aLallu.  Un  beau-père,  une  belle-mère ,  el  même 
les  parens  qui  bitllenl  les  enians  sans  sujet,  sont 
j)iuiis.  11  y  a  également  des  amendes  fixes  pour 
chaque  sorte  d'insidle.  Les  plus  grandes  sont  de 
tirer  un  honiUK!  parla  queue  ou  par  la  barbe,  d'ar- 
racher la  houppe  de  son  bonnet,  de  lui  cracher  au 
visage,  de  lui  jeter  du  sable  ou  autre  chose  à  la 
ligure;  el  s'il  s'agit  d'imefcnune,  de  lui  tirer  sa 
insse  de  cheveux,  de  liû  mettre  la  main  sur  la 
gorge  ou  sur  tout  autre  j)ariie  du  cor[)s.  L'amende 
n'est  pas  limitée  ;  elle  est  plus  ou  moins  (brie  sui- 
vant l'âge  de  la  personne  offensée.  On  punit  l'adul- 
tère, le  concubinage  avec  les  lilles  esclaves,  et 
toutes  les  offenses  contre  les  uiœurs  ;  mais  les  pei- 
nes sont  légèics  :  elles  ne  sont  pas  graves  non  plus 
]»our  punir  les  délits  peu  imporlans,  tels  que  trou- 
])ler  la  chasse,  éteindre  le  feu  du  cauq),  enqiorler 
chez  soi  une  charogne  ou  bien  im  animal  égaré  ou 
jxrdu  Sîuis  annoncer  qu'on  l'a  trouvé. 

Le  vol  e.>i  le  délit  le  plus  ligoiueuseujent  puni; 
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il  emporte  des  peines  corporelles  ou  de  j^ rosses  amen- 
des ,  et  même  la  confiscation  totale  des  biens.  La 
loi  condamne  le  voleur  non-seulement  à  restituer 
le  vt)I ,  mais  encore  à  avoir  un  doitjl  de  la  main 
coupé,  quand  méiue  il  n'aurail  pris  cpi'une  baga- 
telle en  meubles  ou  en  vélemenl  ;  le  coupable  a  la 
faculté  de  se  racheter  de  celle  dernière  peine  en 
donnant  cinq  pièces  de  gros  bélail.  Les  dispositions 
concernant  le  vol  sonl  portées  si  loin  ,  qu'il  y  a 
même  une  amcn<Ie  fixée  pour  le  vol  d'iuJe  aijL;uille 
ou  d'un  bout  de  (il.  Il  faut  convenir  que  les  légistes 
européens  n'onl  pas  poussé  si  loin  la  prévoyance. 

Galdanklian  ajouta  uu  article  particulier  à  ce 
recueil  de  lois  ;  il  porte  que  celui  qui  est  chargé  de 
rinspeclion  d'une  centaine  de  tentes,  doit  répondre 
des  vols  conjmls  par  les  houjmes  pl.icés  sous  ses 
ordies.  Si  les  chefs  du  khatoun  ne  dénoncent  pas 
un  coiqiable  d'après  les  formes  prescrites,  ils  sont 
condamnés  à  avoir  le  poini,'  coupé  ;  si  uu  simple 
Kalmouk  ne  dénonce  pas  un  vol  dont  il  a  connais- 
sance, il  est  mis  aux  fers.  Quiconque  est  convaincu 
de  vol  pour  la  troisième  fois,  est  condamné  à  la 
porte  de  tous  ses  biens.  On  a  vu  que  la  plupart  des 
châiimens  consistent  en  une  amende  de  gros  ou 
petit  bélail,  proportionnée  aux  biens  du  coupable 
et  à  la  gravité  du  délit.  Ces  amendes  sont  partagées 
entre  le  loïon,  les  prêtres  el  le  dénonciateur  j  si  le 
coupable  est  d'un  rang  distingué,  son  amende  con- 
siste en  cuirasses ,  casques  et  autres  armures.  La 
plus  grande  peine  pour  un  prince  qui  commet  dci» 
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liosiillu's  contre  im  jtiuro,  osl  une  anicndederent 
cuirasses,  cent  clianicanx  et  mille  chevaux.  Tous 
ïcs  autres  princes  sont  ohligés  de  fournir  cha- 
ciuî  un  liorn.'Tie  pour  njarchcr  contre  lui.  Si  par 
les  acles  d'hostilité  il  a  ruiné  des  oulouss  entiers, 
ou  de  i^rands  aïniaks,  on  lui  ôtc  tout  ce  cju'il  pos- 
Si'de  :  une  moitié  se  parlai^e  entre  les  antres  princes, 
et  l'autre  appartient  à  la  partie  lésée.  Dans  certains 
c.is,  on  punit  le  criminel  en  lui  oiant  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  en  fans.  La  peine  la  |)lus  légère  est 
une  amende  f l'une  clièvre  avec  son  cabri ,  ou  d'ime 
p(  tite  quantité  de  flèches. 

Une  autre  loi  porte  qu'une  fdle  ne  peut  se  ma- 
rl(M'  avant  l'âge  de  quatorze  ans;  lorsqu'elle  a  passé 
vingt  ans  ,  il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  marier. 
Si  elle  est  promise,  et  qtie,  parvenue  à  l'âge  de 
vingt  ans,  son  liancé  ne  veuille  plus  l'épouser,  elle 
a  la  faculté  d'en  prendre  un  autre  pour  époux,  en 
avertissant  le  noïon.  L'époux  est  obligé  de  donner 
au  père  de  la  fdle  un  certain  nombre  de  létes  de 
bétail ,  mais  il  en  reçoit  une  dot.  La  loi  ne  fixe 
rien  sur  ces  deux  articles,  qui  dépendent  de  la  ri- 
chesse et  du^ang  des  parties.  Une  autre  loi  ordonne 
([ue,  dans  le  nombre  de  quarante  lentes  ou  kibilks, 
il  faut  au  moins  que  quatre  hommes  se  marient 
chaque  année ,  et  que  sur  les  fonds  publics  on  bo- 
îiifie  à  chacun  d'eux  dix  pièces  de  bétail ,  pour 
l'achat  de  sa  femme;  ils  reçoivent  pour  dot  quelque 
Jiabillenient  de  peu  de  valeur. 

Lorsqu'un  Kalmouk  prête  serment  en  jusiice, 
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suivnrH  la  manl/re  ordinaire  ,  il  appuie  le l)OUl  du 
canon  de  son  fusil  contre  sa  bouche  el  le  bilse;  s'il 
n'a  pas  de  fusil,  il  prend  une  llèche,  el  apn' s  l'avoir 
touchée  avec  la  laui^ue,  il  en  appllcjue  la  poliiiesur 
le  devant  d.e  la  te(e.  L'épreuve  du  feu  est  usitée 
dans  les  cas  imporlans.  Ils  font  rougir  une  hache 
ou  un  morceau  de  bois;  l'accusé'  est  obligé  de  le 
porter  sur  le  bout  des  doigts  ,  à  quelques  toises  do 
distance,  pour  être  déclaré  iiuiocent.  On  assure 
que  plusieurs Kaluioulis  savent  faire  passer  si  adioi- 
teuient  ce  fer  rouge  d'un  doigt  à  l'autre,  qu'ils  ne 
se  brûlent  pas;  ce  cpii  est  regardé  comme  une 
preuve  inconieslable  de  leur  innocence. 

On  a  vu  précédemment  qtic  les  Kalnionks  ont 
la  même  écriture  ,  à  peu  près  la  même  langue  ,  et 
les  mêmes  us'iges  que  leurs  frères  les  Mongols.  Ils 
ont  aussi  la  m<ime  religion,  qui  est  b;  lanéisme , 
dont  nous  (humerons  une  idée  en  parlant  du  Tibet, 
où  réside  son  clief. 

Comme  tous  les  peuples  ignorans,  lesKalmouks 
sont  soumis  à  l'empire  de  leurs  prêtres.  Les  Tor- 
gois  ont  un  koutonktou,  ou  vicaire  dugr;  i;  '  lama, 
(]ui  est  respecté  comme  une  image  vivante  de  la 
divinité.  Au-dessous  de  lui  sont  des  zordschis;  en- 
fin ,  les  simples  lamas  ,  ou  gheilongs,  vivent  dis- 
persés dans  les  hordes.  On  en  couiple  un  sur  cent 
cinquante  à  deux  cents  hordes.  Il  exerce  le  minis- 
tère religieux  près  de  son  aïmak.  Les  gbeilongs  ne 
possèdent  rien  en  propre  ;  leur  revenu  ne  conslsio 
que  dans  les  offrandes  qu'ils  reçoivent,  surtout  les 
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jours  «le  [vies  vX  (1(;  |nitrt's;  ils  sonl  aussi  cxeinpLs 
Hc  loiitcsics  cliai'^M's  |)u1)rK|iios.  Ils  iio  font  (raulrcs 
saints  à  leurs  priiircs  que  de  nuronsser  leurs  uions- 
laefies,  g  lire  <le  coinpliiiienl  îissez  sii)f;urK.'i . 

CliaqiKî  ^lieilonj^  llenl  une  écitK;  qui  csl  sou- 
vent .'issf'/  noîji])r<'Use  ;  il  enseigne  à  ses  écoliers, 
déslgni's  par  l<!  nom  (|(î  uiandehis,  la  lanî^uc;  lan- 
gonle  ou  tibétaine,  et  leur  reli;^ioii  ;  le  devoir  des 
éeolicrsest  de  clianier  pendant  roflice,  et  d  y  jouer 
des  instrniuens.  Chaque  ^Ik  ilonj^  a  un  diacre  ou 
flialscliok ,  qui  porle  aussi  le  nom  (Xv.  ghedzull  ow 
aide.  II  j)eut  faire  des  f,'liedzull  d<;  ses  écoliers; 
luais  pour  recevoir  la  prêtrise,  il  faut  (picle^lied 
znll  aille  se  faire  ordtnuier  par  le  koutouktou;  ce 
qui  se  pratique  avec  beaucoup  de  cérémonies. 

Une  aiUr<;  eii.iryo  eceîésinshque  ,  d'un  dej^ré  in- 
férieur, est  celle  de  ^be])kou.  On  ne  les  trouve  que 
près  du  haut  clergé  ;  leur  enq)loi  ,  qui  ressemble  à 
celui  des  sacristains,  est  d'avoir  soin  dubourkhan- 
ouergoé  (maison  du  dieu),  lente  de  feutre  super- 
bement ornée  ,  qui  s(M't  de  salle  d'assemblée  aux 
membres  du  haut  clerj^é.  Les  glieJzullsel  les  gbep- 
kous  sont  vêtus  comme  le  reste  du  peuple;  ils  ne 
s'<Mi  distinj^iient  que  parce  qu'ils  ont  la  télé  euliè- 
reujcnt  rasée  ,  et  ne  portent  pas  de  houppe  à  leur 
bonnet.  Lorsqu'un  jeune  liomme  est  admis  à  l'école 
«lu  gbeilonj^,  on  lui  coupe  sa  toufl'e  de  cheveux  en 
cérémonie;  il  fait  ensuite  le  vœu  de  chasteté,  de 
même  que  les  ^hepkous  et  tous  les  membres  du 
clergé.  Un  écolier  peut  cependant  renoncer  à  l'état 
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L'cclt'5.1.'isll(|iif,  avrc  la  pcTiiiission  «Icsoii  J^ll^l!()M^^ 
Le  culle  <lcs  Kaliiiouks  se  l'ail  en  langue  (iiu" 
laine,  (|U(;  lo  peuple  ne  comprend  pas;  mais  il  ilntl 
que  les  prelressa<'lienl  au  moins  la  lire,  ci  ils  sont 
ol)lij(<*s  d'avoir  lou'»  les  livres  de  prièi'es  el  d<!  <;an- 
liques  qui  sont  n('c«;ssaires  ponr  l'oliiee  de  eliaqne 
jour.   Les   menihres  du  <;ler;^C'  ont ,   en   ^('nc'ral  , 
beaucoup  de  livres  eji  lanj^ue  moj)^ole ,  qui  tnil- 
tcnt  en  détail  des  cérémonies  du  cnlle  ;  ils  ont  des 
formules  d'exorcisme  en  lanj^ue  lonj^ouse  ,  el  n'em- 
ploient presque  pas  d'autres  remèdes  avec  (pichpies 
prières  pour  j^uérir  les  malades,  lis  y  ajoutent  une 
amulette  qu'ils  pendent  à  leur  eou.  Chaque  Kal- 
niouk  porte  d'ailleurs  sur  la  poitrine  une  amulette 
roulée  et  attachée  à  un  cordon.  Ce  sont  les  prêtres 
qui  les  leur  donnent.  Ce  sont  quelquefois  de  grands 
morceaux  de  toile  de  coton  ,  sur  lescpuls  on  a  im- 
primé et  peint  en  coidenrs  toutes  sortes  de  figures 
«]ui  ordinairement  n'ont  aucune  signification.   C)u 
joint  à  chacune  une  formuK;  en  langue  tiheiaine, 
avec  l'explication  de  son  usage  et  de  ses  vertus.  Ce 
sont  aussi  les  prêtres  qui  font  ces  images  et  qui  im- 
priment ces  figures  avec  «les  formes  dv  bois.  Les 
Kalmouks  y  attachent  un  grand  prix,  et  ne  doutent 
nullement  de  leur  eflîcacité. 

Les  prêtres  sont  également  obligés  d'avoir  les 
livres  astrologiques  du  laniisme,  afin  de  décider  le 
jour  et  l'heure  favorables  à  chaque  opération  ,  en- 
treprise ou  affaire  quelconque;  car  un  Kalmouk 
bon  croyant  n'entreprend  rien  sans  avoir  aupara- 
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vaiit  roïisulu;  sou  ^licilon*,'.  On  d'il  (ju'ils  ont  nu 
livro  (jni  scilù  faire  des  |imllcliuiis,  eu  exaiiiiiiaiiL 
le  vol  lies  oiseaux.  la  eliouc.'lle  Llauche  esl  pour 
eux  uu  pn'saj^i?  de  Lonlieur  ou  de  luallieur,  sui- 
vant qu'elle  se  dirige  à  droile  ou  à  franche.  Lors- 
qu'elle prend  son  vol  de  ce  dernier  cote ,  les  Kal- 
nionks  (bnl  leur  possible  pour  la  cliasser  sur  la 
ilroile;  s'ils  y  réus>.isseni,  ils  s'iuia^lnenl  avoir 
écarlé  le  malheur  dont  ils  étaient  jucnacés.  Tuer 
une  cliouelte  blanche  esl  regardé  couinie  un  ci'inie. 
J^es  [)relres  ont  ordinairement  leurs  idoles  a\ec 
eux;  ils  l()g(^nt  dans  des  tentes  de  feutre  blanc, 
parce  cpie  les  dieux  ne  doivent  pas  en  habiter 
d'autres.  Au  Heu  du  lit  cpii,  dans  les  lentes  or- 
dinaires, esl  placé  vis  à-vis  de  la  porte,  on  trouve 
à  sa  place,  dans  les  lenles  dvs  prêtres,  plusieurs 
petites  caisses  tpii  renferment  les  idoles  cl  les  li- 
vres sacrés.  Les  idoles  du  premier  ordre  sont  (pjel- 
quelbis  serrées  daris  des  étuis  parlicuiiers  qiie  l'on 
posé  sur  ces  caisses.  En  avant,  esl  ruje  petile  table 
ou  une  es[)èce  d'autel  qui  resie  toujours  à  la  mèuio 
place.  Il  est  garni  d'une  lampe  et  de  huit  petites 
coupes  de  cuivre  ou  d'argent. "^Lne  autre  petile 
coupe  est  attachée  à  un  long  manche  de  fer  liehé 
en  terre  à  la  place  du  foyer.  Le  gheilong  jette  dans 
ce  vase,  comme  offrandes,  toutes  les  boissons  <.|u'il 
prend.  Il  ne  boit  jamais,  surtout  si  la  boisson  a 
été  mise  dans  des  vases  étrangers ,  sans  avoir  pro- 
féré ces  mots:  om  a  khoum,  qui  signifient  :  que  tout 
soit  purifié,  que  Dieu  nous  comble  de  ses  bienfaits, 
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que  celle  boisson  me  soit  salutaire,  llsoiil  un  i;rai.tl 
nombre  de  prières  aussi  lacoiiicpies  c[ue  ('«ile-li.  J.r 
{jjlieijorif^  <;(MK*li<;  dans  la  même  lente  avej-  ?,()ti  .«^'licd  • 
zitull  ou  plusieurs  de  ses  éeolieis;  ils  n'onl  poui 
lit  qiu;  des  morceaux  de  l'eulre  étendus  sur  Ja 
terre. 

On  volt  souvent  parmi  les  Tor^;(>ls  drs  bommes 
mariés  abandonner  femmes,  enlans,  el  tout  (->.' 
qu'ils  possèdent,  |>our  embiasser  l'é'iat  eeclésiasli  ■ 
que;  mais  ce  ne  sont  (pie  des  lanali<pies  à  qui  l.i 
dévotion  a  fait  tourner  la  lèle  ,  ()U  (pii  sonl  las  du 
monde.  Avant  de  les  tonsurer,  on  l<'s  soiimel  à  uu 
iiovieial  ;  il  esl  remarquable  cpie  l'on  ne  voit  des 
exemples  sendilables  que  cliez  les  Tnr^'ois,  qui  as- 
surent que  celle  action  est  irès-aj^n'aljle  à  Dieu.  Les 
Soungars  ne  la  souil'renl  jamais  parmi  eux. 

Les  Kalmouks  ont  aussi  des  magiciens  ou  cba- 
nianes,  qu'il  faut  pourlaiil  bien  se  garder  de  classer 
parmi  les  |)rélres  ou  les  personnes  attachées  à  l'élat 
etcb'siaslique,  puisqu'ils  sont  nu'prisés.  On  les  pu- 
nit même  quand  on  les  surprend  d  ms  l'exercice  (!e 
leur  art  illicite.  Ces  magiciens  sont  des  gens  de  la 
(lumière  classe  du  peuple  dans  les  deux  sexes,  ils 
ne  l'ont  pas  usage  du  tambour  ujagiquc;  ils  se  ser- 
vent d'une  écuelle  remplie  d'eau  ;  dans  laquelle  ils 
irempeul  une  herbe  qui  leur  tient  lieu  de  goupil- 
lon pour  asperger  la  tente  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent; ils  prennent  dans  chaque  main  plusieurs  ra- 
cines qu'ils  allument  ;  ils  chantent  ensuile  quelques 
paroles,  en  Taisant  beaucoup  de  contorsions,  et 
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finissent  par  mirer  en  fureur;  alors  ils  réporidont 
aux  quesllons  ou  demandes  qu'on  leur  a  failes  ; 
leurs  réponses  eontiennent  ordinairement  des  pré- 
dictions ,  ou  bien  l'indication  des  lieux  où  l'on  re- 
trouvera les  objets  perdus  ou  égarés. 

Lorsqu'une  femme  kalmouke  est  près  d'accou- 
clier,  le  mari  fait  venir  un  prêtre  qui  se  tient  près 
de  la  tente,  et  récite  les  prières  propres  à  la  circon- 
stance. Pendant  ce  temps,  le  mari  tend  un  filet  en 
deliors  de  la  tente,  prend  un  f»n  s  bâton,  et  espa- 
donne  en  l'air  tout  autour  de  sa  demeure,  en  criant 
de  toutes  ses  forces  g-fl^  tchetkir:  retire-toi,  diable. 
11  ne  cesse  que  lorsque  l'enfant  est  venu  au  monde. 
Les  Kalmouks  riclies  ou  distingués  entourent  leur 
tente  d'un  si  grand  nombre  de  pièires  ,  qu'ils  suf- 
fisent pour  éloigner  les  es])rits  les  plus  malfaisans, 
et  les  enipèclier  d'approclier.  On  voit  souvent  les 
jfemmes  kalmoukes  monter  à  cbeval  et  reprendre 
leur  ouvrage  ordinaire  deux  jours  aj)rès  leurs  cou- 
cbes.  Elles  ne  paraissent  d'abord  que  la  tète  voilc-e, 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  quaranle  jours  qu'elles 
peuvent  assister  de  nouveau  au  service  divin. 

Plusieurs  Kalmouks  se  promettent  nuituelle- 
ment  leurs  enfans  en  mariage  dès  la  plus  tendre 
enfance,  et  même  quelquefois  avant  qu'ils  soient 
nés  ;  c'est-à-dire ,  au  cas  que  l'enfant  de  l'un  soit 
un  garçon,  et  celui  de  l'autre  une  fille;  ils  regar- 
dent ces  promesses  comme  sacrées.  Ils  ne  se  marient 
pourtant  qu'à  quatorze  ans,  et  même  plus  tard.  Il 
est  défendu  au  jeune  bdnime  de  prendre  aucuiie 
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llberlé  avec  sa  future;  si  elle  devient  grosse  avant 
ce  temps,  c'est  à  lui  de  s'arranger  avec  les  parens 
de  la  fîllc ,  et  de  les  apaiser  par  des  présens.  Lors 
même  que  les  promesses  ou  fiançailles  ont  été  faites 
dès  la  plus  tendre  enfance,  il  faut  que  les  parens  du 
jeune  homme  terminentavec  ceux  de  la  fiancée, avant 
le  mariage,  ce  qui  concerne  le  nombre  des  chevaux 
et  le  bétail  dont  la  dot  doit  être  composée.  Les  pa- 
rens de  la  mariée  fournissent  ses  habits,  les  meu- 
bles ,  les  coussins  de  feutre  couverts  et  ornés  d'é- 
lofies  de  soie ,  les  couvertures  de  lit  ;  enfin ,  une 
tente  de  feutre  neuve  et  communément  blanche. 
On  demande  ensuite  au  gheilong  un  jour  heureux 
pour  le  mariage;  le  jour  fixé ,  la  fille ,  accompagnée 
(le  tous  ses  parens,  va  trouver  le  jeune  homme.  On 
tend  la  tente  neuve;  toute  la  compagnie  s'y  rassem- 
ble avec  le  gheilong;  celui-ci  lit  plusieurs  prières 
sur  les  deux  époux.  Il  fait  délier  les  cheveux  de  la 
mariée,  qui  ne  forment  qu'une  seule  tresse,  et  lui  en 
fait  faire  deux ,  ainsi  que  les  femmes  les  portent. 
Il  demande  les  bonnets  des  deux  époux ,  les  prend, 
et  s'en  va  hors  delà  tente  avec  son  ghedzull.  Ar- 
rivé à  une  certaine  distance  dans  la  steppe,  il  par- 
liuue  ces  bonnets  avec  de  l'encens,  en  récitant  quel- 
ques prières;  il  revient  et  donne  les  bonnets  à  la 
femme  chargée  de  tous  les  préparatifs  de  la  noce  : 
celle-ci  les  met  sur  la  tête  des  époux.  Cette  céré- 
monie est  suivie  d'un  repas  auquel  toute  la  famille 
assiste.  C'est  ordinairement  pendant  le  repas  que 
le  père  de  l'époux  livre  la  quantité  de  chevaux  et 
Vïii.  ig 
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de  bétail  stipulée.  Le  festin  terminé,  la  compagnie 
se  retire ,  et  la  mariée  reste  seule  dans  la  tente  avec 
son  mari.  Il  ne  lui  est  permis  de  sortir  qu'après  un 
certain  temps ,  et  elle  ne  peut  recevoir  d'autres  vi- 
sites que  celles  de  sa  mère  et  de  ses  parentes.  Les 
noces  des  princes  sont  accompagnées  de  fêtes  et  de 
réjouissances.  Dans  le  repas  splendide  qui  se  donne 
aussitôt  après  la  bénédiction  nuptiale,  on  sert  les 
mets  dans  de  grands  plats  de  bois.  Ceux  qui  les  por- 
tent sont  conduits  par  un  héraut  d'arme  ou  écuyer 
richement  vêtu.  Il  a  sur  l'épaule  une  longue  écharpe 
de  toile  blanche ,  et  à  son  bonnet  une  peau  de  re- 
nard noir  ou  de  loutre.  Le  repas  est  suivi  de  l'exer- 
cice de  la  lutte ,  de  courses  de  chevaux ,  et  de  toutes 
sortes  d'amusemens.  Ce  jour-là,  les  prêtres  des  dif- 
férens  oiilouss  récitent  des  prières. 

Le  lamisme  défend  la  polygamie.  Cette  loi  n'est 
pas  exactement  observée,  puisque  plusieurs  priiices 
kalmouks  ont  deux  ou  trois  femmes  ;  toutefois  ce 
cas  est -assez  rare.   Le  divorce  n'est  pas  permis, 
quoique  les  Kalmouks ,  et  surtout  les  grands ,  répu- 
dient assez  souvent  leurs  femmes.  Si  un  Kalnioiik 
est  mécontent  de  la  sienne,  ou  bien  si  elle  veut  sk 
séparer  de  lui,  il  peut  lui  ôter  tout  ce  qu'elle  a,  et 
la  chasser  à  coups  de   fouet.   Lorsqu'î!    veut  la 
quitter  avec  des  procédés  honnêtes,  il  invite  les  pa- 
rens  de  sa  femme  à  dîner ,  et  après  le  repas ,  il  lui 
donne,  en  leur  présence,  un  cheval  tout  sellé, 
avec  une  certaine  quantité  de  bétail ,  et  la  renvoie 
ainsi  sans  éclat.        ,   j     .  .; 
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Les  cérémonies  des  funérailles  sont  les  mêmes 
que  celles     \e  l'on  pratique  au  Tibet. 

L'on  a  pu  recueillir  une  quantité  suffisante 
d'observations  autbenliques  sur  les  Kalmouks 
pour  donner  une  idée  assez  complète  de  leurs 
mœurs;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  leur 
pays  ;  on  ne  connaît  que  d'une  manière  bien  impar- 
faite ses  provinces  ou  plutôt  les  cantons  habitables 
qui  occupent  sa  vaste  étendue. 

Les  géographes  comprennent  dans  la  Kalmoukie, 
la  Soungarie ,  grand  bassin  ou  plateau  concave  ;  des 
lacs  s'y  suivent  jusqu'au  Palcati,  le  plus  occidental 
et  le  plus  grand  de  tous.  La  plupart  sont  salés,  de 
même  que  les  plaines  qui  les  séparent.  L'ili  se 
jette  dans  le  Palcati ,  qui  n'a  aucun  écoulement.  A 
1  ouest  est  le  canton  d'Hamil,  que  l'on  attribue 
quelquefois  à  la  petite  Boukharie  ;  dans  le  voisinage 
de  la  Chine  on  trouve  le  pays  de  Rokonor,  auprès 
du  grand  lacde  même  nom.  On  parle  d'une  ville  de 
Serim  située  au  sud-ouest  de  ce  lac,  près  de  la 
frontière  du  Tibet.  Au  nord  est  le  Tsahan-nor  et  le 
Tsahan-tala ,  ou  la  plaine  blanche  ,  voisine  du 
mont  Bogdo. 
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Les  auteurs  de  l' Histoire  des  Voyages  observoiii 
avec  raison ,  que  malgré  sa  grande  étendue,  à  peine 
le  Tibet  se  faisait-il  remarquer  sur  les  cartes  pu- 
bliées en  Europe,  avant  celles  que  Delisle  mit  ;tu 
jour.  On  Vy  représentait  comme  une  espèce  de  dé- 
sert étroit,  situé  entre  l'Inde  et  la  Chine ,  sans 
villes ,  sans  rivières ,  sans  montagnes ,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  partie  de  l'Asie  où  les  montagnes  et  les 
rivières  soient  en  plus  grand  nombre.  L'ignorance 
où  l'on  était  sur  ce  pays  ne  doit  pas  surprendre; 
car  il  en  est  peu  qui ,  encore  aujourd'hui ,  soient  si 
imparfaitement  connus,  quoiqu'il  soit  un  de  ceux 
qui  méritent  le  plus  de  fixer  l'attention.  Avant  de  le 
décrire  d'après  les  informations  les  plus  aullieii- 
tiques  qu'il  a  été  possible  de  rassembler,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  passer  en  revue  les  voy.i- 
geurs  auxquels  on  doit  les  renseiguemens  que  l'ori 
a  mis  à  profit. 

Il  est  douteux  que  Marc  Pol  ait ,  dans  ses  longs 
voyages,  visité  le  Tibet  ;  mais  il  en  donne  une  des 
cription  curieuse.  Il  dit  qu'après  la  grande  plaine 
dont  il  a  parlé,  ce  qui  doit  vraisemblablement  s'en- 
tendre du  désertde  Cobi ,  on  arrive  dans  la  pro 
vince  de  Thebeih.  Elle  a  vingt  journées  de  clicniin 
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de  longueur,  et  contient  huit  royaumes.  Le  grand 
kUan ,  c'était  Roublai-khan ,  en  avait  détruit  une 
])artie;  on  voyait  les  traces  de  ses  ravages,  par  les 
débris  de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs  châteaux. 
Le  manque  d'habltans  en  avait  fait  une  vaste  soli- 
tude ,  de  sorte  que  les  voyageurs  portaient  avec  eux 
des  provisions  pour  vingt  jours  de  route.  En  outre , 
depuis  que  le  pays  avait  été  abandonné  par  les  ha- 
bltans,  les  bêles  féroces  s'y  étaient  retirées ,  et  y 
étaient  devenues  si  nombreuses,quellesy rendaient 
le  chemin  très-dangereux,  surtout  de  nuit.  Mais  les 
voyageurs  avaient  eu  recours  à  une  invention  pour 
se  garantir  de  ce  péril.  Comme  il  croît  en  ce  pays  de 
très-grands  roseaux  qui  ont  sept  à  huit  toises  de 
longueur,   trois  empans  de  tour,  et  trois  empans 
(l'un  nœud  à  l'autre,  lorsque  les  voyageurs  veulent 
se  reposer  pendant  la  nuit,  ils  ramassent  une  cer- 
taine quantité  de  ces  roseaux  en  las,  et  y  metlejit 
h  feu  j  ces  roseaux  brûlent  avec  un  si  grand  bruit, 
qu'on  le  peut  entendre  d'une  grande  denii-lieue ,  ce 
([ui  clfrayc  les  animaux  el  les  empêche  d'approcher. 
La  frayeur  se  comnnuiiquc  même  aux  chevaux  et 
aux  autres  bêles  de  somme  que  les  voyageurs  ont 
avec  eux  ;  plusieurs  se  sont  échappés  et  ont  été 
]u;rdus.  Les  voyageurs  les  plus  avisés  ,  pour  renié- 
(licr  à  cet  inconvénient ,  lient  à  leurs  bêles  les  pieds 
(le  devant ,  et  les  mellent  ainsi  hors  d'étal  de  fuir. 

Marc  Pol  elle  une  coutume  d'une  province  du 
Tihet ,  qui  se  relrouve  che.^.  plusieurs  peuples  des 
*]inV'rei)l.{>s  parties  du  monde.  A[»rès  avoir  dit  qu'ils 
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se  soucient  peu  de  trouver  la  virginité  dans  les 
femmes  qu'ils  épousent  (i),  il  ajoute  que  les  liabi- 
tans  de  ce  pays  sont  idolâtres,  cruels  et  adonnés  au 
pillage  ;  ils  vivent  de  la  chasse  et  des  fruits  de  la 
lerrc.  On  trouve  dans  leur  pays,  en  grande  quantité, 
les  animaux  qui  portent  le  musc  ;  ils  les  nomment 
gadderi  ;  ils  vont  à  la  chasse  de  ces  animaux  avec 
des  chiens.  Ils  ont  une  langue  et  une  monnaie  parti  - 
culières  j  ils  s'habillent  de  peaux  de  bêtes  ou  d'étoffrs 
très-grossières.  Le  Tibet  est  un  pays  âpre  et  monta- 
gneux; on  trouve  de  For  dans  quelques  endroits,  cl 
même  dans  certaines  rivières.  Les  habitans  se  serven  t 
pour  monnaie ,  de  morceaux  de  corail  qui  est  fort  es- 
timé parmi  eux.  Les  femmes  en  portent  des  colliers , 
et  en  parent  aussi  leurs  idoles  comme  de  quelque 
chose  de  précieux.  Il  y  a  dans  ce  pays  des  chiens 
aussi  grands  que  des  ânes  ;  on  les  emploie  à  la 
chasse  des  bétes  sauvages;  il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  de  faucons  et  autres  oiseaux  de  proie.  On } 
fait  beaucoup  de  camelots^  et  d'autres  étoffes  de 
soie  et  d'or. 

Cette  description  est  bien  vague.  Toutefois  elle 
renferme  quelques  détails  exacts  ,  notamment 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  mines  d'or,  aux  animaux 
qui  donnent  le  musc ,  et  à  la  nature  montagneuse 
du  pays  ;  des  voyageurs  qui  en  parlèrent  apics 
Marc  Pol ,  n'ajoutèrent  pas  beaucoup  à  nos  connais- 
éances. 

(i)  Ce  passage  se  trouve  Tome  VI ,  page  2 1  G. 
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Le  P.  Antoine  d'Andrada ,  jésuite  porttigais ,  pé- 
nétra dans  le  Tibet  en  1625.  Il  y  arriva  par  le 
Gherval  et  le  Kémaon ,  provinces  du  nord  de  l'In- 
doustan.  Son  objet  était  de  précber  la   religion 
chrétienne.  Sa  relation  contient  un  tableau  si  fidèle 
du  pays  montagneux  qui  se  trouve  entre  l'Indous- 
tan  et  le  Tibet ,  qu'elle  mérite  d'être  présentée  au 
lecteur.  Dans  sa  relation  adressée  au  P.  provincial 
de  Goa,  le   missionnaire  raconte  que,   parti  de 
Delhy ,  au  moi»  d'avril ,  avec  un  frère  et  deux  do- 
mestiques, il  changea  d'habillement ,  ainsi  que  ses 
compagnons ,  pour  n'être  pas  reconnu ,  et  se  hâta 
de  sortir  des  terres  du  grand  Mongol ,  au  risque 
d'être  arrêté  par  les  gardes  des  frontières  qui  les 
prenaient  tous  pour  des  fuyards.  «  Nous  commen- 
çâmes donc,  dit-il ,  à  gravir  ces  hautes  montagnes 
qui  n'ont  peut-être  pas  leurs  pareilles  sur  le  globe. 
Dans  certains  endroits,  le  passage  est  si  étroit,  que 
l'on  ne  peut  mettre  qu'un  pied  devant  l'autre.  Les 
rochers  sont  si  droits,  qu'on  les  croirait  alignés  au 
cordeau  ;  la  rivière  de  Ganga  (  le  Gange  )  coule  à 
leur  pied,   comme    dans    un    abîme;  l'immense 
quantité  d'eau  qu'elle  roule  parmi  ces  rochers  et 
ces  précipices,  faif^n  bruit  affreux  répété  par  les 
échos,  ce  qui  augmente  encore  l'effroi  du  voya- 
geur, tremblant  sur  un  sentier  étroit.  Si  la  montée 
est  difficile,  la  descente  est  encore  plus  périlleuse, 
puisque  l'on  ne  sait  où  s'accrocher.  Plusieurs  fois , 
nous  fumes  obligés  de  marcher  à  reculons  et  de 
mettre  un  pied  après  l'autre,  comme  si  nous  eus- 
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sioiis  descondii  niio  c'cliellc;  mais  nous  voyions  les 
(^icniils  (|ul  bravaient  ces  difliculles  pour  lionorci- 
Jeurs  dieux.  Parmi  eux,  il  s'en  trouvait  plusieurs 
avances  en  âge,  qui  se  traînaient  sur  Ja  route,  ei 
dont  l'exemple  nous  invitait  à  vaincre  tous  ces 
désagrcmens  pour  un  bien  autre  motif  que  le  leur. 

f^  La  plupart  des  montagnes  sont  couvertes  d'ar- 
])res,  depuis  le  pied  jusqu'au  milieu  :  ce  sont  difl'é- 
rentes  espèces  de  pins  d'une  grandeur  étonnante. 
Les  uns  ressemblent  aux  pins  d'Europe,  les  autres, 
plus  verts,  ne  i apportent  aucun  fruit,  et  sont  aussi 
droits,  et  deux  ou  trois  fois  plus  hauts  que  le  clo- 
cSier  de  Goa.  ...... 

«  Nous  avons  trouvé  dans  plusieurs  endroits  des 
peupliers  en  grande  quantité,  des  poiriers  chargés 
de  Iriiils,  des  canneliers,  des  cyprès,  des  citron- 
niers, et  de  très-grands  rosiers  avec  des  fleurs, 
beaucoup  de  mûres  sauvages,  noires  comme  les 
nôtres,  d'autres  jaunes  et  rouges,  toutes  très-sa- 
voureuses. 

((  J'ai  vu  une  montagne  toute  couverte  d'arbres 
de  Saint-Thomas  :  leurs  branches  n'ont  point  do; 
feuilles  ;  elles  ne  portent  que  des  fleurs  fort  touf- 
fues, les  unes  blanches;  les  autres,  comme  celles 
de  l'Inde,  épaisses,  et  joinies  ensemble  de  telle 
manière,  que  toute  la  montagne  paraît,  non  pas 
(leurie,  mais  une  seule  fleur.  Je  n'en  ai  jamais  ren- 
contré de  plus  agréable  en  nia  vie. 

«  Il  y  a  encore  plusieurs  arbres  comme  des  eha- 
i.!i»^riitMS,    ij>ais    iiifriieluenx ,    cl;    qui   produisent 
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ru'anmoins  de  très-belles  fleurs ,  et  en  telle  abon- 
dance, que  chaque  branche  semble  un  bouquet  si 
bien  disposé,  qu'il  ne  se  peut  rien  désirer  de  phis 
beau  (i).  La  terre  est  itouvrlc  de  fleurs  de  roses  et  de 
lis.  On  trouve  un  charme  dans  celte  marche  :  ce 
sont  les  fonlaines  qui  cordent  parmi  les  montagnes. 
Les  unes  jaillissent  du  haut  des  rochers,  les  autres 
semblent  sortir  des  pierres  mêmes  qui  bordent  le 
chemin.  Leureau  est  extrêmement  claireetfraîchc.  » 
Après  s'être  arrêté  cinq  jours  à  Serinagar,  capi- 
tale du  pays,  d'Andrada  et  ses  compagnons  pour- 
suivirent leur  route.  «  Nous  continuâmes  encore, 
ajoute-i-il,  de  marcher  pendant  quinze  jours  parmi 
dca  montagnes  moins  escarpées  que  celles  que  nous 
avions  déjà  traversées.  Après  celles  ci,  nous  en  trou- 
vâmes d'autres  couvertes  de  neige ,  où  nous  fûmes 
transis  de  froid.  Nous  traversâmes  le  Gange  plusieurs 
fois,  non  pas  sur  des  ponts  de  cordes,  comme  au- 
paravant, mais  Sur  la  neige  qui  le  couvrait.  Le 
fleuve  roule  dessous  celle  neige  avec  un  grand  fra- 
cas; il  est  surprenant  qu'il  ne  l'entraîne  pas,  étant 
aussi  fort  et  aussi  rapide.  A  la  vérité,  la  montagne 
voisine  se  décharge  sur  le  fleuve  d'une  partie  de  In 
neige  qu'elle  reçoit;  de  manière  que  celle  neige 
tombe  si  abondamment  et  s'accumule  sur  l'eau  en 
telle  quantité,  qu'elley  forme  des  montagnes,  avec 
des  ouvertures  dispersées  ç;i  et  là,  par  lesquelles  on 


(i)  C'est  le  marronnier  d'Inde.  Des  vo\.igeurs  modernes 
l'ont  trouvé  dans  ces  contrées. 
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volt  couler  l'eau  avec  un  bruit  épouvantable.  Lo 
malheureux  voyajjcur  ne  sait  quand  cette  neige 
fondra,  et  craint  à  chaque  instant  de  voir  sa 
tombe  s'enir'ouvrir  sous  ses  pas.  Enfin,  un  mois 
et  demi  après  notre  départ  de  Scrinagar ,  nous  ar- 
rivâmes sur  les  confins  du  royaume.  » 

D'Andrada  s'arrela  dans  le  dernier  village  pour 
attendre  la  fonte  des  neiges ,  dans  un  désert  qui 
conduit  au  Tibet,  et  par  lequel  on  ne  peut  passer 
que  durant  deux  mois  de  l'année  ;  pendant  les  dix 
autres  mois  tous  les  cbemins  sont  obstrués.  «  C'est 
là  ,  ajoute-t-il ,  que  commencent  d'énormes  mon- 
tagnes que  l'on  ne  peut  franchir  en  moins  de  vingt 
jours.  On  n'y  trouve  ni  babitations ,  ni  arbres ,  ni 
herbes ,  rien  en  un  mot  que  des  rochers  presque 
toujours  couverts  de  neige.  Pendant  les  deux  mois 
où  le  cbemin  est  praticable ,  la  terre  est  décou- 
verte en  certains  endroits,  et  dans  d'autres  la  neige 
est  si  solide ,  qu'on  peut  marcher  dessus.  Il  ne  s'y 
trouve  point  de  bois,  ni  même  aucun  combustible , 
de  manière  que  les  voyageurs  ne  peuvent  manger 
que  de  l'orge  grillée;  ils  la  jettent  dans  l'eau  aux 
beuresdes  repas ,  et  font  ainsi  un  mets  dans  lequel 
ils  trouvent  à  boire  et  à  manger.  C'est  leur  unique 
aliment  dans  ce  désert.  Ils  en  mangent  une  très- 
grande  quantité.  »  Le  missionnaire  parle  de  gens 
morts  tout  à  coup  au  milieu  de  ces  déserts  glacés  ; 
ce  qu'il  attribue  à  la  cessation  de  la  chaleur  natu- 
relle, interceptée  par  le  grand  froid,  et  surtout  à 
la  mauvaise  nourriture. 
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Comme  il  arriva  tlos  ordres  du  roi  do  Sciiria- 
gar ,  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  celles  de  ses 
compagnons,  il  résolut  de  partir  secrètement,  et 
de  traverser  le  désert ,  quoique  ce  ne  fut  pas  encore 
le  moment.  Il  éprouva  des  souffrances  incroyables 
dans  ce  trajet.  Il  enfonçait  de  temps  en  temps  dans 
la  neige  ,  tantôt  jusqu'à  la  poitrine ,   tantôt  jus- 
qu'aux épaules  ;  pour  l'ordinaire  il  eu  avait  jus- 
qu'aux genoux,  et  souvent  il  fallait  se  traîner  le  long 
de  la  neige,  comme  pour  nager.  De  celte  manière , 
on  enfonçait  beaucoup  moins,  w  Tels  étaient  les 
iravaux  du  jour,  s'écrie-t-il ,  et  la  nuit  n'était  pas 
propre  à  nous  reposer.  Obligés  d'étendre  un  de  nos 
manteaux  sur  la  neige ,  nous  nous  coucbions  des- 
sins ,  et  nous  nous  couvrions  des  deux  autres  le 
mieux  que  nous  pouvions.  La  première  journée , 
il  neigea  si  fortement,  depuis  quatre  heures  après 
midi  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  que  nous  ne  pou- 
vions pas  nous  voir  ,  quoique  nous  fussions  tous 
trois  côte  à  côte.  Pour  ne  [)as  rester  ensevelis  sous 
la  neige ,  nous  étions  obligés  de  nous  lever ,  et  de 
secouer  nos  manteaux.  Nous  avions  perdu  le  sen- 
timent clans  différentes  parties  du  corps ,  principa- 
lement aux  pieds,  aux  mains  et  au  visage.  »  Arri- 
vés au  sommet  de  ces  montagnes,  les  voyageurs 
avaient  presque  perdu  la  vue.  Ils  étaient  sur  les 
confins  des  immenses  plaines  du  Tibet,  mais  mal- 
heureusement ils  ne  pouvaient  plus  rien  distinguer; 
il  leur  était  impossible  de  reconnaître  les  chemins 
et  les  passages  fréquentés.  Leurs  yeux  ffiligiiés  et 
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('l)Iouis  ne  voyaient  partout,  que  du  lilanc.  Enfin  , 
ils  revinrent  sur  leurs  pas,  lurent  rejoints  par  uno 
caravane,  et  restèrent  un  mois  et  demi  àattciulro  la 
i'onte  des  noifçes.  Ensuite,  ils  reprirent  le  rlirmÎM 
pur  lequel  ils  avaient  dcjà  passé,  mais  alois  il  (.'.ait 
praticable. 

D'Andrada  reçut  un  accueil  très-gracieux  du  roi 
de  Tibet,  s'insinua  dans  son  esprit,  et  le  trouva 
bien  disposé  à  l'écouter.  Cbarmé  de  ses  succès ,  il 
partit  pour  Agra,  où  il  fut  de  retour  après  sept 
mois  d'absence ,  et  revint  au  Tibet  en  i6aG,  avec 
cinq  de  ses  confrères;  continua  ses  travaux  ,  cl  fif 
bâtir  une  église.  Le  roi  du  Tiljct ,  dont  il  avait  ga- 
gné les  bonnes  grâces,  s'était  effectivement  dégoûté 
de  la  religion  des  lamas  ,  et  songeait  à  la  détruire. 
Mais  son  premier  ministre  et  le  dalai-lama  ayant 
instruit  de  ses  projets  le  prince  des  Eleutbs  de 
Kokonor  ,  celui-ci,  à  leur  instigation  ,  entra  dans 
le  Tibet  avec  une  puissante  armée,  et  s'annonça 
comme  le  sauveur  de  la  foi.  Il  n'était  pas  didicile 
de  prévoir  l'issue  de  celle  guerre.  Le  roi  de  Tibet  fut 
vaincu  en  bataille  rangée ,  et  perdit  la  vie  dans  la 
mêlée.  Ces  circonstances,  rapportées  dans  les bis- 
toriens  chinois,  prouvent  que  le  roi  de  Tibet,  con- 
formément au  récit  d'Andrada,  montra  le  désir 
d'embrasser  le  christianisme. 
.  Les  détails  que  d'Andrada  donne  sur  le  Tibet  ne 
sont  pas  très-instructifs  pour  la  géographie  ;  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  concernent  les  mœurs  et  les 
usages  ont  été  confirmés  par  les  auteurs  qui  posk'- 
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rieurenienl  ont  écrit  sur  ce  pays.  On  1rs  a  fonfiiis 
dans  la  description  i^rénéralc.  Au  reste,  ce  mission- 
naire n'a  connu  que  la  partie  située  au  nord-ouest 
de  Lassa.  Ce  fut  à  Cli.iparangu*"  qu'il  vit  le  roi,  et 
il  ne  parle  d'aucune  autre  n  ille. 

Bernier ,  dans  son  excellent  voyage  de  Caclie- 
myre,  inséra  les  renseignemens  qu'il  avait  recueillis 
siu*  le  Tibet.  On  apprit  alors  qu'il  y  avait  un  grand 
et  un  petit  Tibet  ;  que  ce  dernier  confinait  avec 
Je  Cacbemyre  ;  que  le  grand  Tibet  était  couvert  de 
neige  pendant  cinq  mois  de  l'année ,  et  que  pré- 
cédemment des  caravanes  qui  partaient  tous  les 
ans  de  Cacbemyre ,  traversaient  ce  pays  pour  aller 
au  Calliay,  voyage  qui  durait  trois  mois.  On  a  sujet 
de  regretter  que  Bernier  n'ait  pas  recueilli  plus 
d'informations  sur  les  diverses  régions  de  l'Asie 
centrale ,  car  le  petit  nombre  qu'il  en  a  recueilli 
est  d'une  exactitude  remarquable  (i). 

Grueber  et  d'Orville  ,  jésuites  ,  traversèrent  le 
Tibet  par  une  route  différente  de  celle  que  les  Eu- 
ropéens suivent  ordinairement  :  ils  partirent  de 
Pékin  en  1661  ;  trente  jours  de  marcbe  les  condui- 
sirent à  Si-ning-oeï,  villedu  Clien-si,  qui,  par  sa 
situation  près  de  la  grande  muraille  ,  sert  de  porte 
aux  marchands  de  l'Inde  pour  entrer  en  Chine.  Ils 
s'y  arrêtent  jusqu'à  l'arrivée  des  lettres  de  l'empe- 
reur ,  sans  lesquelles  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
pénétrer  plus  loin.  La  grande  muraille  est  si  large 
-■  —  — • — 
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près  de  cette  ville  ,  que  six  chevaux  y  peuvent  cou- 
rir de  front,  sans  se  gêner  l'un  l'autre.  Les  ha- 
bitans    de    Si-niug-oeï    y    vont  prendre  l'air, 
qui  est  fort  sain  parce  qu'il  vient  du  désert ,  et 
jouissent  d'une  belle  vue.   Le  désert  est  composé 
de  montagnes  et  de  plaines ,  mais  il  est  partout 
également  sablonneux  et  stérile ,  excepté  qu'en  di- 
vers endroits  on  y  rencontre  de  petits  ruisseaux 
dont  les  bords  ofïrent  d'assez  bons  pâturages.  C'est 
dans  ces  vastes  et  stériles  espaces  que  les  Kal- 
mouks  font  leur  séjour;  ils  logent  sous  des  tentes, 
qu'ils  transportent  d'une  rivière  à  une  autre ,  ou 
dans  les  lieux  qui  leur  offrent  de  bons  pâturages. 
En  sortant  de  la  Chine ,  Grueber  voyagea  dans 
les  sables  du  désert,  et  en  trois  jours  arriva  sur  les 
bords  du  Kokonor,  grand  lac,  dont  le  nom  signi- 
fie lac  bleu.  Ayant  laissé  celte  mer  derrière  lui,   il 
passa  le  Hoang-ho ,  traversa  le  pays  de  Toktotay  qui 
est  à  peu  près  inhabité,  et  que  son  extrême  stérilité 
met  à  couvert  des  invasions.  Il  est  arrosé  par  le 
Toktotay,  grande  rivière  fort  large,  mais  peu  pro- 
fonde. Grueber  rencontra  sur  le  bord  des  rivières, 
des  habitations  deKalmouks;  il  entra  ensuite  dans 
le  Reting,  province  du  royaume  de  Baranlota  (  Ti- 
bet), et  peu  après,  arriva  à  Lassa ,  qui  en  est  la  ca- 
pitale. Son  voyage  depuis  Si-ning-oeï  avait  duré 
trois  mois.  Le  roi  de  Tibet,   qui  porte  le  titre  de 
Deva ,  descend  d'une  ancienne  famille  de  Kalmouks 
de  Tangout.  Le  grand- prêtre  du  pays  est  adoré 
comme  un  Dieu.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il 
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ait  mis  des  obstacles  à  l'essor  du  zèle  des  deux  jé- 
suites; ils  racontent  que  sans  les  empêchemens 
qu'il  leur  opposa ,  ils  auraient  converti  un  grand 
nombre d'habitans.  Au  reste,  quoiqu'il  impose  la 
peine  de  mort  à  quiconque  lui  refuse  son  adora- 
tion, ils  furent  traités  fort  humainement  par  le 
peuple  et  par  le  roi  lui-même  qui  était  frère  du 
grand -pontife,  durant  leur  séjour  à  Lassa^  qui 
dura  deux  mois. 

De  Lassa ,  les  deux  missionnaires  se  rendirent 
en  deux  jours  au  pied  de  la  niouiagne  de  Langour, 
qui  est  d'une  hauteur  extraordinaire  ;  l'air  est  si 


subtil 


au  sommet ,    qu  a  peine  y   peut-on  respi- 


rer. Les  rochers  et  les  précipices  rendent  le  pas- 
sage impossible  aux  voilures,  et  l'on  est  obligé  de 
marcher  à  pied  l'espace  d'un  mois  jusqu'à  Kouti , 
ville  sur  la  frontière  du  Népal.  Cette  chaîne  de  mon- 
tagnes est  remplie  de  sources  froides  et  chaudes  ; 
aussi  le  poisson  et  les  pâturages  y  sont-ils  en  abon- 
dance. 

Ils  arrivèrent  en  cinq  jours  à  Nesli,  et  en  mi- 
rent autant  pour  gagner  Katmandou ,  capitale  du 
royaume  de  Népal.  Cinq  journées  plus  loin ,  ou 
trouve  Hedonda ,  première  ville  du  Mongol.  Enfin, 
les  missionnaires  arrivèrent  à  Agra ,  où  d'Orville 
fut  appelé  à  une  meilleure  vie.  Grueber ,  quatorze 
mois  après  son  départ  d'Agra,  parvint  heureuse- 
ment à  Rome.  . 

Le  récit  de  ce  missionnaire  contient  des  particu- 
larités nouvelles  sur  les  Kalmouks  et  les  Chinois  ; 
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il  a  éié  publié  clans  le  recueil  de  Thévenot.  Quant 
au  voyage  dans  le  Tibet,  qui  se  trouve  aussi  dans 
cet  ouvrage,  il  avait  déjà  paru  dans  la  Chine  illus- 
trée d\x  P.  Kircher,  avec  les  figures  des  cboses  les 
plus  remarquables  que  Grueberetd'Orville  avaient 
observées.  Leur  tableau  du  pays  et  des  usages  des 
habitans  n'est  pas  mauvais;  mais  comme  ils  ne 
s'étaient  pas  écartés  de  leur  route,  ils  n'ont  pu 
fournir  beaucoup  de  lumières  sur  la  géographie 
d'une  région  si  peu  fréquentée. 

Cinquante  ans  plus  tard ,  un  jésuite  italien ,  le 
P.  Hippolyte  Desideri ,  alla  au  Tibet.  Il  partit  do 
Delhy  en  lyi/f»  g^gna  Lahor,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  franchir  le  Piré-Pendjal ,  montagne  par  la- 
quelle on  entre  dans  le  Cachemyre ,  parce  qu'elle 
était  déjà  couverte  de  neige  (1).  Desideri  voulait 
découvrir  une  route  pour  aller  à  la  Chine  par  le 
Tibet.  On  lui  dit  qu'il  y  en  avait  deux,  le  petit 
Tibet,  ou  Baltistan,  au  nord  de  Cachemyre,  et  le 
grand  Tibet^  ou  Boutan;  à  l'est.  Il  quitta  Cachemyre 
en  mai  17 15;  il  mit  quarante  jours  à  se  rendre  à 
Ladak,  capitale  d'un  royaume  qui  fait  partie  du 
second  Tibet.  Traité  d'abord  avec  de  grands  égards 
par  le  roi ,  il  fut  bientôt ,  ainsi  que  son  compagnon, 
en  butte  aux  soupçons  du  gouvernement,  parce 
que  les  marchands  de  Cachemyre,  venus  de  Ladak 
pour  acheter  de  la  laine ,  les  dénoncèrent  comme 
de  riches  négocians.  Une  visite  faite  chez  les  rais- 
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sionnalres,  prouva  la  fuusscilé  du  rapport  de  ces 
marchands.  Débarrassé  de  ses  inquiétudes,  Dcslderi 
commençait  à  étudier  la  langue  du  pays ,  espérant 
se  fixera  Ludak,  lorsqu'il  apprit  qu'il  y  avait  un 
troisième  Tibet,  dont  la  capitale  était  Lassa.  Il  par- 
lit  de  Ladak,  contre  son  inclination,  car  on  lui 
avait  annoncé  que  ce  troisième  Tibet  était  pi'is 
exposé  que  les  deux   autres  aux    incursions  des 
Kalmouks  qui  le  bordent,  et  qu'il  fallait  traverser 
des  pays  absolument  déserts  pour  y  arriver.  Il  fut 
six  mois  en  route  ;  il  séjourna  onze  ans  à  Lassa ,  où 
son  zèle  trop  ardent  lui  occasionna  souvent  des  af-^ 
faires désagréables;  il  fut  même  dénoncé  au  j)a[)p  par 
les  capucins  de  la  mission  de  Lassa,  et  obligé  de 
revenir  en  Europe  en  1727.  Desideri,  connue  les 
autres  missionnaires,  s'est  fort  peu  occupé  de  dé- 
crire le  pays. 

Enfin,  en  1720,  le  P.  Horace  délia  Penna,  capu- 
cin, fut  envoyé  au  Tibet  avec  onze  de  ses  confrères. 
Ils  débarquèrent  à  Calcutta  ,  remontèrent  le  Gange 
jusqu'à  Patna  ,  gagnèrent  Hedonda ,  et  suivirent, 
pour  arriver  à  Lassa,  la  route  par  laquelle  Grueber  et 
d'Orville  étaient  venus  de  celte  ville  jus([u'à  He- 
donda. Horace  et  ses  compagnons  furent  reçus  du 
roi  du  Tibet  et  du  grand  lama,  avec  l'iiumanité 
qui  fait  le  caractère  distinclifde  la  nation.  Les  ca- 
pucins auraient  bien  voulu  convertir  à  la  fols  le 
roi  de  Tibet  et  le  grand  lama.  Horace  leur  remit, 
sur  leur    invitation ,   un   mémoire   dans    lecpiel 
les  principes   du   christianisme  étaient   exposés^ 
vin.  ao 
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Le  roi  le  lut  avec  plaisir,  et  convint  de  l'excel- 
lence  de  la  doctrine  qu'il   contenait.   Encouragé 
par  ce  discours ,   Horace  pressa  vivement  le  roi , 
non -seulement  d'embrasser  une  religion  qu'il  ap- 
j)rouvait ,  mais  aussi  d'obliger  ses  sujets  à  suivre 
;son  exemple.  Le  roi ,  qui  sans  doute  ne  s'attendait 
pas  à  des  instances  si  vives ,   répondit  qu'il  n'eu 
était  pas  temps  encore;  mais  qu'en  attendant,  les 
missionnaires  pouvaient  apprendre  la  langue  du 
pays ,  et  se  mettre  en  état  d'enseigner  leur  doc- 
trine. Horace  vit  ensuite  le  grand  lama  ,  pour  s'as- 
surer de  ses  dispositions  :  ce  pontife,  plus  réservé 
que  le  roi ,  lui  donna  ses  objections  par  écrit ,  et 
lui  en  demanda  la  solution  ;  les  missionnaires  s'at- 
tachèrent aussitôt  à  ce  travail;  ils  portèrent  leur 
réponse  au  lama,  qui  se  contenta  de  leur  dire  qu'il 
prendrait  son  lenips  pour  l'examiner.  On  souhai- 
terait que  les  objections  du  lama  et  les  réponses 
des  capucins  eussent  trouvé  pl.ice  dans  la  relation 
de  ceux-ci  ;  mais  ils  nous  ont  privés  de  ces  détails, 
qui  devaient  être  piquans.  Toujours  favorisés,  ils 
obtinrent  la  permission  de  balir  une  église  et  une 
maison ,  et  il  fut  défendu  à  tons  les  Tibétains  de 
leur  causer  le  moindre  désagrément;  enfin,  les  mi- 
nistres reçurent  un  ordre  exprès  de  les  protéger 
(;t  de  n'exiger  d'eux  aucun  tribut. 

Cependant  on  ne  recevait  en  Europe  aucune 
nouvelle  des  niissloniialrcs.  Neuf  d'entre  eux  étaient 
n»orts  ;  les  autres  étaient  épuisés  par  le  travail,  Yî'i^c 
«t  les  f'ulgues  continuelles.  Leur  supérieur  revint  :i 
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lonie  en  lySS,  apportant  celle  triste  nouvelle; 
mais  en  même  temps  il  annonça  que  le  roi  de  Tibet 
l'avait  cbargé  de  demander  un  renf.>rt  de  mission- 
naires, et  l'établissement  d'une  correspondance. 

Sur  le  récit  d'Horace,  le  pape  et  la  congréijalion 
(le  la  propagande  nomment  neuf  autres  capucins 
pourla  mission  du  Tibet.  Ceux-ci  parlirenldeRome 
en  lySS  ,  cbargés  de  présens  et  de  deux  brefs  pour 
le  roi  du  Tibet  et  pour  le  grand  lama.  Horace  éerivit 
à  sa  sainteté  en  i  j/^o ,  qu  ils  étaient  arrivés  à  Lassa , 
que  les  présens  avaient  été  reçus  avec  beaucoup  de 
satisfaction ,  et  que  le  roi  et  le  grand  lama  se  pré- 
paraient à  lui  en  envoyer  à  leur  tour,  avec  leur 
réponse  à  ses  brefs ,  par  un  capucin  de  la  mission 
que  son  grand  âge  rendait  incapable  des  travaux 
apostoliques. 

La  relation  d'Horace  délia  Penna  fut  mise  en 
ordre  en  Italie  ,  par  le  procureiu'  général  des  capu- 
cins, ou  par  la  congrégation  de  la  propagande,  et 
parut  à  Rome  en  1742-  La  difficulté  ([ue  l'on  trouve 
à  concilier  diverses  eirconstanccs  de  cet  ouvruge, 
avec  les  récits  d'autres  voy.igeurs ,  porte  à  croire 
non-seulement  que  le  P.  Horace  ne  s'est  pas  tou- 
jours scrupuleusement  allacbé  à  la  vérité,  mais  que 
ses  éditeurs  ont  exagéré  le  succès  de  la  mission. 
C'est  l.«  seule  explic.ilion  que  l'on  puisse  donner  à 
quantité  de  récits  qui  blessent  absolument  la  vrai- 
Sf>nil)lance.  Le  P.  llorare  mourut  à  Palan  ou  Hela 
dans  le  Népal,  en  ly/j'^ ,  après  avoir  passé  trenle- 
trois  ans  dans  les  missions  du  Tibet. 
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Les  rcclts  de  tous  ces  niissionnaires ,  joints  à  ceux 
que  le  P.  Dulialde  à  réunis  dans  sa  description  de 
la  Chine,  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer  sur 
le  Til)et,  lorsque  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
liuitiènie  siècle ,  diverses  circonstances  procurèrent 
à  l'Europe  des  renseignemens  nouveaux  sur  ce  pays 
curieux. 

Le  célèbre  voyageur  Pallas  en  parcourant  la  Sl- 
l)érie  ,  passa  quelque  temps  parmi  les  Mongols  des 
bords  du  Selinga.  11  profita  de  ce  séjour  pour  rc- 
cueillir  diverses  notions  sur  le  Tibet.  Elles  lui  fu- 
rent fournies  par  des  prêtres  tibétains  qui  vivaient 
chez  ces  peuples ,  et  par  le  chef  du  clergé  mongol. 
Celui-ci ,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  le  pèlerinaijo 
du  Tibet. 

Enfin ,  les  Anglais  ayant  eu  la  guerre  avec  le  roi 
de  Boutan ,  le  techouJama  ,  qui  était  alors  à  la 
léte  du  gouvernement  du  Tibet ,  pendant  la  mino- 
rité du  grand  lama ,  interposa  ses  bons  offices  tu 
faveur  de  son  vassal ,  et  envoya  au  Bengale  une  pcr 
sonne  de  marque ,  avec  une  lettre  et  des  présens 
pour  M.  Hastings,  gouverneur-général.  Celui  ci 
n'hésita  pas  à  faire  partir  pour  la  cour  du  techou- 
lama  une  personne  revêtue  d'un  caractère  public. 
Bogie ,  sur  lequel  le  choix  tomba ,  partit  de  Ciil- 
cutta  en  1774»  pénétra  dans  le  Tibet  à  travers  mille 
difficultés,  fut  bien  accueilli  partout,  fit  plusieiir« 
voyages  dans  l'intérieur  du  pays,  et  revint  à  Cal 
cutta  après  une  absence  de  quinze  mois.  Letechon- 
lama  ,  près  duquel  Bogie  avait  été  en  ambassade , 
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étant  mort ,  le  gouverneur  du  Bengale  en  envoya 
une  à  son  successeur,  en  1784,  pour  le  fôUciter. 
Ces  deux  missions  ont  fourni  des  détails  précieux. 
Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  Tibet  ait 
si  long-temps  été  à  peu  près  ignoré  des  Européens , 
et  ne  leur  soit  encore  connu  qu'assez  imparfaite- 
ment ,  puisque  les  Cbinois  même  qui  en  sont  voi- 
sins ,  n'en  avaient  pas  de  notions  exactes  au  com- 
mencement du  dix-buiticme  siècle.  A  cette  époque, 
l'empereur  Khang-hi  envoya  dans  ce  pays  un  am- 
bassadeur pour  réconcilier  deux  factions  qui  le  par- 
tageaient. Durant  son  séjour,  qui  fut  de  plus  de 
deux  ans ,  l'ambassadeur  employa  des  personnes  de 
son  tribunal ,  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  à  com- 
poser une  carte  de  tous  les  pays  qui  sont  immédia- 
tement soumis  au  grand  lama.  Cette  carte  fut  pré- 
,  sentée  en  171 1  au  P.  Régis,  pour  la  réduire  à  la 
forme  des  caries  qu'on  avait  faites  des  provinces  de 
la  Cbine  ;  mais  ce  père  ne  put  exécuter  cet  ordre , 
parce  que  la  position  des  lieux  n'avait  pas  été  fixée 
par  des  observations  astronomiques,  et  que  leur 
dislance  n'était  marquée  que  d'après  le  calcul  de 
la  marcbe.  L'empereur  résolut  donc  de  s'en  procu- 
rer une  plus  exacte.  Il  fit  cboix  de  deux  lamas  qui 
avaient  appris  l'aritbmétique  et  la  géométrie  dans 
une  académie  de  matbématiques établie  sous  la  pro- 
tection de  son  troisième  fils,  et  les  chargea  de  lever 
une  nouvelle  carte  depuis  Si-ning-oeï  dans  le  Cben- 
si  jusqu'à  Lassa  ,  et  de  là  jusqu'à  la  source  du  Gange. 
Ils  devaient  aussi  apporter  un  peu  d'eau  de  ce 
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fleuve.  En  l'jij  ,  le  travail  de  ces  Janins  fut  pré- 
senté aux  missionnaires,  qui  Je  trouvt'rent  incom- 
parahlemenl  meilleur  que  lo  premier,  quoiqu'il  ne 
fui  pas  ("xenq)!  de  fautes.  Ces  matériaux  et  quelques 
infijrnialions  reçues  de  personnes  dislinj^uées  qui 
avaient  voyaffé  dans  le  même  pays,  les  mirent  à 
même  de  dresser  les  cartes  du  Tibet ,  que  le  P.  Du- 
Jialde  a  données  dans  le  quatrième  volume  de  sa 
description  delà  Chine;  mallieureusement  les  deux 
Jamas  ayant  conmiencé  leur  entreprise  dans  le 
temps  que  les  Eleutlis  ravageaiejit  le  Tibet,  avaient 
été  oblif^és  de  beaucoup  se  presser,  dans  la  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  ce  qui 
nuisit  à  la  perfection  de  leur  ouvrage,  parce  que, 
pour  beaucoup  de  détails,  ils  s'ét.iient  contentés  de 
consulter  les  lamas  voisins  des  lieux  qu'ils  ne  pou- 
vaient visiter,  et  les  mémoires  déposés  dans  lesar- 
cbives  de  Lassa. 

Le  Tibet  porte  chez  les  Orientaux  les  noms  de 
Tibbet,  Tobbet,  Tobbot ,  qui  ne  sont  que  diffé- 
rentes manières  d'écrire  les  mêmes  sons,  d'après  la 
différence  des  alphabets  et  de  la  prononciation.  Ce 
nom  n'est  peut-être  qu'une  corruption  de  Ton- 
bout,  royaume  de  Bout.  Les  Mov;gols,  qui  emploient 
le  nom  de  Tibet ,  se  servent  encore  de  ceux  de  Te- 
boudon  et  de  Taugoiit;  mais  ce  dernier,  qui  est  ap- 
pliqué quelquefois  à  la  partie  du  pays  la  plus  voi- 
sine de  la  Chine ,  a  embrassé  une  étendue  bien  plus 
considérable  que  celle  du  Tibet  actuel.  Les  Mon- 
gols, qui  placent  le  Tibet  au  sud-ouest  ou  à  leLirniaiii 
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droite,  le  nomment  Baroiin-tnla  (  main  droite  ) , 
par  opposition  à  Dsoun-tala  (  mai:n  ^aviclic  ),  dé- 
nomination par  laquelle  ils  désignent  les  conli   *.s 
habitées  par  les  Muntchous.  Les  Chinois  nomment 
le  Tibet  Tsan  ou  Tsan-li,  à  cause ,  dit  Duhaldc,  de  la 
grande  rivière  deTsan-pouqui  leiravcrse.  Suivant 
d'autres  auteurs,   ils  le  nomment   7^oupè-té,  ou 
royaume  du  dalaï-lama  ou   du  pan -tchan -lama. 
Comme  la  partie  où  est  située  Lassa  est  la  plus  riche 
et  la  plus  ajjréable,  indépendamment  de  la  distinc- 
tion qu'elle  tire  de  la  résidence  du  grand  lama ,  les 
peuples  voisins  ne  donnent  quelquefois  pas  d'autre 
nom  à  tout  le  pays.  Quant  au  nom  de  Boutan,  il 
n'est  connu ,  pour  désigner  le  Tibet,  en  général,  ni 
des  habitans  du  pays,  ni  des  Mongols,  ni  des  Kal- 
mouks;  ce  nom  n'est  dans  ce  sens  probablement 
qu'une  corruption  du  mot  deTéboudon.  On  a  vu  que 
le  Boutan  est  un  pays  situé  au  sud  du  Tibet ,  et  qui 
en  dépend  (i). 

Les  Tibétains  nomment  la  contrée  qu'ils  habi- 
tent Pout  ou  Bhout ,  et  en  y  ajoutant  le  mot  qui 
signifie  pays,  Bhout-yid ;  quelques  écrivains  ont 
transformé  ce  nom  en  Béguédou.  Bhout-yid  semble 
dire  autant  que  pays  de  Bhoudda.  Selon  quelques 
géographes ,  le  nom  du  pays  est  Pue  ou  Piwhoa- 
kJiiniy  dérivé  de  pué,  nord,  et  de  koakhim,  neige. 

Les  limites  du  Tibet  ne  peuvent  être  fixées  avec 
certitude.  On  sait,  en  général,  qu'il  est  situé  entre 
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1rs  a 7"  et  58^  degrés  de  lalilude  nord ,  et  les  70"  et 
J2'-  degrés  de  longitude  orientale.  Il  a  an  nord  la  pe- 
tite Boukliarie  cl  le  pays  des  E^leullis,  à  l'est  la 
Chine,  au  sud-est l'Ava ,  au  sud  le  Boutan  et  divers 
petits  pays  dépendaiis  de  rindouslan  ,  dont  il  est 
séparé  [>ar  la  cliaîne  de  l'Himalaya;  à  l'ouest  le  Ca- 
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yre,  et  la  grande  Boukliarie. 


Il  règne  une  grande  obscurité  sur  les  divisions 
géograplii(pies  du  Tibet.  Les  ternies  de  haut  Tibet, 
moyen  Tibet,  et  bas  Tibet,  paraissent  vagues  et  ar- 
bitraires ,  de  même  (|ue  ceux  de  grand  et  petit  Ti- 
bet on  lîallistan.  Quelques  auteurs  ont,  d'après  les 
matériaux  fournis  par  le  P.  délia  Pennîï,  admisneuf 
provinces;  mais  on  ne  sait  où  les  placer  avec  certi- 
tude. Dans  cette  liste  ,  qu'il  est  inutile  de  rappor- 
ter ,  le  Tacpou  est  le  Boutan  :  le  centre  du  pays  est 
occupé  par  la  province  nommée  Ou,  l' Oi" des  géo- 
graphes chinois.  Il  paraît  que  Ladak  forme  une 
souveraineté  particulière.  En  supposant  qu'il  y  ait 
de  la  confusion  et  de  doubles  emplois  de  noms,  ce 
qui  est  très-possible,  le  nombre  des  provinces  se 
trouverait  :  f'duil  à  huit ,  qui  répondraient  aux  huit 
royaumes  de  Marc-Pol. 

On  a  vu  plus  haut  que,  de  plusieurs  côtés,  ii 
faut  traverser  de  hautes  montagnes  pour  entrer  dans 
le  Tibet.  En  arrivant  par  le  Cachemyre,  on  ren- 
contre les  monts  Rentaïs  ou  Keniaïskhan  ;  en  ve- 
nant de  rindoustan  par  le  Gberval ,  le  Kemaon  el 
le  Népal ,  on  est  obligé  (te  franchir  l'Himalaya. 
Lorsque  une  fois  on  a  atteint  le  sommet  des  mon-' 
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laines  du  Boutan ,  dil  Bof^le,  on  ne  drscci  i  pas 
dans  la  même  proportion  du  côté  du  1  ibii  ;  mais 
continuant  à  voyajjer  da?is  un  pays  irès-élcvé,  on 
traverse  des  vallées  qui  sont  aussi  larges  et  moins 
profondes  que  les  premières ,  et  des  nionlagnos  qui 
ne  sont  ni  es<;arpées  ni  aussi  hautes;  d'ailleurs, 
c'est  le  pays  le  plus  nu  et  le  plus  sauvage  que  l'on 
puisse  voir. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'il  fimt 
passer  au  milieu  de  montagnes  affreuses  qui  sont 
comme  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Elles  sont 
à  peine  séparées  par  des  vallées  étroites,  au  fond 
desquelles  les  torrens  roulent  leurs  eaux  avec  un 
fracas  propre  à  effrayer  les  plus  intrépides  voya- 
geurs. Les  roules  que  l'on  a  pratiquées  dans  les 
cndroils  les  plus  accessibles  ,  sont  ordinairement  si 
étroites  qu'on  n'y  irouve  que  la  place  du  pied; 
dans  quelques  lieux  on  a  pratiqué  des  escaliers  le 
long  des  rochers ,  ou  bien  l'on  y  a  placé  des  échelles 
lorsque  les  escarperaens  étaient  trop  considérables. 
Pour  traverser  les  torrens  qui  sé[)arent  une  mon- 
Ingne  de  l'autre,  il  n'y  a  souvent  d'autres  ponts  que 
([uelques  planches  étroites  et  chancelantes  ,  ou 
ijuelques  cordes  étendues  en  croix ,  qui  soutiennent 
les  branches  d'arbres  qu'on  y  a  portées.  Quelque- 
lois  les  ponts  sont  formés  par  des  chaînes  tendues 
d'un  précipice  à  l'autre  ;  d'autres  fois ,  ce  sont  des 
poutres  dont  une  extrémité  est  fixée  à  la  rive,  tandis 
(|ue  l'autre  soutient  un  petit  plancher. 

Le  Tibet  est  un  pays  fort  élevé  :  Gerbillon  ob- 
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srrvc,  sur  In  tc'inoij^iinf^o  il'im  iiiaïKlarln  cnii  avait 
fait  le  voyaj,'o  avec  la  qualité  d'envoyé  impérial , 
qu'en  passant  de  la  Cliinc  au  Tibet,  on  s'aperçoit 
sensiMonient  qu'on  monte,  et  qu'en  f!;énéral  1(  s 
monlaf^nes,  (|ui  sont  en  fort  j^rand  nondire  ,  sont 
beaucoup  plus  hautes  du  côté  de  l'est ,  vers  la  Chine, 
que  du  coté  de  l'ouest.  Cette  élévation  du  sol  rend 
de  ce  côté  le  pays  très-froid  pour  sa  latitude  ;  mais 
lorsqu'on  desceiul  des  montagnes ,  et  qu'on  entre  au 
Tibet ,  l'air  est  beaucoup  plus  tempéré.  Le  climat 
de  la  partie  occidentale  du  Tibet ,  la  plus  voisine 
de  l'Hinjalaya,  paraît  très-rigoureux;  car  les  mon- 
tagnes y  sont  toujours  couvertes  de  neige,  et  l'hiver 
ne  disparaît  des  plaines  que  pour  un  espace  de 
tenq)s  fort  court.  Il  est  prol)able  que  le  terrain 
s'abaisse  plus  doucement  vers  le  nord  ;  car  de  tout 
temps  les  conununications  du  Tibet  avec  les  Mon- 
gols et  les  Kalmouks  ont  été  fréquentes;  tandis  que 
du  côté  de  l'ouest,  les  hautes  chaînes  de  montagnes, 
les  neiges ,  et  les  phénomènes  désastreux  qui  en 
rendent  les  passages  difficiles,  ont  constamment 
préserve  le  pays  de  l'invasion  des  Persans,  et  dos 
entreprises  des  belliqueux  Tarlares. 

La  principale  rivière  est  le  Dsampkho-sou  ;  en 
mongol ,  Dsam-mouroun  ;  en  chinois ,  Tsan-pou  , 
qui  prend  sa  source  dans  le  Kentaïsse,  traverse  le 
Tibet  de  l'ouest  à  l'est,  et  en  sort  sous  le  nom  de 
Bourrampoutter,  ou  Bramapoutre,  pour  se  joindre 
au  Gange.  La  plupart  des  grands  fleuves  qui  arro- 
sent la  presqu'île  au-delà  du  Gange  et  la  Chine , 
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semblent  pron<lre  leur  soiu-ce  dans  les  mnnl!it;iH's 
orietï laies  du  Tibet. 

Le  Tibet  a  aussi  pluvsieurs  lacs  considérables  :  le 
plus  fj[rand  est  le  Terkiri ,  situé  par  S'i  dej'rés  de 
lalÎMide  nonl ,  et  84  dej^rés  de  lonj^iuide  à  l'ouest 
de  Pari-.;  on  dit  qu'il  a  vin^'l-sept  lieues  de  Ion:,' 
sur  n(Mif  de  large.  Le  Manassarovar  ou  Mapan  est 
au  milieu  des  montagnes,  à  l'ouest  de  la  source 
du  Dsampkbo-sou.  On  croyait  autrefois  que  le 
Gange  y  prenait  sa  source  ;  mais  on  a  depuis  peu 
reconnu  que  celle  opinion  n'élait  pas  fondée.  Le 
P.  délia  Penna  parle  d'un  lac  situé  à  trois  journées 
au  sud  de  Lassa  ,  et  qu'il  nomme  Pallé  ou  landro. 
Les  babilans  disent  qu'il  faut  dix-buit  jours  pour 
en  faire  le  tour  à  pied.  La  ligure  que  les  caries  lui 
donnent  est  réellement  extraordinaire,  car  il  res- 
semble à  un  vaste  fossé ,  large  d'environ  deux  lieues , 
environnan l  une  île  de  douze  lieues  de  diamètre.  Les 
petits  lacs,  même  dans  le  sud,  gèlent  à  une  grande 
profondeur  en  biver  ,  et  ceux  du  nonl  et  de  l'ouest 
conservent  do  la  glace  jusque  bien  avant  dans  l'été. 

La  grande  élévation  du  pays  et  la  rigueur  du 
climat  sont  cause  que,  dans  quelques  parties,  le 
froment  ne  peut  croître  ;  on  en  récolle  dans  les 
cantons  plus  favorisés  de  la  nature,  qui  produisent 
aussi  du  riz.  En  général ,  on  y  cultive  le  seigle , 
l'orge,  l'avoine,  le  cbanvre  et  tous  les  légumes, 
ainsi  que  les  plantes  potagères  qui  croissent  dans 
les  environs  de  Pékin.  Le  P.  ddla  Penna  dit  que 
dans  quelques  provinces  on  fîût  du  vin ,  malgré  la 
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muliituclc des  rochers,  et  des  montagnes  continuel- 
lement couvertes  de  neige  que  l'on  y  rencontre  à 
chaque  pas.  Les  arbres  à  fruit',  tant  sauvages  que 
cullive's,  sont  le  pécher,  l'abricotier,  le  pommier, 
le  poirier,  l'oranger,  le  grenadier. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  beaux  arbres  , 
tels  que  des  ifs ,  des  cyprès,  des  frênes,  des  chênes , 
jusqu'au  point  où  le  froid  ne  permet  plus  qu'aux 
sapins,  aux  pins  et  aux  bouleaux  de  couvrir  les 
rochers.  Ces  arbres  finissent  même,  comme  dans 
tous  les  lieux  élevés ,  par  disparaître  successive- 
ment ,  cl  la  cime  des  montagnes  n'offre  que  des 
neiges  éternelles. 

On  trouve  au  Tibet  la  plupart  des  animaux  do- 
mestiques d'Europe;  mais  ils  y  sont  généralement 
de  petite  taille.  Les  chèvres  sont  renommées  par  la 
finesse  de  la  laine  ou  plutôt  de  l'espèce  de  duvet 
qui  se  trouve  à  la  racine  des  poils ,  et  qui  est  un 
objet  de  commerce  considérable.  Au  reste,  tous  les 
animaux  du  pays  ont  ce  duvet  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  On  remarque  pyrmi  les  animaux 
particuliers  à  cette  contrée  l'yak  ou  le  bœuf  gro- 
gnant, pourvu  par  la  nature  d'un  poil  toudlu,  et 
singulièrement  long ,  surtout  à  sa  queue  ,  qui  est  un 
objet  de  luxe,  d'ornement  et  de  parade  ,  dans  tous 
les  royaumes  de  rOrient.  Le  gibier  abondeauTibet; 
on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  bètes  farouches,  et 
l'animal  qui  porte  le  musc.  Les  rivières  sont  très- 
poissonneuses. 

C'est  de  ce  pays  que  vient  la  meilleure  rhubarbe- 
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On  coupe  celle  racine  en  pièces,  qu'on  lie  dix  à 
douze  ensemble  pour  les  faire  sécber  dans  ccl  élat. 
Comme  elle  s'altère  par  riiuniidité  ,  les  marchands 
courent  toujours  beaucoup  de  risques  dans  le  u  ans- 
port  ,  parce  que  les  routes  pour  sortir  de  leur  pays , 
surtout  celles  du  nord,  sont  sujettes  à  la  pluie. 

Le  Tibet,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  un  pays 
pauvre.  On  y  trouve  en  outre,  dans  les  montagnes, 
de  lor,  de  l'argent,  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc  et 
même  du  mercure;  du  cristal  de  roobe,  du  sel 
gemme,  de  l'iakhem ,  pierre  bleue  à  veines  rouges, 
qui  est  très-estimée  dans  l'Indoustan  ,  où  l'on  en 
fait  des  coupes  et  d'autres  vases  ;  un  lac  fournit  du 
borax,  qui  estime  des  ricbesses  de  celte  conlrée.  Ce 
lac  est  environ  à  douze  jours  de  marcbe  au  nord  de 
Lassa.  De  lous  cotés  il  est  entouré  de  rocbers  et  de 
montagnes;  il  ne  reçoit  ni  torrens  ni  ruisseaux 
d'eau  pure  ;  il  n'est  alimenté  que  par  des  sources 
d'eau  saumâire ,  dont  les  habitans  ne  font  pas  usage. 
Il  paraît  que  des  sources  semblables  jaillissent 
du  fond  du  lac  même ,  où  le  borax  se  forme  par 
dépôt.  On  l'en  relire  en  grandes  masses  que  l'on 
brise  pour  les  rendre  plus  faciles  à  transporter, 
cl  que  l'on  expose  à  un  courant  d'air  pour  les  faire 
sécher.  Quoique  l'on  lire  du  borax  de  ce  lac  depuis 
un  temps  immémorial ,  celte  matière  ne  paraît  pas 
diminuer  sensiblement  :  on  pense  qu'il  s'en  forme 
continuellement  de  nouvelle.  On  n'a  jamais  trouvé 
le  borax  sur  les  lieux  élevés  voisins  du  lac.  Comme 
la  profondeur  de  l'eau  diminue  graduellement  de- 
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puis  les  bords  jusqu'au  fond ,  la  reclierche  du  Lorax 
est  incommode,  quoiqu'on  le  rencontre  près  des 
bords,  et  à  de  petites  profondeurs.  C'est  des  en- 
droits les  plus  profonds  que  l'on  lire  le  sel  flemme. 
Les  eaux  de  ce  lac  n'éprouvent  ni  une  élévation  ni 
un  abaissement  bien  sensibles.  On  dit  qu'il  a  près 
de  sept  lieues  de  circonférence;  il  est  gelé  une 
grande  parlie  de  l'année. 

Le  duvet  des  chèvres  qui  sert  de  matière  première 
pour  fabriquer  les  cliales  de  Cachcmyre ,  est  une 
production  très-importante  pour  le  Tibet. 

Outre  l'or  que  l'on  ramasse  dans  le  sable  des  tor- 
rens  et  des  rivières,  il  y  a  des  mines  dans  les  parties 
septentrionales.  Elles  sont  affermées  au  nom  du 
dalaï-lama.  Une  mine  de  plomb,  près  deTecliou- 
Loumbou ,  contient  de  l'argent  dans  une  propor- 
tion assez  grande  pour  engager  à  le  relire^'.  Ce- 
pendant, comme  le  bois  est  rare  dans  beaucoup 
d'endroits,  l'exploitation  des  mines  n'est  pas  irès- 
aclive. 

Le  commerce  s'y  fait  par  caravanes  avec  la  Bou- 
kharie,  la  Kalmoukie,  la  Chine  et  Tlnde;  mais  il 
a  beaucoup  perdu  de  sou  activité  avec  ce  d<  rnicr 
pays.  L'yak  sert  de  monture  et  de  béte  de  somme.  On 
tire  aussi  le  même  parti  des  moutons  et  des  chèvres, 
en  leur  faisant  porter  des  fjirdeaux  peu  pesans. 

Quand  les  marchands  indiens,  qui  allaient  à 
Lassa  pour  lecommeicedu  nmsc  et  de  la  rhubarbe, 
étaient  arrivés  à  Gorroshepour,  dernière  ville  de 
la  dépendance  du  Mongol,   à   huit  journées  du 
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Patna,  ils  s'adressu<ent  à  rofticier  de  la  douane, 
pour  faire  réduire  le  droit  de  vingt-cinq  pour 
eent  sur  les  marchandises  à  sept  ou  huit;  et,  s'ils 
Je  trouvaient  trop  diflficile,  ils  tournaient  par  la 
route  du  nord  qui  les  conduisait  par  Caboul.  De 
cette  ville ,  il  part  encore  des  caravanes  pour  la 
Kalmoukie,  d'autres  pour  Balk  et  la  Tarlarie. 
C'est  là  que  les  marchands  de  Lassa  viennent  faire 
l'échange  de  leurs  marchandises  avec  les  Tartares, 
pour  des  chevaux,  des  mulets  et  des  chameaux, 
parce  que  l'argent  est  fort  rare  dans  le  pays. 

Ceux  qui  passaient  par  Gorroshepour ,  portaient 
de  Patna  et  de  Daka  du  corail,  de  l'an^bre  jaune, 
des  bracelets  de  coquillages,  surtout  de  Fécaille  de 
tortue ,  en  grosses  pièces  rondes  et  carrées ,  et  de 
l'ambre  gris ,  parce  que  l'usage  de  Lassa  est  d'en 
brûler  dans  les  fêtes,  à  l'exemple  des  Chinois. 

On  ne  bat  point  monnaie  au  Tibet ,  par  principe 
de  religion  :  on  y  fait  usage  de  petites  pièces  d'ar- 
gent du  Népal  ;  et,  en  général ,  le  commerce,  sur- 
tout avec  les  pays  étrangers ,  a  lieu  par  échange. 

Les  Tibeiainssont  un  peuple  doux,  aflahle,  franc, 
paisible  et  gai  ;  leur  physionomie  tient  un  peu  de 
celle  des  Mongols.  Les  hommes  sont  robustes  et 
bien  proportionnés;  leur  teint,  ainsi  que  celui  des 
femmes,  est  brun  ;  celles-ci  ont  néanmoins  de  belles 
couleurs.  Les  Tibétains  d'un  rang  sujjérieur  sont 
polis,  et  ont  une  conversation  intéressante;  jamais 
ils  n'y  mêlent  ni  complimens  ni  flatteries.  Ce  peuple 
paraît  avoir  fait  d'assez  grands  progrès  dans  la  civi- 
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lisaiion;  mais  il  est  un  peu  arriéré  dans  les  scien- 
ces. Par  exemple  ,  l'année  y  est  encore  lunaire  ,  et 
le  mois  n'est  composé  que  de  vingt-neuf  jours. 
Leurs  connaissances  en  géographie  sont  très-bor- 
nées ;  quant  à  leur  chronologie,  elle  est  embrouillée, 
parce  qu'ils  n'ont  point  d'ère  déterminée  d'après 
laquelle  ils  ^ixent  la  durée  du  temps.  Le  cycle  de 
douze  ans  est  en  usage  parmi  eux ,  comme  chez 
les  peuples  mongols. 

La  nourriture  ordinaire  des  Tibétains  consiste 
en  lait  de  vaclie ,  poisson ,  chair  des  animaux ,  riz , 
grains,  fruits.  Les  lamas  ne  mangent  rien  de  ce  qui 
a  eu  vie,  et  s'abstiennent  de  toute  boisson  spiri- 
lueuse.  Le  thé  est ,  comme  en  Chine ,  la  boisson 
habituelle  ,  et  l'on  y  aime  beaucoup  le  chong ,  es- 
pèce de  liqueur  forte.  Les  Thibetains  préfèrent  la 
viande  crue ,  encore  fraîche  et  saignante.  Ils  profi- 
lent du  froid  rigoureux  de  l'hiver  pour  fiire  sécher 
la  chair  des  animaux,  qui  ,  préparée  de  celte  ma- 
nière, peut  se  transporter  au  loin,  et  se  conserver 
dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

Un  usage  particulier  au  Tdjct ,  c'est  que  la  poly- 
gamie y  existe  d'une  manière  contraire  à  ce  qui  se 
pratique  dans  les  autres  pays  de  l'Orient.  Ce  sont 
les  femmes  qui  peuvent  avoir  plusieurs  maris.  Le 
frère  aîné  choisit  l'épouse  qui  devient  commune 
a  tous  les  frères,  quelque  soit  leur  nombre.  Quel- 
ques auteurs  ont  révoqué  en  doute  ce  fait,  dont 
on  trouve  des  exemples  chez  des  peuplades  de 
rindoustan. 


M 


■if: 


^    • 


y^ 


lcs  scien- 
ina'ire ,  et 
;uf  jours, 
irès-bor- 
ibrouillée, 
ée  d'après 
.e  cycle  de 
)miiie  chez 

ms  consiste 
iiiiaux ,  riz , 
en  (le  ce  qui 
,\sson  spiri- 
la  boisson 
;  cbong ,  es" 
prétèrent  la 

lie.  Ils  profi- 

Ir  faire  sécber 

de  cette  ma- 

se  conserver 

ée. 

,t  que  la  poly- 
rc  à  ce  qui  se 
icnt.  Ce  sont 
urs  maris.  Le 
jnt  commune 
lombre.  Qtiel- 
ce  (tût ,  dont 
peuplades  de 


DKS    VOYAGES.  Ti2l 

Cet  usage  doit  nuire  aux  progrès  de  la  popula- 
tion. Quelques  missionnaires  l'ont  portée  à  trenle- 
irois  millions  d'habitans,  et  ont  donne  au  Tibet 
une  armée  de  six  cent  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes; mais  ces  deux  estimations  sont  également 
exagérées,  pour  ne  pas  dire  ridicules;  car  les  Chi- 
nois se  sont  souvent  emparés  du  Tibet  avec  des  ar- 
mées qui  n'excédaient  pas  quarante  mille  lionunes , 
et  les  Kalmouks  l'avaient  de  même  subjugué  avec 
facilité.  On  peut  donc  supposer  que  le  nombre  des 
habitans  ne  va  guère  au-delà  de  trois  millions,  et  que 
l'armée  n'est  pas  de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Le  peuple  est  contraint  au  service  militaire  lors- 
que le  prince  le  requiert.  La  discipline  est  si  sé- 
vère, que  les  fuyards  sont  toujours  punis  après  la 
perte  d'une  bataille.  Les  impôts  que  le  peuple  paye 
ne  vont  pas  à  la  valeur  d'une  roupie  par  téie ,  et 
sont  perçus  en  or  ou  en  argent  et  en  fourrures.  Ce 
dernier  mode  a  lieu  dans  les  contrées  sauvages  et 
incultes  du  nord  du  pays,  où  les  zibelines  abondent, 
lie  même  que  beaucoup  de  renards  jaunes ,  d'une 
mauvaise  espèce ,   dont  les   poils  sont  mêlés  de 
blanc.  Les  soieries  sont  tirées  de  la  Chine ,  parce 
que  l'on  ne  récolte  pas  de  soie  au  Tibet  ;  mais  on 
y  fabrique  des  draps  avec  l'excellente  laine  du  pays. 
Les  gens  du  commun  s'habillent  de  ce  drap  qui  est 
grossier  ;  ils  le  doublent  de  peaux  d'animaux  telles 
qu'ils  peuvent  se  les  procurer.  Les  personnes  de 
distinction  po.  lent  des  babils  faits  de  drap  d'Europo 
ou  de  soie  de  la  Chine,  doublés  des  plus  belle!? 
vm.  ^1 


•4i 


■.'.'■■  ( 


■i'M 


V-  wlnÂr 


t'„'. 

'  il 


lii 


,!•" 


■1 


:"  =  « 

f     J.;    i,ll.|   VA 

m 


I.  Y, 


'',  ■> 


02A  HISTOIRE    GEINKIIALL 

Iburriircs  de  Sibt'rie.  Dans  l'hiver,  les  ïibelaiiis 
s'enveloppent  de  fourrures  de  la  tête  aux  pieds». 
Les  Iioninies  s'habillent  de  la  couleur  qu'ils  veulent, 
excepté  le  jaune  et  le  rouge,  qui  sont  réservés  aux 
lamas  :  le  jaune,  pour  ceux  du  premier  ordre;  le 
rouge,  pour  ceux  de  l'ordre  inférieur  et  pour  les 
magistrats  de  tout  grade.  Outre  la  différence  du 
vêtement,  celle  de  la  coiffure  distingue  aussi  les 
Iiabitans  :  les  grands  ont  un  bonnet  blanc ,  les  autres 
un  bonnet  de  couleur.  La  plupart  portent  des  peu- 
dans   à  l'oreille  droite  seulement,  et  retroussent 
leurs  cheveux  pour  qu'ils  ne  tombent  pas  sur  les 
épaules.  Les  femmes  font  deux  tresses  qu'elles  ra- 
mènent de  cliaque  coté  en  devant;  en  hiver,  elles 
se  couvrent  la  tête  d'un  bonnet  de  velours  jaune; 
en  été,  elles  portent  un  ample  chapeau,  fait  d'un 
bois  léger,  qu'elles  couvrent  d'une  peau  rouge,  à 
laquelle  elles  attachent  des  perles  et  des  pierreries; 
celles  qui  sont  avancées  en  âge  se  privent  de  ces 
joyaux.  Toutes  ont  des  robes  covu'les,   avec  de.-. 
manches  étroites ,  et  un  petit  tablier  qui  ne  descend 
que  jusqu'aux  genoux.  Elles  se  fardent  avec  du  lait 
dans  loquel  elles  délayent  du  sucre. 

La  langue  tibétaine  vulgaire  diffère  de  toutes  li> 
autres  :  elle  est  monosyllabique  comme  le  chliioia. 
Les  livres  religieux  sont  écrits  dans  une  laiii^n- 
sacrée  qui  se  rapproclie  du  sanscrit. 

La  géographie  officielle  cirinolse  compte  ,  ddi-i 
le  Tibet ,  seize  villes.  Les  cartes  eu  marquent  i;i 
plus  grand  nombre  j  mais  il  paraît  que  la  plu().iii 
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de  ces  endroits  ne  sont  que  des  jjroupes  tle  cal»aiies 
réunies  autour  d'un  temple.  Il  y  a  cependant  quel- 
ques bourgs  qui  ,  (le  même  que  les  villes,  so'il  bien 
bâtis ,  et  entourés  de  murs  dont  la  partie  supérieure 
est  en  briques,  et  l'inférieure  en  pitires  de  taille. 
Les  grands  et  les  gens  aisés  ont  des  maisons  de 
pierre.  Les  gens  moins  riches  demeurent  dans  des 
huttes  construites  en  bois  et  en  pierre.  Les  temples 
sont  presque  tous  en  pierre ,  à  cause  de  la  rareté 
du  bois  dans  beaucoup  de  lieux  ;  quelques-uns  sont 
magnifiquement  décorés. 

La  capitale  du  pays  est  Lassa ,  dans  la  province 
d'Où.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Dsampkho-sou;  les  rapports  varifinl  sur  sa  grandeur. 
Elle  est  la  résidence  des  principaux  officiers  de 
l'état ,  et  des  deux  manaarins  chinois  délégués  de 
l'empereur.  On  dit  qu'elle  est  riche  et  florissante; 
qu'indépendamment  des  marchands  et  des  artisans 
tibétains,  on  y  voit  un  grand  nombre  d'ouvriers  et 
de  marchands  cachemy riens,  chinois  etindous  qui 
s'y  sont  établis  ;  tous  les  jours  il  y  arrive  des  mar- 
chands de  tous  les  cotés,  soit  en  petites  troupes, 
soit  en  caravanes  nombreuses.  Les  maisons  y  sont 
hautes  et  bien  bâties:  la  plupart  cependant  sont  en 
bois;  mais  elles  sont  spacieuses,  et  les  gens  aisés 
occupent  ordinairement  plusieurs  chambres.  Un 
mm*  de  pierre  règne  autour  du  palais  des  khans. 
Parmi  les  ornemens  de  ce  palais ,  le  P.  délia  Penna 
lait  mention  de  caries  des  diverses  provinces  du 
royaume ,  qu'un  des  prédécesseurs  du  roi  fit  dessiner 
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sur  seize  mui ailles  en  i665.  Il  est  fâcheux  que  ce 
missionnaire  n'ait  pas  profilé  de  la  bonne  volonté  (hi 
prince  pour  en  avoir  des  copies.  Il  paraît  que  Bogie , 
le  voyageur  anglais ,  n'en  a  pas  eu  connaissance. 
La  ville  esc  traversée  par  plusieurs  ruisseaux  qui 
se  jettent  dans  le  Dsanipkho-sou  ;  on  prétend  que 
leur  eau  est  très-malsaine  pour  les  babitans  qui 
demeurent  dans  les  quartiers  éloignés  du  fleuve,  et 
particulièrement  pour  les  étrangers.  Lassa  est  for- 
tifiée par  une  enceinte  de  murailles  hautes  de  trois 
brasses,  et  si  larges,  que  cinq  hommes  peuvent  s'y 
promener  de  front  à  cheval  :  l'empereur  de  la 
Chine  y  entretient  une  garnison  de  deux  mille 
bommes. 

Au  milieu  de  la  ville  s'élève  le  temple  appelé 
Dsoo-cbigiamouni ,  très-célèbre  parmi  tous  les  sec- 
tateurs delà  religion  lamique,  parce  qu'il  renferme 
une  idole  apportée  des  Indes  et  regardée  comme 
sacrée.  Elle  représente  Cbigiamouni,  ou  Fo,  ou 
Boudda ,  fondateur  de  cette  religion.  On  vient  des 
contrées  les  plus  éloignées  en  pèlerinage  à  ce  tem- 
ple ,  y  apporter  des  offrandes.  Il  est  assez  spacieux 
pour  que  trois  mille  fidèles  y  vaquent  sans  gêne  aux 
exercices  du  culte.  Plusieurs  autres  temples,  bien 
décorés ,  ornent  diflércntes  parties  de  la  ville. 

Tout  près  de  la  ville ,  sur  une  petite  montagne , 
appelée  Mor-bouli,  qui  s'élève  à  pic  à  quatre 
cents  pieds  au-dessus  de  la  rivière ,  on  voit  le  tem- 
ple et  le  couvent  de  Bouda-la,  qui  renferme  le 
palais  du  grand  lama^  chef  suprême  de  la  religion. 
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Ledalûi-lama  est  regardé ,  non-seulement  comme 
le  vicaire  de  Dieu,  le  grand  pontife  et  le  chef  du 
clergé;  mais  les  sectateurs  du  lamisme  voient  aussi 
en  lui  la  divinité  visible  ;  c'est  Fo  incarné.  Le  titre 
de  dalnï-lania  signiP.  grand-prêtre,  ou  lama  par 
excellence.  Il  prend  celui  de  Dalaï  lama ,  fortuné 
vicaire  sur  cette  terre,  du  grand  Dieu  saint;  sié- 
geant à  sa  droite  (ouest),  et  réunissant  à  une  seule 
doctrine  tous  les  vrais  croyans  qui  babitent  sous 
le  ciel.  En  sa  qualité  de  Dieu,  on  l'appelle  père 
céleste  ,  et  on  lui  attribue  toutes  les  perfections 
de  la  divinité  ,  surtout  la  science  universelle  et  la 
connaissance  des  plus  intimes  secrets  du  cœur.  S'il 
interroge  ceux  qui  lui  parlent,  ce  n'est  pas,  disent 
les  babitans  du  Tibet ,  qu'il  ait  besoin  d'instruc- 
tion ;  car  il  connaît  d'avance  la  réponse  qu'on  va 
lui  f;dre.  Comme  ils  croient  que  Fo  vit  en  lui,  ils 
sont  persuadés  qu'il  est  immortel,  que  lorsqu'il 
paraît  mourir,  il  ne  fiiit  que  cbanger  d'babitation  ; 
qu'il  abandonne  un  corps  décrépit  pour  renaître 
dans  un  autre  corps  humain,  remarquable  par  sa 
pureté  et  sa  beaulé ,  et  que  le  séjour  fortuné  où 
son  ame  doit  désormais  habiter  est  révélé  par  lui- 
même. 

En  effet,  quand  un  dalai-lama  veut  quitter  ce 
monde ,  et  on  assure  que  cet  événement  arrive  à 
l'époque,  aux  heures  et  suivant  les  circonstances 
qu'il  a  lui-même  déterminées,  il  laisse  un  testa- 
ment qui  désigne  son  successeur  ;  il  l'écri .  lui-même 
clic  dépose  dans  un  lieu  secret  auprès  de  son  trône, 
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afin  qu'il  ne  soit  trouvé  qu'après  sa  mort.  Dans  cet 
acte,  il  indique  toujours,  d'après  son  inspiration  , 
le  rang,  la  famille,  l'âge  et  les  autres  signes  aux- 
quels on  pourra  reconnaître  son  successeur ^  l'épo- 
que à  laquelle  on  en  devra  faire  la  recherche  ,  sui- 
vant que  son  ame  a  la  volonté  de  paraître  dans  un 
nouveau  corps  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Dès  que  le  dalai-lama  a  les  yeux  fermés,  on  cherche 
le  testament,  et  quand  on  l'a  découvert,  le  princi- 
pal gardien  du  temple  ou  grand-vicaire,  en  fait 
l'ouverture  en  présence  des  régénérés  qui  se  trou- 
vent sur  le  lieu,  et  des  principaux  membres  du 
clergé. 

Les  missionnaires  prétendent  que  les  lamas  cher- 
chent dans  tout  le  royaume  quelqu'un  dont  la  figure 
ait  de  la  ressemblance  avec  celle  du  mort ,  et  l'ap- 
pellent à  sa  succession.  Avant  de  l'introniser,  on  le 
soumet  à  une  épreuve  qui  manifeste  la  transmigra- 
lion  de  l'âme  du  lama  décédé ,  dans  le  corps  de  son 
successeur.  Dernier  raconte  ce  qu'il  avait  aj)pris  là- 
dessus  de  son  méd'Tin  lama.  Lorsque  le  grand 
lama  est  dans  une  vieillesse  avancée ,  e*  qu'il  se 
croit  près  de  sa  fin ,  il  assemble  son  conseil  pour 
déclarer  qu'il  doit  passer  dans  le  corps  de  tel  enfant 
nouvellement  né.  Cet  enfant  est  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  jusqu'à  l'âge  de  six  à  sept  ans.  Alors,  par 
une  eôpèce  d'épreuve,  on  fait  apporter  devant  lui 
quelques  meubles  du  défunt  qu'on  mêle  avec  les 
siens,  et  s'il  est  capable  de  les  distinguer,  c'est  une 
preuve  manifeste  que  Fo  s'est  incarné  en  lui. 
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r.e  corps  fl'nn  (iMl.iï-lîuiia,  piivô  de  soiianio,  vsl 
toujours  hrùK",  et  ses  cendres  sonl  réduites  en  pe- 
liles  houles  de  verre  qui  sont  réptuées  choses  sain- 
tes. Suivant  d'autres  relations,  on  cnihauuie  ses 
restes  mortels,  et  on  les  conserve  dans  une  chasse. 

Le  grand  lama  se  tient  au  fond  de  son  palais, 
dans  un  appartement  orné  d'or  et  d'argent,  et  illu- 
miné d'un  grand  nombre  de  lampes  ;  il  est  assis  sur 
im  siège  composé  de  plusieurs  coussins,  et  couvert 
de  précieux  lapis.  En  approchant  de  lui ,  ses  ado- 
rateurs se  mettent  à  genoux ,  haïssent  la  tête  jusqu'à 
lerrc ,  lui  baisent  les  pieds  avec  les  marques  du  plus 
profond  respect ,  et ,  les  mains  sur  la  figure ,  re- 
œivenl,  dans  un  recueillement  religieux,   la  bé- 
nédiction, dont  ils  témoignent  leur  reconnaissance 
y»ar  des  prosternations  réitérées.  Le  dalaï-lama  ne 
donne  la  bénédiction  avec  la  main  qu'aux  princes 
ou  khans  qui  viennent  chez  lui  en  pèlerinage.  Il 
bénit  les  autres  laïques  avec  une  espèce  de  sceptre 
qui  comnmniquc  sa  sainte  vertu  à  tous  ceux  qu'il 
en  touche.  C'est  une  baguette  élégante  et  dorée,  de 
la  longueur  d'une  aune  environ,  fuite  d'uJi  bois 
rouge  et  odoriférant  ;   l'un  des  bouts  est    garni 
d'une  poignée,  l'autre  est  sculpté  en  forme  de  fleur 
de  baimalokho  ou  nénuphar,  du  centre  de  laquelle 
sort  un  ruban  de  soie  jaune  d'environ  deux  pouces, 
avec  trois  morceaux  de  soie  tricolore  et  à  franges , 
attachés  ensemble ,  et  longs  d'une  palme  :  avec  cette 
houppe  de  soie ,  le  dalaï-lama  touche  la  léte  de 
ceux  qui  viennent  l'adorer  à  genoux.  S'il  s'en  pré- 
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srniv.  un  '^\i\\u\  nombre,  quelc|ii('s-uns  des  lamas 
les  plus  disliii^'iu's  so  placent  à  eolo  de  son  siéf»e  , 
c\  lui  sonliennenl  le  bras  droit  qui  distribue  les  bé- 
iKMUelioiis.  Les  docteurs  laïques  commencent  par 
prier  devant  d'autres  idoles,  ensuite  ils  se  proster- 
iicni  devant  le  j^rand  lama,  aussi  souvent  que  leur 
d('votion  le  leursuj,'fj[L'rc.  Les  laïques,  qui  n'ont  pas 
l.'i  qualili-  de  docteurs,  ne  s'approcbent  pas  d'autres 
idoles,  et  vont  directement  s'ineliner  devant  le 
dalaï-lama.  Il  ne  refuse  sa  bénédiction  à  personne , 
quoique  ceux  qui  viennent  pour  l'adorer  u'aieni 
])as  toujours  le  bonbeur  d'obtenir  cette  faveur.  Les 
prêtres  persuadent  au  peuple  que,  quand  plusieurs 
personnes  sont  en  adoration  devaat  le  dalaï-lama  , 
il  se  présente  à  cbacune  d'elles  sous  une  figure  dil- 
féreutc.  A  l'un ,  il  paraît  jeune  ;  à  l'autre,  de  moyen 
âp[e,  et  chacun  croit  en  être  seul  regardé  ;  partout 
(il  il  passe,  il  se  répand  une  odeur  agréable  ;  à  son 
rommandement,  des  sources  jaillissent  miraculeu- 
sement dans  des  plaines  arides,  des  forets  s'y  élè- 
vent, et  il  s'y  manifeste  d'autres  merveilles  de  cette 
nature. 

Le  grand  lama ,  dit  le  P.  Régis ,  reçoit  les  ado- 
rations non-seulement  des  Tibétains,  mais  aussi 
celles  d'une  prodigieuse  multitude  d'étrangers  qui 
entreprennent  de  longs  et  pénibles  voyages  pour 
venir,  à  deux  genoux  ,  lui  offrir  leurs  bommages, 
et  recevoir  sa  bénédiction. 

Parmi  ces  pèlerins,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qui  viennent  de  l'Indoustan  ,  et  qui  ont  grand  soin 
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(le  faire  valoir  leur  nu-rile  auprès  dis  lamas,  eu 
racontant  et  (îxagdrant  presque  toujours  ce  qu  H 
leur  a  fallu  souffrir  de  peines  et  de  'alignes  en  che- 
min pour  arriver  à  Lassa. 

Après  lesTihelains,  les  Mongols  et  lesKalmouks 
sont  les  plus  assidus  à  rendre  leurs  devoirs  au  grand 
lama.  On  en  voit,  à  Lassa,  qui  viennent  des  contrées 
les  plus  éloignées.  Dans  le  temps  que  les  armées 
des  Eleuths  entraient  sur  les  terres  du  Tibet ,  il  se 
Mouvait  à  Lassa  une  princesse  kalmouke  avec  son 
fils,  qui  demeurait  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
entre  Astrakhan  et  l'Iaïk.  Son  fils  était  neveu  du 
khan  des  Kalmouks-Torgols.  Celle  princesse  eut 
recours  à  l'empereur  Khang-hi ,  qui,  après  l'avoir 
entretenue  à  ses  frais,  en  lui  accordant  des  terres 
on  Mongolie,  obtint  pour  elle  la  permission  d'un 
llhre  passage  à  travers  la  Sibérie  ,  et  lui  donna  de 
ses  gens  pour  la  reconduire  dans  son  pays. 

Le  grand  lama  n'side  dans  son  palais  de  Poutala, 
01  plus  souvent  dans  deux  autres  couvens ,  dont 
l'un  est  situé  sur  le  Dsanipkho-sou ,  à  mille  toises 
environ  au-dessous  do  Lassa ,  et  porle  le  nom  de 
Sséra-somba ,  en  mongol ,  Sséra-rc,  L'autre  est  un 
peu  plus  éloigné,  mais  au-dessus  de  la  ville,  sur  le 
hord  d'un  ruisseau,  et  s'appelle  Bvépoun-gomba;  en 
mogol,  Brèpoiin-ré.  Ces  couvens  consistent,  outre 
l'habitation  du  dalai-lama,  qui  est  magnifiquement 
l)ûlie,  en  une  quaniiié  de  jolis  temples  et  de  mai- 
sons habitées  par  un  clergé  très-nombreux.  Le  prince 
(lu  Tibet  avait  aussi  un  palais  auprès  de  chaque 
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couvent,  et  s'y  roîidait  quelquefois  les  jours  de  fêle 
pour  recevoir  la  ht'nédiclion.  Les  femmes,  même 
les  plus  distinguées,  n'ont  pas  la  permission  d'y 
passer  la  nuit  :  elles  sont  obligées  de  se  retirer 
aussitôt  qu'elles  ont  fait  leur  prière  et  reçu  la  béné- 
diction. Les  divers  bajiinens  sont  entourés  d'un 
mur,  et  on  assure  qu(.'  les  couvens  de  Sséra-soumba 
et  de  Brépoun  - gomba ,  avec  leurs  dépendances, 
ont ,  l'un  deux  milles,  et  l'autre  un  peu  moins  d'un 
mille  de  circonférence.  Celui  deBrépoun  ressemble 
à  une  petite  ville;  il  renferme  cinq  temples,  dont 
un  est  destiné  au  service  divin  public  :  les  autres, 
beaucoup  moins  grands ,  sont  réservés  pour  les 
exercices  de  dévotion  des  gheilongs.  Ces  derniers 
temples  ont  l'air  de  petits  couvens;  ils  sont  placés 
sur  les  côtés  du  grand  temple  ;  chacun  est  habité 
par  quinze  cents  religieux.  Le  quatrième  renferme, 
en  outre,  plus  de  trois  cents  principaux  lamas.  Le 
nombre  des  personnes  qui  les  habitent,  y  compris 
les  domestiques ,  se  monte  à  sept  mille  ;  au  coni- 
mencement  du  dix-huitième  siècle,  on  en  compl.iit 
dix  mille. 

Le  couronnement  du  couvent  de  Poutala  est 
doré  en  entier.  Ce  palais  renferme  plus  de  mille 
chambres,  des  pyramides  revêtues  d'or  et  d'argent , 
et  une  quantité  innombrable  d'idoles  en  or,  en 
argent,  en  cuivre  et  en  jaspe;  il  est  construit  en 
briques  ;  il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  cours, 
de  terrasses,  de  galeries  ouvertes,  de  vastes  salles. 
La  plupart  des  apparlemens  sont  grands  et  ornés  à 
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la  manière  chinoise ,  de  dorures ,  de  peintures  et 
de  vernis  magnifiques. 

A  certaines  époques ,  le  dalaï-lama  se  rend  d'un 
couvent  dans  l'autre,  et  séjourne  dans  cliacun  ù 
peu  près  le  même  espace  de  temps.  Lorsqu'il  va  de 
Brépoun  à  Sséra ,  il  dirige  sa  roule  d'après  le  soleil 
autour  de  la  ville  de  Lassa  et  de  la  montagne  de 
Poutala  :  dans  ers  occasions ,  il  a  coutume  de  visiter 
le  couvent  qui  s'y  trouve,  et  quelquefois  il  s'y  rend 
directement  de  Brépoun.  Par  suite  du  détour  que 
l'on  vient  d'indiquer,  et  qui  est  fixé  par  le  rituel,  le 
voyage  de  Brc[)Oun  à  Sséra  dure  toute  une  journée  ; 
mais  quand  le  dalaï-lama  revient  à  Brepoun  ,  il 
passe  ordinairement  par  la  ville  de  Lassa.  Il  fait  ces 
petits  voyages  dans  une  chaise  à  porteurs ,  et  quel- 
quefois à  cheval. 

Il  est  tout  simple  que  le  dalaï-lama  étant  regardé 
comme  la  divinité  incarnée,  ne  rende  pas  le  salut 
à  ceux  qui  viennent  lui  apporter  leurs  hommages, 
el  que  même  les  plus  grands  personr  ges  tiennent 
à  honneur  insigne  de  recevoir  la  bénédiction  de 
sa  propre  main,  en  se  prosternant  devant  lui  comme 
les  moindres  de  leurs  sujets.  Cependant  les  mis- 
sionnaires rapportent  qu'à  la  réception  de  l'ambas- 
sadeur de  la  Chine ,  on  observa  que  ce  ministre  im- 
périal ne  fléchit  pas  les  genoux  comm  '  s  princes 
lartares,  et  que  le  grand  lama,  après  s'être  informé 
de  la  santé  de  l'empereur  Rhang-hi,  s'appuya  sur 
une  main ,  et  fit  un  petit  mouvement  comme  s'il 
eût  voulu  se  lever. 
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Tous  les  prêtres  tibétains,  mongols  et  kalmouks 
s'accordent  à  dire  que  Jes  excrémens  et  l'urine  du 
dalai-lama  sont  regarde's  comme  des  choses  sacrées  ; 
les  excrémens ,  réduits  en  poudre ,  se  portent  au  cou 
dans  des  reliquaires,  servent  à  faire  des  fumigations 
dans  les  maladies,  et  sont  même  employés  comme 
remède  interne  par  les  dévots.  L'urine  est  distribuée 
par  petites  gouttes ,  et  donnée  dans  les  maladies  gra- 
ves. Les  lamas  tirent  un  profit  considérable  de  la 
vente  de  ces  déjections  sacrées;  et  ils  ont  soin  d'at- 
tester aux  fidèles  que  le  dieu  incarné  prend  si  peu 
d'aliniens,  et  boit  si  peu,  que  l'on  ne  saurait  être  trop 
économe  de  ce  qui  sort  de  ses  entrailles  saintes. 

Tous  1rs  princes  qui  font  profession  du  culte  la- 
mique  ne  manquent  point,  en  montant  sur  le  trône, 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  dalaï-lama,  avec  de 
riches  présens,  pour  demander  sa  bénédiction, 
qu'ils  croient  nécessaire  au  bonheur  de  leur  règne. 

Le  grand  lama  ne  jouissait  anciennement  que  de 
la  puissance  spirituelle  ;  mais  par  degrés  il  devint 
j)rince  temporel,  surtout  depuis  que  les  khans  des 
Eleuths ,  ayant  vaincu  le  prince  séculier  du  Tibet, 
eurent  mis  le  dalaï-lama  en  possession  de  sa  puis- 
sance; cependant  il  ne  se  mêlait  pas  du  gouverne- 
ment civil  de  ses  états  :  il  abandonnait  une  partiedes 
.iffaires  séculières  à  l'administration  de  deux  khans 
éleuths,  qui  étaient  chargés  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  maison, 
et  la  gestion  du  gouvernement  était  confiée  a  un 
thr)a  ou  iibpa   qu'il  nommait.  Aujourd'hui  celle 
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fonction  est  remplie  par  un  jf^iboun-lioan  ou  prince 
gouverneur  envoyé  par  rempereru'  de  la  Cblne. 

Suivant  les  annales  cbinoises ,  le  Tibet  n'a  eu  de 
relations  avec  la  Cbine  que  depuis  l'an  634  de 
Jésus-Cbrist.  Par  suite  de  raffaiblissemcnt  du  pre- 
mier de  ces  états,  Koublai-kban ,  ains^.  que  le  ra- 
conte Marc-Pol ,  y  étendit  son  autorité ,  et  le  di  âsa 
en  provinces.  Les  grands  lamas  reçurent  pencant 
long-temps  des  empereurs  de  la  Cbine  le  sceau  d'or 
et  des  litres  d'honneur.  Celui  qui  régnait  en  1426 
rendit  le  chapeau  jaune  dominant  parmi  les  lamas. 
En  1642,  le  dalaï-lama  envoya  des  Ambassadeurs 
ùTsong-té,  premier  ambassadeur  de  la  dynastie 
des  Manlclious,  et  se  mil  sous  sa  protection;  dix 
ans  après,  il  alla  lui-même  à  Pékin  où  l'empereur 
le  r.ombla  d'Iionncurs.  Vers  la  fin  du  dix-buiiième 
£      . -,   le  typa  du  Tibet  était  entièrement  dévoué 
i»u  roi  des  Eleulbs ,  ennemi  déclaré  des  Manlcbous  : 
?!  fi^it  puni  de  mort  par  un  autre  prince  éleulb, 
netit-fils  de  celui  qui  avait  défait  le  typa  ,  ennemi 
(je  la  religion  lamiquc.  De  grands  troubles  et  un 
schisme  éclatèrent  dans  le  Tibet.   Des  divisioni» 
s'élevèrent  entre  les  lamas  ;  les  uns  tenaient  pour  le 
chapeau  jaune,  pour  marquer  leur  attachement  à 
l'empereiu'  de  la  Cbine  ;  d'autres  se  déclaraient  pour 
le  chapeau  rouge ,   couleur  du  grand  lama  qui , 
(levait  être   parfaitement   indépendant   de    toute 
puissance  étrangère.  Le  roi  dcvS  Lleulhs,  profilant 
de  ces  dissensions,  entra  dans  le  pays,  et  y  fil  de 
{,M'ands  ravages;  le  sanctuaire  de  Poutala  fut  pliîc: 
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on  en  enleva  des  ricliesses  immenses.  Le  vain- 
qneur  fit  faire  main-basse  sur  un  grand  nombre 
de  lamas  et  sur  beaucoup  d'Éleuths  qui  avaient 
pris  le  parti  des  Muntchous;  il  prétendait  être  le 
seul  vrai  roi  du  Tibet,  et  voulait  que  les  lamas 
n'eussent,  comme  autrefois,  aucune  autorité  snr 
les  peuples,  et  fussent,  dans  leurs  monastères, 
uniquement  occupés  à  réciter  des  prières,  à  bénir 
les  fidèles ,  et  à  visiter  les  malades. 

Les  lamas  se  dispersèrent  de  tous  côtés,  le  dalai- 
lama  implora  le  secours  deKbang-hi.  Ce  monarque 
rassembla  une  armée,  cbassa  le  roi  des  Eleutbs,  et 
la  paix  fut  rétablie  dans  le  Tibet  ;  elle  y  fut  trou- 
blée momentanément'Sousle  rèi^^ne  d'Yo^ig-tcbing; 
mais  depuis   la    destruction  de  la  puissance  des 
Eleutbs  en  1760,  le  Tibet  est  resté  soumis  îi   la 
Cbine.  Le  dalaï-lama  exerce  tous  les  droits  de  la 
souveraineté  ,  et  perçoit  les  revenus  du  pays;  mais 
il  ne  règne  que  sous  la  suzerainel<;  des  empereurs 
delà  Cbine,  qui  ujaintiennent  leur  puissance  par  le 
moyen  des  garnisons  qui  occupent  les  principales 
places.  Par  suite  du  système  d'exclusion  adopté  en 
Cbine  contre  les  étrangers,  l'empereur  Kien-long 
fut  mécontent  de  raccuell  amical  que  l'envoyé  an- 
.gluis  avait  reçu  au  Tibet  en  1774»   il  invita  d'une 
manière  à    peu  près  inipérative  le  lecbou-lama  à 
faire  le  voyage  de  Pékin.  Ce  pontife  n'entreprit  ce 
long  voyage  qu'avec  répiignance.  Elle  était  fondée; 
car  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  la  capitale 
de  Cbine,  sou  âme  cbangea  de  demeure;  il  mou- 
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rut  de  la  petite-vérole  :  cependant  on  a  soupçonné 
que  le  poison  termina  ses  jours. 

Après  le  désastre  du  mona'^.tère  de  Pontala,  l'em- 
pereur Khang-lii,  plusieurs  princes  ses  iils,  et  plu- 
sieurs grands  de  la  cour  de  Pékin  fournirent  de 
grandes  sommes  pour  le  rétablissement  de  ce  lieu 
saint,  et  de  quelques  autres  cou\ens  de  lamas.  Les 
princes  mongols,  les  princes  éleudis  de  Koko-nor, 
qui  sont  tributaires  du  lama ,  des  seigneurs  mongols 
et  tibétains,  d'autres  monastères  de  lamas  dans  le 
Tibet,  et  dans  tous  les  pays  où  règne  la  religion 
lamique ,  donnèrent  des  sommes  considérables.  Les 
princes  éleutbs  qui  habitent  près  de  la  mer  Cas- 
pienne, sous  la  domination  de  la  Russie,  envoyèrent 
aussi  de  grands  secours  ;  de  sorte  que  le  monastère 
de  Poulala  est  devenu  plus  beau  et  plus  riche  qu'il 
n'était  auparavant. 

Il  y  a  peu  de  religion  plus  étendue  que  le  la- 
niisme.  Outre  le  Tibet,  qui  en  est  le  centre,  elle 
s'est  répandue  dans  plusieurs  parties  des  Indes,  à 
la  Chine  et  chez  tous  les  peuples  mongols.  Elle  a, 
il  est  vrai,  disent  les  missionnaires,  reçu  quelques 
modifications  dans  divers  pays,  où  d'autres  cbefs 
ecclésiastiques  ont  substitué  leur  pouvoir  à  celui  du 
dalai-lama. 

Pallas  dit  qu'à  difïérentes  époques  l'intérêt  po- 
litique de  l'empereur  de  la  Chine ,  opposé  à  celui 
des  khans  kalmouks,  a  fait  soutenir  les  armes  à  la 
main  des  anti-dalaï-lamas  mis  en  avant  par  les  ca- 
bales intérieures  des  grands  et  des  prêtres  du  Tibet. 
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«  Dans  le  sud  du  Tibet,  continue  PallaS;  1(3 
l)odgo-Iania  ,  appelé  par  les  Tibétains  bogào-baint- 
chang-éremboutchi  f  a  donné  lieu  à  de  senjblables 
troubles,  et  a  même  occasionné  une  espèce  de 
schisme.  Les  p.irtisans  les  plus  zélés  du  dalaï- 
lama  ou  les  houppes-rouges  (  oulan  sallatè  ),  qui 
s'appellent  ainsi  pour  se  distinguer  des  bonnets- 
blancs  (  zaghan  -  makhalaté  ) ,  placent  au  second 
rang  ce  patriarche,  dont  peu  d'Européens  ont 
encore  fait  mention.  Us  le  considèrent  cependant 
comme  un  dieu  incarné,  voyageant  sur  terre  d'un 
corps  humain  dans  un  autre.  Les  Kalmouks  le 
croient  pkis  ancien  que  le  dahiï-lama,  et  ado- 
rent également  leurs  images.  D'autres  lui  donnent 
la  supériorité.  Un  lama  mongol ,  qui  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  un  pèlerinage  au  Tibet ,  m'a 
assuré  que  le  dalaï-lama  s'était  proposé,  par  dévo- 
tion, d'aller  en  pèlerinage  chez  le  bogdo-lama. 
Suivant  ce  quil  me  dit,  ce  patriarche  résidait  alors 
à  dix  petites  journées,  au  sud  de  Lassa,  dans  un 
couvent  situé  sur  une  haute  montagne  presque 
entourée  par  le  lac  Yandouk.  On  trouve  dans  le 
voisinage  de  ce  couvent ,  Dseussa ,  petite  ville  bien 
peuplée. 

«  Le  bogdo-lama  se  sert,  comme  le  dalaï-lama , 
d'un  sceptre  pour  donner  sa  bénédiction ,  et  le 
typa  s'en  sert  aussi  pour  la  recevoir  ;  mais  quand 
il  est  en  visite  chez  le  dalaï-lama,  celui-ci  a  seul  le 
droit  de  donner  la  bénédiction;  il  bénit  le  bogdo- 
lama  en  lui  touchant  la  tète  avec  son  front  ;  le* 
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dtîjections  du  bogdo-lama  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieuses que  celles  du  dalaï-lama.      ,  , 
Il  paraît  que  le  bogdo-lama  est  un  nom  par  le- 
quel les  Kalmouks  désignent  le  techou-Iama  dont 
Bogie  et  Turner  ont  parlé  dans  leurs  relations. 
Bien  loin  d'être  rivaux,  ces  deux  pontifes  vivent 
ensemble  dans  la  meilleure  intelligence.  A  l'époque 
du  voyage  de  Bogie,  en  1774,  le  dalaï-lama  était 
un   enfant;  durant  sa  minorité,  le  techou-lama 
gérait  les  affaires  spirituelles  et  temporelles.  Sa 
résidence  ordinaire  est  à   Lobrong  ou  Tecbou- 
Loumbou,  située  par  29°  4'  de  latitude  nord  et 
86"  4^  ^®  longitude  à  l'ouest  de  Paris,     n  .*i      » 
L'Anglais  Turner  dit  que  les  deux  sectes  des 
bonnets-jaunes  et  des  bonnets-rouges ,  qui  divisent 
encore  les  sectateurs  de  la  religion  larnique,  diffè- 
rent principalement  en  ce  que  ces  derniers  admet* 
tent  le  mariage  des  prêtres.       ;   '     -              •  ■ 

Les  deux  sectes  sont  distinguées,  la  première 
par  le  nom  de  gheillouhpa ,  la  seconde  par  celui 
de  chaiimar;  cette  dernière  se  trouve  principale-^ 
ment  dans  le  Boutan;  elle  a  ses  cliefs  ecclésiastiques 
particuliers.  Il  régnait  autrefois  une  grande  mésin^- 
telligence  entre  elles.  Les  glieilloukpas  sont  infini- 
ment plus  nombreux  ;  la  protection  de  l'empereur 
de  la  Chine  leur  assure  l'ascendant  sur  leurs  rivaux. 
Lcschaumars,  n'étant  plus  en  état  de  leur  résister, 
se  sont  crus  trop  heureux  de  pouvoir  vivre  en  paix 
dans  les  lieux  où  on  leur  a  permis  de  se  retirer. 
Les  missionnaires  ont  remarqué  avec  étonne- 
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ment  les  conformités  qui  existent  entre  la  religion 
chrétienne  et  la  religion  lamique.  w  Les  lamas ,  dit 
le  P.  Gerbillon,  ont  l'usage  de  l'eau  bénite,  le  chant 
dans  le  service  ecclésiastique ,  et  les  prières  pour 
les  morts;  leurs  habits  ressemblent  à  ceux  sous 
lesquels  on  représente  les  apôtres  ;  ils  portent  la 
mitre  comme  nos  évêques  ;  enfin  ,  le  grand  lama 
lient  à  peu  près  parmi  eux  le  même  rang  que  le 
souveniin  pontife  dans  l'Eglise  romaine.  Le  P.  Grue^ 
ber  va  beaucoup  [)lns  loin  :  il  assure  que,  sans  avoir 
jamais  eu  aucune  liaison  avec  aucun  Européen,  leur 
religion  s'accorde  sur  tous  les  points  essentiels  avec 
la  religion  romaine  ;  ils  célèbrent  un  sacrifice  avec 
du  pain  et  du  vin  ;  ils  donnent  l'extrème-onctioti  ; 
ils  bénissent  les  mariages;  ils  font  des  prières  pour 
les  malades;  ils  font  des  processions;  ils  honorent 
les  reliques  de  leurs  saints  ou  plutôt  de  leurs  idoles; 
ils  ont  des  monastères  et  des  couvens  de  filles  ;  ils 
chantent  dans  leurs  temples  comme  les  moines 
chrétiens;  ils  observent  divers  jeûnes  dans  le  cours 
de  l'année;  ils  se  mortifient  le  corps,  surtout  p.ir 
l'usage  de  la  discipline;  ils  consacrent  leurs  évo- 
ques; ils  envoient  des  missionnaires  qui  vivent 
dans  une  grande  pauvreté ,  et  qui  voyagent  pieds 
nus  jusqu'à  la  Chine.  Je  ne  rapporte  rien,  ajoute 
Grueber,  que  sur  le  témoignage  de  mes  propres 
yeux. 

Le  P.  Horace  délia  Penna  dit  de  son  côté  u  que 
la  religion  du  Tibet  est  une  image  de  1;«  religion 
catholique  romaine.  On  y  croit  un  seul  Dieu ,  une 
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irinilc,  mais  remplie  d'erreurs;  un  paradis,  un 
enfer,  un  purgatoire,  mais  avec  un  mélange  de 
fables;  on  y  fait  des  aumônes,  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  les  morts.   On  y  voit  un   grand 
nombre  de  couvens ,  et  Ton  n'y  compte  pas  moins 
de  trente  mille  moines.  «  Le  P.  Desideri  dit  for- 
mellement qu'ils   mènent   la   vie  claustrale ,   et 
qu'ils  ont  la  tonsure;  ces  moines  font  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  plu- 
sieurs autres;  ils  ont  des  confesseurs  que  les  su- 
périeurs choisissent,  et  qui  reçoivent  leurs  pou- 
voirs du  lama  ,  comme  d'un  évéque;  sans  quoi  ils 
ne  peuvent  entendre  les  confessions  ni  imposer 
des  pénitences.  La  forme  de  leur  hiérarchie  n'est 
pas  diflérente  de  celle  de  l'église  romaine;  car  ils 
ont  des  lamas  inférieurs,  choisis  par  le  grand  lama, 
qui  ont  l'autorité  des  évêques  dans  leurs  diocèses 
respectifs ,  et  d'autres  lamas  subalternes  qui  repré- 
sentent les  prêtres  et  les  moines.  «  Ajoutez,  dit 
encore  le  P.  Horace,  qu'ils  ont  l'usage  de  l'eau 
bénite ,  de  la  croix ,  du  chapelet ,  et  d'autres  pra- 
tiques chrétiennes.  .  .  .  >j 

Tous  les  missionnaires  ont  reconnu  qu'il  y  avait 
au  Til>et  une  espèce  d'hiérarchie  ecclésiastique , 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  du  bon  ordre. 
«  Elle  est  composée  ,  disent-ils  ,  de  divers  officiers 
(}ui  répondent  à  nos  archevêques,  à  nos  évêques. 
On  y  voit  aussi  des  abbés  et  des  abbesses ,  des 
prieurs ,  des  provinciaux  et  d'autres  supérieurs  , 
«Inis  les  mêmes  degn's,  pour  l'administration  <ln 
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clergé  régulier.  Les  lamas  qui  ont  la  condciile  des 
temples  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  sont  ti- 
rés du  collège  des  disciples.  Les  simples  lamas  ofli- 
cient  en  qualité  d'assistans ,  dans  les  temples  et  les 
monastères ,  ou  sont  chargés  des  missions  dans  les 
régions  étrangères.  »\ 

Séduits  par  ces  ressembl/mces,  les  missionnaires 
ont  pensé  que  le  lamlsme  n'était  qu'un  christia- 
nisme corrompu ,  introduit  au  Tibet  et  dans  l'Asie 
centrale  parles  nesloriens,  et  qui  ensuite  avait  dé- 
généré en  idolâtrie  ,  en  conservant  les  cérémonies 
extérieures  du  culte  chrétien.  Quelques  auteurs  y 
ont  vu  un  mélange  du  bouddismc  avec  le  nestorîa- 
nisme;  mais  d'autres  savans  ont  pensé  que  les  Ton- 
démens  sur  lesquels  on  appuyait  ces  a!!«serfions, 
étaient  bien  légers.  En  effet,  d'après  les  relations 
authentiques  qui  peignent  l'état  actuel  des  pays 
occupés  par  les  nations  mongoles,  nulles  traces  du 
christianisme  n'y  subsistent ,  si  ce  n'est  à  la  Chine, 
où  celte  religion  a  été  prêchée  depuis  le  seizième 
siècle,  par  les  missionnaires  catholi  ques  ;  le  laniismc, 
au  contraire ,  s'est  conservé ,  répandu  ,  afï'oiiui , 
chez  les  peuples  nommés  plus  haut.  Nous  avons 
parlé  de  son  fondateur  Fo  et  de  sa  doctrine ,  en 
traitant  des  religions  de  la  Chine.  Fo  est  le  Boiiita 
des  anciens  gymnosophistes,  le  Sammana-kouiama 
des  Pégouans ,  le  Sommona-codom  des  Siamois , 
l'ancien  Boudso  ou  Chaca  des  Japonais,  la  quatrième 
incarnation  de  Vichnou  chez  les  Indous,  leBaoulIii 
des  Chingulais,  le  Thi-ca  des  Tonquinois.  Il  est 
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vrai  que  tous  ces  peuples  ne  reconnaissent  pas  lo 
dalai-lama  pour  son  image  vivante,  mais  le  fond 
des  dogmes  est  le  même. 

Cette  religion  est  venue  des  Indes  au  Tibet.  Les 
Mongols  donnent  à  Fo  le  nom  de  Schakia-mouni. 
Fo  fut  un  réformateur;  il  rejeta  beaucoup  de  pra- 
tiques religieuses,  le  sacrifice  des  animaux ,  et  les 
difl'érences  descasiesj  quant  à  la  hiérarchie  du  la- 
misme ,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui ,  il  paraît 
qu'elle  n'est  pas  d'une  origine  très-ancienne. 

Le  principal  objet  du  culte  des  Tibétains ,  disent 
les  missionnaires,  est  le  même  auquel  les  Chinois 
donnent  le  nom  de  Foy  et  les  lamas  du  Tibet, 
celui  de  La.  A  sa  mort ,  ses  disciples  prétendirent 
qu'il  n'avait  disparu  que  pour  un  temps ,  et  qu'il 
reparaîtrait  bientôt  dans  un  autre  corps ,  à  l'époque 
qu'il  avait  fixée.  Ses  sectateurs  sont  persuadés  qu'il 
se  fit  revoir  en  effet  au  jour  marqué  ;  celle  tradition 
s'est  conservée  de  siècle  en  siècle ,  et  se  renouvelle 
à  chaque  décès  d'un  dalaï-Iama. 

Au-dessous  du  grand-lama  et  du  techou-lama , 
sont  sept  koutouklous ,  en  qui  les  fidèles  recon- 
naissent également  un  esprit  divin  qui ,  après  le 
décès  d'un  corps,  ne  peut  se  manifester  de  son 
propre  pouvoir  dans  un  autre,  mais  doit  être  dé- 
couvert et  indiqué  par  le  dalaï-lama.  Chacun  de 
ces  koutouklous  réside ,  comme  chef  du  clergé , 
dans  le  pays  qui  lui  est  assigné ,  pour  y  exercer  sa 
juridiction  spirituelle.  Les  noms  honorifiques  de 
ces  prélats  sont  démou-koutouklou. 
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Apres  CCS  koutouklOLis  viennent  les  .'mires  dif^nl- 
tés  ccclésiasiiques ,  qui  sont  celles  de  tchcdclii- 
laina ,  en  Mogol  zordchi ,  et  d  eremdchambalania. 
liesglieilongs  sont  les  piélres  ordinaires;  les  glied 
zulls  sont ,  ainsi  quon  Ta  déjà  vu,  des  espèces  de 
diacres  qui  ne  peuvent  donner  la  bénédiction,  mais 
qui  aident  dans  leurs  fonctions  les  prêtres  ordon- 
nés; enfin,  viennent  les  ecclésiastiques  du  degré 
inférieur,  ou  ceux  qui  se  forment  dans  les  cloîtres 
à  la  vie  religieuse.  C'est  parmi  eux  que  se  choi- 
sissent les  sujets  que  l'on  élève  successivement  aux 
emplois  supérieurs;  excepté  à  ceux  de  régénérés, 
qui  comprennent  les  Icoutouktous,  le  tecliou-lama 
et  le  da lai-lama. 

Les  koutouktous  bénissent  les  personnes  du 
commun  avec  la  main  droite  enveloppée  d'un  mor- 
ceau de  soie  ;  les  prêtres  inférieurs  prenneiu  leur 
rosaire  à  la  main,  et  en  touchent  la  tète  du  fidèle 
suppliant. 

Quand  on  construit  un  temple,  on  choisit  un 
emplacement  ouvert  au  midi  ;  il  est  bon  qu'il  y  ait 
dans  les  environs  un  ruisseau,  ou  au  moins  un 
éiang  ;  on  préfère  que  le  ruisseau  coule  à  l'ouest  de 
l'édifice.  Le  temple  doit  être  placé  sur  un  lieu 
élevé  ;  on  aime  qu'il  ait  par  derrière  ou  au  nord 
des  montagnes  ou  des  hauteurs  quelconques,  et 
qu'il  ncn  ait  pas  des  autres  côtés ,  surtout  au  sud. 
Quand  le  terrain  est  choisi ,  le  clergé  y  arrive  en 
procession  pour  le  bénir;  on  bénit  de  même  tout  ce 
qui  entre  dans  la  construction  du  temple.  Il  est 
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diriîj[é  du  nord  au  sud.  La  Caciide  est  de  ce  dernier 
eôlé.  On  mêle  des  inscriptions  religieuses  et  d'autres 
objets  consacrés  aux  fbndemens  de  l'édifiée,  et 
«juand  il  est  achevé,  on  le  In^nit  solennellement, 
et  on  le  dédie  à  un  saint  dont  il  porte  le  nom.  Aux 
quatre  coins  de  charpie  temple,  et  parallèlement  à  ses 
côtés ,  s't'lèvent  ordinairement  quatre  petits  temples, 
et  successivement  des  rangées  de  bâtimens  pour  la 
demeure  des  prêtres. 

Le  temple  a  la  forme  d'un  parallélogramme.  Sa 
porte  principale  est  au  sud  ;  il  en  a  aus8  une  à  l'est 
el  à  l'ouest.  H  est  éclairé  par  un  grand  nond)re  de 
l't'iiêlres,  et  couvert  d'un  toit  soutenu  v-ar  vin^l- 
(piaire  colonnes.  On  ne  voit  aucune  ouverture  du 
côté  du  nord.  Au-dessus  du  toit,  qui  s'abaisse  sous 
un  angle  très-obtus,  règne  une  balustrade  qiVi  Cii- 
loure  une  petite  chapelle ,  surmontée  d'un  autre 
huliment  plus  petiî  ,  dont  le  faîte  se  termine  gra- 
duellement en  pointe.  Celle-ci  est  surmontée  d'un 
piédestal  oblong  ,  sur  lequel  sont  posées  trois 
{;randes  figures  en  bois ,  peintes  de  diverses  cou- 
leurs. Les  faîtières  des  toits  sont  ornées  de  ciselures 
représentant  des  Oanimes  ondoyantes  ;  aux  coins  des 
loits  on  voit  de  monstrueuses  figu»  z;^  de  dragons 
(pii  regardent  la  terre. 

Le  temple  est  précédé  d'un  grand  vestibule ,  dont 
le  toit  est  porté  par  douze  colonnes.  La  cour  autour 
(lu  temple  est  carrée  et  ceinte  d'une  balustrade.  Les 
serrures ,  ainsi  que  les  verroux  des  portes  et  des 
Ibiiêtres,  ont  un  boulon  sur  lequel  est  une  ciselure 
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qui  représente  le  sceau  du  bourkan  ou  de  la  divinité, 
c'est-à-dire  une  fleur  de  nénuphar.  La  boiserie  et 
les  balustrades  du  temple  et   des  chapelles  sont 
peintes  en  rouge  brunâtre;  celles  de  1  intérieur  des 
principaux  temples  sont  orné",  de  beau  laque  de 
la  Chine,  et  dorées.  A  peu  de  distance  de  la  façade 
du  temple ,  s'élève  une  tour  avec  une  galerie ,  pour 
annoncer  l'heure  du  service  divin.  On  rencontre 
aussi ^  dans  divers  endroits  isolés,  notamment  sur 
des  monticules,  de  petites  chapelles  devant  les- 
quelles les  voyageurs  s'arrêtent  pour  faire  leur  prière. 
Les  parois  et  le  plafond  des  temples  sont  tapis- 
sés de  papier  fait  par  les  lanuis;  il  est  de  couleur 
orange ,  et  orné  de  figures  de  dragons  dessinées  à 
l'encre  de  la  Cliine.  Au  tond  de  l'édifice ,  en  face 
de   la  porte  ,  on  voit  un  trône  élevé  de  douze 
marches  ;   il  est   réservé  au  lama  supérieur ,  qui 
vient  s'y  placer  en  montant  par  un  petit  escalier  à 
droite.  Une  petite  table ,  sur  laquelle  sont  posrs 
des   livres,  une  clochette  et  d'autres  objets,  rsi 
devant  le  trône,  qui  est  garni  de  coussins  élégaiis, 
et  surmonté  d'un  dais  en  soie ,  orné  de  rubans  et  de 
houppes.  A  droite  du  trône ,  il  y  en  a  un  autre  plus 
élevé,  plus  grand  et  plus  magnifique.  Personnelle 
peut  s'y  asseoir ,  ni  même  le  toucher  avec  les  mains. 
C'est  le  trône  symbolique  du  dieu  éternel  et  invi- 
sible. Les  fidèles  ne  le  touchent  qu'avec  le  front. 
L'autel  est  à  la  droite  des  deux  trônes  ;  tout  autour 
sont  suspendues  des  figures  de  saints,  et  des  em- 
blèmes religieux.  A  gauche  de  l'autel  sont  les  sièges 
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des  principaux  lamas,  qui  assislenl  leur  supérieur 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  long  des  vingt- 
quatre  colonnes   régnent  deux  rangs    de  bancs, 
garnis  de  coussins  pour  les  prêtres  d'un  degré  in- 
férieur. Us  sont  quelquefois  en  si  grand  nombre, 
qu'ils  occupent  tout  l'intérieur  du   temple.    Les 
laïquessetiennent  debout  ouassis,  dans  les  portiques 
et  les  galeries,  et  lorsque  le  lama  donne  la  béné- 
diction, à  peine  trouvent-ils  assez  de  place  pour 
se  frayer  un  cliemin  à  travers  les  passages  étroits 
que  forment  les  longues  files  de  prêtres.  A  droite 
et  à  gaucîie  de  l'entrée,  deux  estrades  avec  des 
chaises  sont  réservées  aux  administrateurs  du  tem- 
ple ,  qui ,  pendant  le  service  ,  se  tiennent  presque 
toujours  debout;  ils  se  promènent  aussi  dans  le 
temple  et  le  vestibule  pour  maintenir  le  bon  ordre. 
Entre  les  colonnes,   d'énormes  tambours  sont 
suspendus  ou  portés  sur  des  tréteaux.  A  certains 
passages  des  psaumes  et  des  hymnes ,  les  prêtres 
frappent  sur   ces   tambours  à  l'unisson  avec   les 
autres  instrumens  ,  qui  sont  de  longues  trompettes 
rie  cuivre ,  des  cymbales ,  un  gong  ou  tam-tam,  des 
flageolets ,  des  flûtes  faites  avec  des  tibias  de  jambes 
humaines,  les  clocheltesdes  prêtres,  et  de  petits  tam- 
bours de  basque.  Lorsque  tous  cesinstrumens jouent 
à  la  fois ,  il  n'en  résulte  qu'un  vacarme  horrible , 
qui  fait  trembler  le  temple,  mais  cela  n'a  lieu  que 
dans  les  exorcismes.  Au  contraire,  lorsque  l'on 
cliante   des  psaumes  de  jubilation ,   des   hymnes 
d'actions  de  grâces ,  et  les  litanies ,  la  voix  des 
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prclros  nVsl  accompagnée  que  du  grand  lanibour, 
de  la  cloche  et  des  cymbales. 

L'autel,  élevé  de  trois  marches,  porte  une 
grande  châsse  qui  a  des  portes  en  verre  ou  un  riche 
h.ildaqnin  avec  des  rideaux  pour  préserver  de  la 
poussière  et  de  la  fumée  les  choses  saintes  qu'elle 
renferme.  Ce  sont  les  livres  sacrés,  les  idoles  et 
<i'aulrcs  objets  que  l'on  n'expose  à  la  vénération 
des  fidèles  que  dans  les  grandes  solennités.  C'est 
alors  que  le  degré  supérieur  de  l'autel  sert  à  l'ex- 
position des  livres  saints;  celui  du  milieu  porte  les 
statues  des  dieux  et  d'autres  images,  ainsi  que  les 
vases  sacrés;  le  degré  inférieur  est  occupé  par  sept 
petites  jattes  remplies  d'eau  claire  ,  une  lampe  un 
peu  haute ,  et  de  petits  vases  remplis  d'encens. 

On  met  tous  les  jours  sur  l'autel  devant  la  chasse, 
des  chandeliers  garnis  de  cierges  parfumés,  une 
aiguière  dont  on  renouvelle  l'eau  pour  en  verser 
dans  les  petites  jattes  ,  et  arroser  l'autel  et  les  offran- 
des, enfin  un  petit  réchaud  avec  des  charbons.  Le 
devant  de  l'autel  est  tendu  d'une  draperie  magni- 
fique et  ornée  de  joyaux  ;  on  la  change  suivant  les 
fêtes.  On  voit  aussi  sur  l'autel,  un  miroir  de  métal 
poli  et  de  forme  circulaire,  un  bassin  et  une  aiguière 
de  métal  à  long  cou  ;  elle  est  destinée  à  conserver 
l'i  au  bénite,  dont  on  asperge  l'autel  et  les  offrandes 
avec  un  goupillon  fait  de  bambou  et  dedeux  plumes 
de  paon.  De  petits  autels  placés  à  la  droite  du  grand, 
jjorlent  les  instrumensdc  musique  qui  son  tous 
bénis. 
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On  place  aussi  sur  Faulel  des  plats  de  diverses 
dliniensions  qui  contiennent  les  offrandes  faites  à  la 
divinité.  Ce  sont  des  gâleaux  de  forme  conique, 
ornés  de  fleurs,  et  enduits  de  graisse  très-hlanclie  ; 
quand  ils  ont  été  exposés  un  certain  temps,  on  les 
porte  dans  un  lieu  écarté,  mais  pir^  ,  pour  qu  ils 
servent  de  pâture  aux  animaux. 

Les  jours  de  fêle ,  le  lama  supérieur  se  met  en 
marche  pour  le  temple,  accompagné  des  autres 
prêtres ,  et  de  la  foule  des  fidèles.  Arrivé  devant  le 
vestibule  du  temple,  on  étend  devant  lui  un  ta]iis,- 
il  adore  la  terre  par  une  inclination  profonde,  les 
mains  appliquées  l'une  contre  l'autre,  et  la  tête 
nue  ;  la  foule  finiite  en  s'inclinant  trois  fois.  En- 
suite on  fait  trois  fois  le  tour  du  lemj)le  en  j)roccs- 
sion ,  et  quand  on  est  entré ,  chaque  prêtre  va  sas-i 
seoir  à  sa  place  après  avoir  touché  avec  son  fiont 
le  bord  de  l'autel.  Le  service  divin  se  célèbre  tou- 
jours les  portes  ouvertes.  On  le  commence  par  une 
profession  de  foi  ;  elle  est  suivie  d'hymnes  à  Ihon- 
neur  de  Dieu  et  des  saints.  Les  prêtres,  en  chantant, 
agitent  la  clochette  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Le 
chant  est  entremêlé  de  prières  à  voix  basse,  pendant 
lesquelles  les  prêtres ,  les  yeux  baissés ,  tiennent  les 
hriis  ouverts  et  tendus  vers  le  lama  qtii  oflicic;  ils 
font  de  fréquentes  inclinations.  PendaïU  tout  l'oOlce, 
le  lama  supérieur  reste  immobile.  A  l'office  de  l'après- 
midi,  tous  les  fidèles,  en  dedans  et  en  dehors  du 
temple ,  s'asseyent  la  tête  nue,  les  mains  levées  en 
rail',  les  yeux  baissés  pour  entendre  la  prière  de 
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la  bcnédicllon  du  bain  sacré;  les  principaux  prê- 
tres restent  debout  :  l'hymne  qui  annonce  l'appa- 
rition du  saint  des  saints,  se  chante  au  son  d'une 
musique  cadencée  qui  ravit  les  fidèles  en  extase. 
Un  prêtre,  par  un  mouvement  presque  ii   percep- 
tible,  lève  en  l'air  le  miroir  de  métal  afin  qu'il 
réfléchisse  l'image  de  Boudda.   D'autres    prêtres 
tienne  !'t  oi  l'air  la  cuvette ,  l'aiguière  à  long  cou  , 
et  les  divers  objets  sacrés.  Cette  cérémonie  est  la 
plus  auguste  de  la  religion.  Un  des  prêtres  verse  de 
temps  en  temps  avec  l'aiguière  sur  le  miroir,  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  sucre  et  du 
safran.  Un  autre  prêtre  essuie  à  l'instant  les  bords 
du  miroir  avec  un  crêpe  de  soie  extrêmement  (in  ; 
l'eau  qui  a  passé  sur  le  miroir  est  reçue  dans  le 
bassin ,  puis  transvasée  dans  une  autre  aiguière. 
Tout  fidèle  qui  n'est  pas  en  état  d'impureté ,  doit 
se  faire  verser  dans  le  creux  de  la  main  quelques 
gouttes  de  cette  eau;  il  s'incline  profondément;  la 
lèche  avec  une  grande  dévotion ,  s'en  frotte  le  front, 
le  sommet  de  la  tête  et  la  poitrine,  persuadé  qu'elle 
le  fortifie  dans  la  foi ,  le  sanctifie  et  le  préservo 
d'un  grand  nombre  de  maux:  les  prêtres  en  por- 
tent tous  les  jours  aux  malades.  L'ensemble  de  celte 
cérémonie  offre  aux  fidèles  un  sens  mystique  rela- 
tif aux  diverses  actions  de  la  vie  de  Boudda  ,  et  à 
la  sanctification  de  la  terre  par  la  propagation  de 
sa  doctrine. 

L'administration  de  l'eau  sainte  terminée,  les 
fidèles  sortent  pour  faire  dévotement  le  tour  du 
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lemple.  Pendant  ce  temps,  les  prêtres  entonnent 
les  grandes  litanies,  prières  vraiment  touchantes, 
dans  lesquelles  on  supplie  Dieu  de  répandre  ses 
bienfaits  sur  tous  les  hommes  sans  distinction.  A 
un  signal  donné ,  le  peuple  se  rassemble  de  nouveau 
dans  le  temple,  s'assied  et  écoule,  dans  le  plus  pro- 
fond recueillcraenl,  la  grande  prière,  à  la  fin  de 
laquelle  se  donne  la  bénédiction,  au  son  d'une 
musique  bruyante.  Ensuite  chacun  se  presse  pour 
arriver  aux  pieds  du  lama,  afin  do  recevoir  l'impo- 
sition des  mains.  . 

Les  Tibétains  ont  des  formules  religieuses  pour 
faire  l'aveu  de  leurs  fautes  et  en  demander  pardon 
à  Dieu.  Ils  assistent  à  l'office  divin  avec  une  pitié 
exemplaire.  En  prenant  leur  livre  de  prières,  ils 
le  posent  sur  leur  tète;  c'est,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  comme  une  forme  de  bénédiction  à  la- 
quelle toutes  les  personnes  présentes  participent. 
Quand  ils  rencontrent  dans  leur  livre  le  nom  d'un 
saint,  ils  lèvent  en  l'air,  en  signe  de  respect,  la 
main  qui  est  libre. 

Les  prêtres  célèbrent  tx)us  les  jours  le  service  di- 
vin dans  les  temples  ;  le  malin,  à  raidi ,  et  le  soir, 
il  est  annonce  par  le  son  des  cloches.  Les  jours  plus 
particulièrement  consacrés  aux  grandes  cérénjonies 
religieuse,  sont  le  9" ,  le  19°  et  le  29®  de  chaque 
lune.  Il  y  a  aussi  dans  le  courant  de  l'année  des 
jours  de  fêtes  solennelles.  A  ces  époques,  il  se  ras- 
semble, près  de  chaque  temple,  mille,  deux  mille 
et  jusqu'à  trois  mille  prêtres  de  toutes  les  classes, 
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et  de  ruoincsdctous  les  ordres,  sons  la  |>rc'sldcncc 
d'un  zonischl.  Aux  qualro  grands  jours  de  fêle  qui 
soîJt ,  le  nouvel  an  (  i*'  février  comme  chez  les  Clii- 
nois,  ou  lune  du  printemps),  le  5*  jour  de  la 
deuxième  lune  dclc,  le  iG^  de  la  troisième  lune 
d'été,  cl.  le  25®  de  la  première  hae  dliiver^  le 
daluï-lama  est  ol)lif,^é  d'olBcier  lui-même,  il  v!;^ 
donner  la  bénédiction.  Les  autres  jours  de  prièro, 
il  n'est  pas  dans  l'usaijfe  de  se  présenter  à  l'assem- 
blée. Les  prêtres  font  aussi  des  processions,  mnr- 
cljant  deux  à  deux  ;  mi  lama  est  à  la  Icte  avec  ivs 
marques  de  sa  dignité;  les  prêtres  so  :;  suivis  de 
troupes  d'':  trttmpcttes,  de  tambours  et  de  cym- 
bales Le  clergé  prend  exclusivement  part  au  service 
aivin.  Los  laïques  n'entrent  dans  les  temples  que 
pour  adorer  les  idoles  et  recevoir  l'eau  sainte  et  la 
bénédiction.  Les  Tibétains  en  disant  leur  cbapelet , 
répètent  continuellement  cette  plirase  :  oum-manié- 
paimi-oum.  C'est  une  formule  sacrée  que  Ton  voit 
écrite  sur  divers  monumens.  Elle  signifie  :  Seigneur^ 
ajez  pitié  de  nous.  ... 

Selon  Pallas,  il  y  a  au  Tibet  deux  classes  de  moines 
et  de  religieuses.  L'une  reçoit  une  ordination  simple, 
est  soumise  à  certaines  règles ,  s'abstient  de  quel- 
ques mets,  et  observe  des  pratiques  religieuses;  mais 
elle  n'est  pourtant  pas  forcée  à  garder  le  célibai. 
liCS  personnes  mariées  qui  entrent  dans  cet  ordre 
continuent  à  vi%re  dans  le  lien  conjugal,  et  les  cé- 
libataires peuvent  même  se  marier  sans  préjudiciel 
n  leurs  vœux.  Celte  espèce  de  moines  et  de  nones 
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est  nommée  guéna  et  guénama ,  en  mongol  oiibai- 
chi  et  ouhalchenza.  Des  moines  d'une  autre  oî>[)èco, 
qu'on  peut  comparer  à  des  ermites ,  se  noninient 
éretchouvaf  en  mongol,  dajantchi.  Les  uns  vivent 
isolément  dans  des  cavernes,  évitant  toutes  rela- 
tions avec  le  reste  des  hommes,  s'abstcnant  de 
toute  nourriture  animale ,  et  laissant  croître  leurs 
cheveux  :  les  autres,  réunis  sur  les  montagnes  dans 
différens  couvens,  envoyent  dans  la  ville  des  frères 
quêteurs  pour  ramasser  des  vivres. 

Le  P.  d'Andrada  avait  déjà  élahli  la  différence  de 
ces  deux  espèces  de  moines,  en  avouant  que  tous 
en  général  menaient  une  vie  exemplaire.  Il  les 
désigne  tous  par  le  nom  de  lamas.  «  Leur  habit, 
dit-il ,  est  de  drap  de  laine,  sur  lequel  ils  portent 
une  soutane  comme  les  nôtres ,  mais  sans  manches , 
tellement  qu'ils  ont  les  bras  nus;  et  pour  ceinture 
ils  se  servent  d'une  autre  sorte  de  drap  qui  leur 
pend  jusques  aux  pieds  ;  la  cappe  ou  manteau  est 
de  la  longueur  d'environ  deux  aunes  et  demie ,  et 
un  peu  plus  de  trois  quarts  de  large.  Tout  l'habit 
est  rouge ,  et  la  cappe  est  rouge  ou  jaune  ;  ils  ont 
deux  sortes  de  bonnets ,  l'un  en  forme  de  capuchon 
de  religieux ,  qui ,  sans  descendre  sur  le  poitrine , 
couvre  seulement  la  tète  et  le  tour  de  la  gorge , 
l'autre  est  comme  une  mitre  fermée  par  le  haut  ; 
\  mais  les  principaux  lamas  ont  seuls  le  droit  de  s'en 
servir.  »  >  ; 

Les  relations  les  plus  récentes  décrivent  l'hahil- 
Icnicnl  d'^s  gheilongs,  de  înéme  que  d'Andrada, 
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mais  elles  parlent  d'un  jupon  plissé  qui  leur  tonil)e 
jusqu'aux  genoux ,  et  qui  est  dessous  la  robe  sans 
manches.  Leur  cappe  ou  manteau  leur  descend  jus- 
qu'aux talons.  Ils  s'en  enveloppent  d'une  manitro 
négligée  en  apparence,  mais  qui  ne  manque  pas 
de  grâce.  Il  leur  couvre  la  poitrine ,  et  passe  sous 
le  bras  gauche ,  tandis  que  l'autre  bout  est  rejeté 
sur  l'épaule  gauche.  Le  bras  droit  reste  ordinaire- 
ment nu  ;  quelquefois  il  est  sous  le  manteau  dont  on 
peut  aussi  au  besoin  se  couvrir  la  tête.  Les  gheilongs 
ont  généralement  la  tête ,  les  jambes  et  les  pieds  nus. 

Les  habits  des  lamas  sont  en  laine  grossière  ;  ils 
ont  aussi  une  grande  écharpe  en  soie  ou  en  laine 
suivant  leur  dignité.  Elle  a  sept  à  huit  aunes  de 
long ,  et  une  aune  de  large  ;  elle  est  rouge  ou  jaune; 
ils  la  jettent  sur  l'épaule  gauclie,  et  lui  font  faire  le 
tour  du  corps.  Lorsqu'un  lama  fait  la  prière  devant 
les  reliques  conservées  dans  lec  temples,  il  prend 
les  deux  bouts  de  cette  écharpe  dans  les  mains ,  les 
lève  en  l'air ,  et  s'appuie  dessus  en  touchant  la  terre 
avec  la  tête.  Lorsque  les  lamas  sont  revêtus  de  leurs 
ornemens  sacerdotaux ,  ils  ont  la  longue  robe  jaune, 
et  sur  la  tête  un  bonnet  de  la  même  couleur,  qui 
est  pointu,  et  dont  les  côtés  descendent  jusqu'au 
dessous  des  oreilles.       •  "         '    •  ■•;  '^ 

Toutes  les  personnes  attachées  à  l'état  ecclésias- 
tique ont  les  cheveux  coupés  très  -  courts  ;  ils  se 
rasent  la  barbe,  et  portent  toujours  à  la  main  un 
chapelet  dont  ils  font  tourner  les  grains  entre  leurs 
doigts ,  en  récitant  des  prières.  • 
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Les  jeunes  j^ens  qui  veulent  se  consacrer  à  la  vie 
religieuse,  entrent  dans  les  couvens  à  rai,'e  de  bult 
:i  dix  ans.  Dès  lors  ils  portent  le  titre  de  louppa. 
La  première  année  se  passe  à  apprendre  lea  prin- 
cipes de  leur  profession  et  à  servir  leurs  instilu- 
iciirs;  et  à  moins  qu'ils  ne  se  distinguent  par  leurs 
lalens,  ils  ne  sortent  pas  de  cet  état  d'abaissement 
avant  l'âge  de  vingt  ans  et  plus.  Cependant  on  leur 
donne  l'ckliicalion  qui  convient  à  leur  âge,  et  aux 
devoirs  qu'ils  sont  destinés  à  remplir.  A  quinze  ans, 
s'ils  ont  fait  des  progrès,  ils  sont  admis  parmi  les 
lobbas,  qui  composent  la  classe  inlérieurede  l'ordre 
religieux.  Quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  vingt  à 
vingt-quatre  ans,  on  leur  fait  subir  un  examen 
rigoureux,  et  si  on  les  juge  sudisamment  instruits, 
un  les  élève  au  rang  de  gbeilong. 

Ceux  qui  ont  des  lalens  ou  qui  sont  favorisés, 
finissent  par  être  placés  à  la  tète  de  quelque  ricbe 
monastère,  car  ces  établissemens  sont  très-nom- 
breux dans  le  Tibet,  et  possèdent  des  terres,  qui 
leur  ont  été  données  par  la  cbarité  des  fidèles.  Dès 
qu'un  gbeilong  occupe  une  de  ces  places ,  il  est 
revêtu  du  titre  de  lama. 

Un  des  glieilongs  de  cbaque  couvent  est  élu  tous 
les  ans  pour  avoir  l'inspection  sur  les  autres ,  et 
maintenir  l'ordre  et  la  discipline  ;  il  surveille  la  dis- 
tribution des  provisions.  Il  a  droit  d'entrer  à  toute 
heure  dans  les  appartemens  des  moines.  11  préside 
aux  processions  et  à  toutes  les  cérémonies.  Il  lient 
dans  une  de  ses  mains  une  baguette,  et  dans  l'autre 
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un  ^laiitl  bâton  de  la  l'orme  de  la  crosse  des  évcqucs 
grecs,  et  au  boni  duquel  est  suspendu  par  irol.s 
chaînes  un  petit  v:tse  dans  lequel  brûle  de  l'encens. 
Avec  ces  attributs  de  son  aulorilé,  il  est  le  maître 
de  punir  les  prêtres  qui  se  montrent  inattentifs; 
il  les  bride  légèrement,  ou  les  frappe.  Pendant  le 
teinpi.  ^'^'il  occupe  son  emploi,  il  porte  le  "Urc  de 
kégoui. 

Les  relii;ieux  sont  obligés  de  vivre  sobrement, 
de  renoncer  au  commerce  des  femmes,  et  de  s'its- 
ireindre  à  toutes  les  pratiques  austères  de  la  vie  mo- 
nacale; mais  ils  trouvent  des  compensations  à  ces 
privations  dans  la  considération  dont  ils  jouissent 
et  dans  l'espoir  de  s'avancer.  Quelques-uns  reno]i- 
ceni  entièrement  à  la  société  pour  vivre  dans  la 
relralîe  la  plus  absolue.  Ils  choisissent  un  coin 
solitaire  ou  le  sommet  d'une  montagne,  et  s'y 
bâtissent  une  cabane  où  ils  se  renferment,  afin  de 
n'avoir  plus  aucun  lapporl  avec  le  resie  des  hommes. 
Ils  se  nourrissent  de  racines  sauvages,  des  gralm 
qu'ils  ont  apportés  avec  eux ,  et  de  ceux  qu'ils  reçoi 
vent  de  la  charité  des  fidèles;  car  avoir  soin  d'em 
est  regardé  comme  un  acie  très-rnéritoire. 

En  vertu  de  son  autorité  ,  le  grand  lama  délivre 
des  commlsiions  munies  de  son  sceau  à  des  prèim 
qui  parcourent  les  hordes  nomades  des  peuples pro- 
i'essant  la  religion  de  Boudda.  Ces  patentes  auto- 
risejit  les  lamas  qui  en  sont  porteurs,  à  recueillir 
des  aumônes  pour  le  temple  et  le  trésor  du  dalai- 
lama,  et  promettent  des  indulgences  à  tous  les  fidt- 
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les  qui  feront  des  dons.  Elles  sont  ordinairement 
imprimées  jivee  bcaiicoir  le  magnidcciiee  sur  du 
salinjaune,  en  chinois,  en  mamcliou,  en  libelain  : 
le  morceau  de  satin  est  de  la  dimension  du  grand 
papier  royal.  Le  liant  est  ona;  de  portraits  du  da- 
lai-lama;  I(?  lias  otlre ,  par  opposition  ,  la  figure  do 
divinités  malfaisantes.  La  lettre  est  roulée  sur  uu 
cyllnrlre  de  bois  et  renfermée  dans  un  étui  de 
même  forme ,  pour  la  mieux  conserver. 

Le  Tibet  n'a  pas  moins  de  couveiis  de  femmes 
(pie  de  couvens  d'hommes.  Les  religieuses  portent 
h  nom  d'y^  unies.  Elles  sont  vêtues  à  [)euprès  comme 
les  moines,  excepté  qu'elles  ont  toujours  sur  la 
tète  des  bonnets  [)ointus  comme  ceux  des  lanuis. 
Elles  portent  un  ruban  jaune  par-dessus  l'épaule 
droite,  n'ont  pas  la  léte  tondue,  et  forment  de  leurs 
cheveux  deux  tresses  de  chaque  côté,  tandis  que  les 
autres  femmes  n'en  laissent  pendre  qu'une  derrière 
chaque  oreille. 

L'esprit  divin  s'est  aussi  manifesté  an  Tibet  dans 
le  sexe  féminin.  Un  couvent  sittié  à  la  partie  mé- 
ridionale de  l'île  que  renferme  le  lac  Palté,  est 
la  résidence  de  la  prêtresse  nommée  Toursopnmo  y 
qui  est  une  régénérc'e  comme  le  dalaï-lauia  et  les 
autres  lamas  supérieurs.  Elle  les  égile  en  sain- 
I  lelé.  Les  Tibétains  eroyent  que  Cianq- cionbi- 
ouni  s'est  incarné  dans  celle  femme,  et  qu'il  ne 
(pillte  son  corps  ,  lorsqu'elle  meurt ,  que  pour  pas- 
ser dans  un  autre.  Les  Indous  et  les  Népidiens  la 
regardent  connue  la  déesse  Bavani  vivante,  et  lui 
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fidrrssoiil  en  c,(Mih«'(|U(;iicc'  leurs  ad»'riillons  cllcnis 
prières.  Quaml  elle  sort  de  son  c.  ïncid  ,  ou  qu'elle 
lait  un  voyaf'c,  elle  est  accompagnée  de  la  pompe 
la  plus  s(>lenii(;ll«%  On  porte  devant  elle  des  vases 
où  IVîncens  lume  :  elle  est  placée  sur  un  troue  om- 
bragé par  un  parasol.  Le  plus  ancien  des  religieux 
(pii  composent  su  cour  est  assis  à  coté  d'elle.  Trenlc 
ecclésiasticpies  la  suivent.  Lorsque  ce  curlége  ar- 
rive à  Lassa  ,  la  prétresse  est  adorée  par  les  glicl- 
longs  et  les  laïques  ;  ceux-ci  se  prosternent  trois 
lois  devant  elle,  l'adorent,  et  baisent  dévotement 
un  sceptre  qu'elle  leur  présente,  et  qui  leur  coiii" 
muni(pie  quelque  chose  de  sa  vertu  bienfaisante. 
C(^lle  prêtresse  est  supérieure;  générale  de  tous  les 
couvens  d  hommes  et  de  l'emuies  situés  dans  1  îk* 
de  Pallé. 

Toutes  les  personnes  qui  appartiennent  à  l'ordre 
monastique  s'abstiennent  de  viande  le  8,  le  ifîcf 
le  'io  de  chaque  mois  ;  elles  peuvent  cependiiiii 
prendre  du  thé  avec  un  peu  de  lait.  Elles  évilnit 
toute  effusion  de  sang,  et  craignent  de  tuer  le 
moindre  insecte.  Indépendamment  de  leurs  rn- 
saiies,  les  religieux  des  deux  séries  portent  une 
boîte  de  prières.  C'est  un  cylindre  tournant  sur  ni) 
axe,  et  rempli  de  formules  de  prières  écrites  sur 
dps  feuilles  de  papier;  il  j)eut  être  mis  en  mouvo 
nient  par  une  simple  secousse,  au  moyen  (11111 
poids  qui  est  attaché  par  une  corde ,  et  sert  j)()iir 
les  ex«*rcices  de  dévotion  dans  lei,  maisons  et  dans 
les  temples.  On  voit  aussi  dans  les  temples  de  c^'^ 
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cylindiTs  posés  sur  un  pivot  fixé  sur  une  plnnrlie  ; 
le  cylindre  est  «,Mrni  en  di^liors  d'un  morceau  d'<> 
lofle.  Les  prêtres  le  font  tourfier  avec  r.'jj)idiié  [m.mi- 
(lant  l'ollice  :  ils  sont  persuadés  que  des  prières 
écrites  et  a'jjilécs  ont  la  même  eflicacilé  que  si  elles 
étaient  récitées.  Ces  (îyliudrtîs  sont  undesobiets  de 
dévotion  que  Ton  renconuc  lo  plus  Iréquemmenl. 

Plusieurs  princes  se  fonl  honneur  de  porter 
rhabit  des  lamas,  et  prennent  le  litre  de  prin- 
cipaux ofliv'iers  du  f,'rand  lama.  Les  Cijinois  et  les 
IMongoIs,  très-avides  de  cet  honneur,  fonl  le  voya«;e 
de  Lassa  pour  l'obtenir. 

Le  nombre  des  ecclésiastiques  est  incroyable; 
il  y  a  peu  de  familles  au  Tibet  qui  n'en  ail  un, 
soit  par  zèle  de  religion ,  soit  dans  l'espérance  de 
s'avancer  au  service  du  grand  lama.  D'ail  (vurs  les 
prêtres  jouissent  au  Tibet  et  chez  tous  les  peu[)les 
mongols  d'une  considération  ,  d'un  respect  el  d'une 
autorité ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haui , 
qui  sont  bien  propres  à  inspirer  le  désir  de  se 
consacrer  au  sacerdoce.  Il  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  ont  élu  lié  la  médecine.  Lorsqu'ils  sonl 
appeb's  auprès  d'un  malade,  si  celui-ci  n'est  pus 
cil  étal  de  se  meltre  à  genoux  pour  adorer  le  prê- 
ire,  suivant  l'usage,  il  incline  un  peu  la  têle  el 
lève  les  mains  jointes.  " 

Les  lamas  et  les  gheilongs,  débarrassés  du  soin 
des  choses  lem[)orelles  ,  s'appliquent  à  l'élude 
des  livres  sainls  :  quelquefois  ils  en  copient;  ils 
s'exercent  à  réciter  par  cœur  les  longues  prières  , 
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et  dessinent  des  inia^'cs  de  sainls.  Toutes  leurs 
occupations  se  rapportent  à  la  religion  :  car  la 
nallon  tibétaine  est  divisée  en  deux  classes  ;  l'une 
s'occupe  des  affaires  du  monde,  l'autre  est  entière- 
ment consacr<'e  à  celles  du  ciel. 

Plusieurs  ^heilojif^s  étudient  l'astronomie,  et  sa- 
vent calculer  les  érllpses;  mais  la  ])lupart  ne  cher- 
chent à  acquéiir  des  connaissances  dans  celle 
science ,  que  pour  se  rendre  habiles  dans  l'aslro- 
lo^ic  judiciaire. 

Les  Tibétains  ont  un  grand  respect  pour  ceux 
qui  la  professent ,  el  ne  doutent  pas  de  la  cerliuido 
de  leurs  prédictions.  Ils  ne  se  jneltent  en  roiuc 
qu'après  avoir  obtenu  un  présage  favorable  du 
gheilong,  et  qu'aux  jours  regardés  comme  heu- 
reux. Celte  su[)erslilion  présidtî  à  la  coujposilion  de 
leurs  calendriers,  dans  lesquels  les  jours  favorables 
et  les  jours  funestes  sont  récapitulés  avec  soin. 
Enfin  rien,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  ne 
s'entreprend  sans  que  Taslrologle  n'y  soit  pour 
quelque  cliose  ;  elle  seuièle  aux  actes  religieux  pour 
les  actes  les  phis  importans  de  la  vie. 

Quand  il  naît  un  enfant  à  un  laïque ,  on  fnli 
venir  un  lama  qui  bénit  un  vase  rempli  d'eau  el  de 
lait  mêlés  ensemb  a,  en  récitant  certaines  prières, 
et  en  soufflant  dessus;  il  y  baigne  l'enfant,  el  lui 
donne  un  nom  d'après  un  rituel  qu'il  consulte.  Les 
noms  en  usage  dans  le  Tibet  sont  tous  tirés  de  ceux 
des  idoles  ou  des  sainls.  Aj)rès  la  cérémonie,  on 
sert  un  grand  repas  au  lama,  aux  parens  et  aux 
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amis  de  l.i  famille,  lis  ont  aussi  une  cérémonie  qui 
ressemble  à  la  contirmalion;  elle  se  pratique  lors- 
que les  enfans  ont  atteint  l'ai^^c  de  quatre  ans.  Ou 
les  mène  au  temple,  où  le  lama  ,  après  avoir  réeilé 
quelques  prières  sur  eux,  leur  coupe  une  mèche 
de  clieveux  que  la  mère  conserve  avec  grand  soin  ; 
elle  les  enveloppe  avec  son  amidetle ,  et  les  porlc 
sur  sa  poitrine. 

Les  filles  reçoivent  en  se  mariant  une  dot  de  leiu- 
père.  Les  lamas  déterminent,  conformément  aux 
dispositions  des  livres  saints,  les  jours  propices 
pour  la  célébration  des  noces,  d'après  l'année,  le 
mois  et  le  jour  de  la  naissance  des  époux.  Le  jour 
arrivé,  un  prêtre  parfume,  avec  une  certaine  berbe, 
la  maison  de  l'époux ,  et  invoque  la  présence  des 
divinités  favorables;  il  consacre  ensuite,  par  des 
prières,  un  vase  rempli  d'eau  et  de  lait  mêlés  en- 
semble ;  les  époux  y  trempent  un  linge  pour  se 
laver  le  visage;  ensuite  le  lama  leur  donne  la  béné- 
diction nuptiale  en  leur  posant  un  livre  sur  la  tête , 
et  finit  ]>ar  adresser  des  vœux  au  ciel  pour  leur 
bonheur  et  leur  fécondité.   Ces  prières  achevées, 
les  époux  sont  conduits  dans  un  app.irienu'nt  où 
on  les  laisse  seuls,  tandis  qiicles  convives  se  diver- 
tissent. Chez  les  personnes  riches,  ces  anuiseuiens 
durent  souvent  cinq  et  même  dix  jours. 

Quand  un  Tibétain  tond)e  malade  ,  on  com- 
mence par  lui  faire  préparer  un  bain  sanctihé  par  un 
prêtre,  ou,  à  son  défaut,  par  un  laïque  instruit, 
parce  qu'on  regarde  rimpiurlé  comme  la  cause  de 
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toutes  les  maladies;  ensuite  on  brûle  des  parfums 
et  l'on  récite  des  prières;  on  fait  avaler  de  l'eau 
consacrée  au  malade,  et  on  verse  le  resle  dans  une 
cuvette  pour  cpi'il  s'en  lave  le  front,  le  sommet  de 
la  tele,  la  poitrine  et  les  côtés  du  corps.  Lorsque 
le  mal  empire,  le  gheilong  calcule  l'heure  du  joui" 
ou  de  la  nuit  à  lacpielle  le  moribond  doit  expirer, 
pnrce  que  ce  moment  décide  le  mode  dont  on  dis- 
posera de  son  corps. 

Le  malade  e\j)iré,  le  prêtre  récite  anj)rès  du 
corps  des  prières  pour  le  repos  de  son  âujc  ;  les 
parens  le  portent  ensuite  à  sa  destination  dernière, 
]>endant  que  le  prêtre  conlinne  à  réciter  roHice. 
On  (inll  par  un  repas  donné  aux  lamas  et  aux  per- 
sonnes qui  (Hii  acconqiai,nié  le  corjjs  du  défunt ,  à 
côté  duquel  les  «j^ens  riclies  déposejjt  des  bijoux, 
des  vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des  mets  et  des 
boissons.  L<!  prêtre  doit  réciter  des  prières  pour  le 
salut  de  l'àme  du  défunt ,  au  moins  pendaiii  les  dix 
jours  suivans  ,  si  toutefois  la  pauvreté  de  ce  dernier 
n'y  met  pas  d'obstacle.  Quant  aux  riches,  ces  prières 
se  continuent  pendant  plusieurs  mois  de  sultt;  el 
même  p(;n(hml  une  année  entière.  Dans  ce  cas  le  prê- 
tre habite  la  maison  du  mort,  et  reçoit  de  l'argent, 
des  étofirs ,  des  vases  et  d'autres  objets,  lorsque  son 
service  est  terminé;  en  outre,  le  quarantième  jour 
qui  suit  la  cérémonie  funèbre,  et  encore  au  bout  de 
Lan ,  il  doit  être  célél)ré  ,  dans  la  maison  du  d(''iiuit, 
un  service  solennel  pai-  ujjc  nombreuse  réunion  de 
prèircs.  Après  (;ola ,  les  parens  sont  liln'cs  de  (aire 
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célcbrcr  anniiclienienl  de  pareils  services,  s'ils  le 
juj^enl  à  propos.  Tous  les  ans ,  vers  la  (in  d'octobre, 
une  l'ele  a  lieu  en  l'honneur  des  morts.  Le  haut  de 
tous  les  temples,  de  tous  les  monastères  et  même 
des  maisons  particulières  est  illuminé.  Le  silence 
de  la  nuit  est  interrompu  par  les  sons  luj^ubres  du 
tam-tam,  parle  bruit  des  cymbales,  des  trompettes 
et  des  cloches,  par  le  chant  des  hymnes  funèbres. 
Les  Tibétains  signalent  ce  jour  par  divers  acies  de 
bienfaisance,  dont  ils  croient  ([yic  la  circonstance 
.'iui,anente  beaucoup  le  mérite. 

Les  cadavres  des  deux  sexes  sont  ou  brûlés ,  ou 
abandonnés  an  cours  des  rivières,  on  placés  sur 
les  monta<jfnes  et  couverts  de  pierres,  ou  simple- 
ment d('posés  dans  les  champs,  selon  que  l'ordon  • 
jienL  les  livres  sacrés.  Ces  difiércnles  maîiières  de 
disposer  des  corps  sont  délerininées  ])îr  des  règles 
préiises.  L'incinération  est  rei^ardéc  comme  le 
itione  le  plus  honorable;  elle  est  j)raliquée  pour  les 
cor[)S  des  prêtres  d'un  ordre  supérieur,  et  jiourceux 
des  princes;  ceux  des  grands  sont  exposés  pour 
servir  de  pâture  aux  oiseaux  et  aux  s    'es  sauvages. 

tin  missionnaire  capucin  décrit  ainsi  les  funé- 
liiUles  d'un  jeune  homme  d'une  lamllle  distinguée, 
qui  eurent  lieu  dans  une  viliv  lu  Tibet,  sur  la 
iVonilère  du  Népal. 

«  Le  surlendemain  du  décès ,  un  nombie  prodi- 
|L;leux  de  lamas  se  réunit  pour  les  obsèques.  Les 
lins  entrèrent  dans  la  maison  du  défunt,  et  dans 
celles  de  sospnrens  ;  les  autres  restèrent  dans  la  cour 
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OU  dans  les  temples.  Tous  récitaient  ries  prières  [)Oiir 
Tanie  du  trépassé.  Son  corps  fut  brûlé  ;  mais  les 
cérémonies  funèbres  durèrent  encore  bnit  jours. 

«Des  religieuses  remplissaient  le  second  étage  de 
la  maison  du  défunt;  des  moines  occupaient  le  troi- 
sième. Il  y  avait  dans  celte  maison ,  de  même  que 
dans  toutes  celles  des  Tibétains  riches  et  dislingu<'s 
par  leur  rang,  une  chapelle  en  bois  peinte  en 
rouge ,  avec  des  ornemens  dorés. 

«  L'idole  de  Fo  occupe  la  principale  place  dans 
cette  chapelle,  elle  est  assise  dans  une  niche,  les 
jandies  croisées.  Elle  est  revêtue  des  ornemens  sa- 
cerdotaux, et  porte  une  couronne  sur  la  télé.  De- 
vant elle  est  un  autel  auquel  on  monte  par  plusieurs 
marches  ;  sur  chacune  sont  rangés  divers  objols 
sacrés,  ainsi  que  des  offrandes,  et  des  vases  d'encens 
entremêlés  de  cierges. 

«  Il  V  avait  d'un  côté  une  clochette ,  de  l'autre  un 
vase  avec  de  l'eau  bénite.  Sur  la  clochette  étaient 
écrits  des  caractères  magiques,  avec  les  emblèmrs 
de  Boudda.  Pendant  que  l'on  fit  les  off'candes  ,  ri 
que  l'on  récita  les  prières,  on  sonr^  la  elocheiio; 
l'on  fit  l'aspersion  de  l'eau  bénite  avec  un  goupillon 
fait  d'un  roseau  et  de  plumes  de  paon  liées  en  foriiir 
de  pinceau.  Pour  orner  la  chapelle  et  exciter  la 
dévotion ,  on  place  des  statues  de  saints  lanias  dans 
des  niches,  le  long  des  murs,  devant  les  armoires 
et  autour  de  l'autel.  Dans  plusieurs  chapelles,  il  y 
a  cent  seize  de  ces  statues ,  qui  sont  de  petite  dimen- 
sion ,  Indépendamment  des  images  peintes  sur  1(> 
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morceaux  créioffo  de  soie  suspendus  en  grand  nom- 
bre le  long  des  ruurs. 

«  Au  point  du  jour,  les  religieux  allaient  dans  le 
vc.libule  de  la  chapelle  ,  et  y  commençaient  les 
cérémonies  funèbres  qu'ils  continuèrent  au  moins 
pendant  trois  jours  dans  la  maison  de  cluiq^ic  pa- 
rent; ils  cliantaient,  tantôt  seuls,  tantôt  en  chœur 
à  leur  manière,  des  liymncs  contenues  dans  leurs 
rituels.  Pendant  le  jour,  ils  chantèrent  sans  discon- 
tinuer, ne  cessant  momentanément  rpie  pour  dî- 
ner et  par  intervalles  pour  prendre  im  peu  de  thé. 

«  Le  dernier  jour,  ils  firent  de  grand  malin  une 
procession  ;  ils  marchaient  deux  à  deux  ,  les  yeux 
baissés,  l'air  recueilli  et  humble  comme  des  pé- 
cheurs, et  récitant  des  prières.  Le  principal  lama 
venait  le  dernier,  portant  à  la  main  la  figure  d'un 
enfant  faite  des  cendres  d'un  cadavre  brûlé  et  de 
farine  d'orge  pétrie  avec  du  b'  urre.  Cette  figure 
avait  deux  soucoupes  ,  une  derrière  la  tète,  l'autre 
sur  les  épaules.  La  procession  parcourut  tous  lés 
coins  de  la  maison,  ensuite  elle  vint  dans  la  salle 
principale,  où  le  lama  bénit  avec  certaines  céré- 
nioni»  s  un  vase  rempli  d'eati  et  une  assiette  pleine 
d'orge  ;  on  as{)ergea  d'eau  bénite  toutes  les  cham- 
bres et  tous  les  murs  de  la  maison  ;  l'on  porta  la 
petite  figure  sur  le  toit;  on  la  tint  suspendue  au- 
dessus  du  foyer  sacré,  cpii  est  placé  sur  les  toits, 
dont  la  forme  est  plate  ,  et  l'on  brûla  une  branche 
d'arbre  résineux.  Les  habitans  de  la  maison  se  la- 
vèrent le  visage  et  les  mains ,  et  se  frottèrent  la  tète 


....  \      .;  : ,; 


..  "1- 


Ml. 


1  ,  s 


I  r]'  :  t 

'■:,  ■*■ 


n!   ': 


;   ■: 


m 


"m 


■nr,  ■ 


m 
•ï" 


m 


I 


.'il 


■Il  il , 


i-^.:{\ 


1i.    ::|^!:-- 


*1' 

Mr.  J; 
,.,J," 

l.  '  '  '  A 


I.'* 

!  ;^ 

■'■/» 
li 


i'"'  •' 


■[•  : 


564  HISTOIUE   gknérale 

avec  du  beurre.  Après  celle  cérémonie ,  ils  se  ro- 

gardrreiil  comme  {)Mrifiés.    » 

Le  même  missionnaire  ajoule  d'aulres  parlicn- 
larilés  curieuses  sur  le  même  sujet.  «  On  l)rùie 
ordinairement,  dit -il,  les  corps  des  principaux 
lamas ,  et  ceux  de  quelques  autres  personnaj^es 
distingués,  avec  du  bois  de  sandal,  auquel  on 
ajoule  quelquefois  du  bois  d'aloës.  Souvent  aussi 
on  les  embaume  et  on  les  renferme  dans  des 
chasses  que  l'on  place  dans  des  armoires  sacrées. 
On  érige  même  des  pyramides  en  l'honneur  d(! 
ces  personnages. 

«  On  porte  assez  fréquemment  les  corps  des  lamas 
et  des  autres  ecclésiastiques  sur  les  haules  monta- 
gnes, où  ils  servent  de  pâture  aux  oiseaux. 

«  \oici  un  usage  qui  s'ol>serve  itux  funérailles  des 
personnes  les  plus  considérables  :  Lin  lama  ou  un 
ghellong  enlève,  selon  leur  opinion  ,  l'âme  hors  de 
la  lète  du  défunt  pendant  tju'il  est  encore  chaud. 
Voici  comme  il  s  y  prend  :  il  pince  avec  les  dolgis 
la  peau  du  somiiiel  de  la  télé ,  réunit  les  plis  qu'elle 
forme,  et  la  tire  si  fort  qu'elle  finit  par  se  déta- 
cher et  crever;  alors,  on  croit  que  l'âme  vient  de 
sortir;  on  met  ensuite  le  corps  dans  un  sac,  el  on 
le  porte  en  procession  composée  de  prélres ,  de 
moi.;es  i;i  de  parens,  dans  un  champ  hors  de  la 
ville ;,  où  l'on  livrât  des  chiens  dans  un  endroit 
feruié.  Des  bouchers  délacheut  la  chair  des  os,  la 
jettent  aux  chiens,  et  leur  donnent  même  les  os  co/i- 
cassés  en  petits  morceaux  pour  qu'ils  les  maiigenl, 
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OU  bien  les  jellenl  loul  entiers  dans  la  rivière.  Les 
parcns  prennent  un  morceau  de  la  partie  supérieun^ 
du  cranc ,  ou  quelques  os  dépouillés  de  la  cluiir,  el 
les  gardent  en  mémoire  du  défunt. 

<f  On  jette  aussi  les  corps  dans  l'eau ,  mais  cela  no 
se  pratique  que  pour  les  gens  du  commun.  Enfin  , 
la  manière  la  moins  distinguée  de  disposer  d'un 
cadavre  est  de  l'inhumer.  « 

Ces  détails  ne  sont  pas  entièrement  conformes 
à  ceux  que  donne  Bogie  ;  car  il  dit  que  les  Tibé- 
tains ';> 'enterrent  pas  les  corps  comme  les  Euro- 
péens, et  ne  les  brûlent  pas  comme  les  Indous, 
mais  les  exposent  à  l'air  sur  le  sommet  d'une 
montagne  voisine,  pour  qu'ils  y  soient  dévorés 
par  les  bêles  féroces  et  les  oiseaux  de  proie,  ou 
consumés  par  le  temps  et  les  vicissitudes  des  sai- 
sons. «  On  voit,  ajoute-t-il,  des  carcasses  nmtilées 
et  des  os  blanchis  dispersés  sur  les  lieux  oii  se  fait 
celte  exposition ,  et  au  milieu  de  ce  spectacle  dé- 
goûtant, de  malheureux  vieillards,  hommes  et 
femmes,  étrangers  à  tout  autre  sentiment  qu'à 
celui  de  la  superstition ,  établir  là  leur  demeure 
pour  remplir  le  fâcheux  emploi  de  recevoir  les 
corps,  d'assigner  à  chacun  sa  place,  et  de  ramas- 
ser leurs  tristes  restes  quand  ils  sont  trop  disper- 
sés. »  Peut-être  les  usages  diffèrent-ils  suivant  le* 
provinces. 

Horace  délia  Penna  raconte  que  le  Tibet  a  des 
univers!' 's  et  des  collèges,  oii  l'on  apprend  tout 
ce  qui  apparlieni  à  la  religion  du  pays.  Lassa  el  les 
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couvens  environnans  oui  des  iaiprlnierios  pour  les 
livres  religieux.  On  y  inivaille  avec  des  formes  Ira- 
yailloes  dans  le  bois  ,  d'après  l'ancien  usage  chi- 
nois. Ces  élablissemens  sont  sous  la  surveillance 
de  prêtres  préposés  à  cet  efl'et. 

Parmi  {c-»  prêtres  tibétains  ordonnés ,  et  même 
parmi  les.  docteurs  non  ordonnés  ,  il  y  a  certains 
j)roj)i]èles  élus  et  confirmés  par  le  dalaï-lania 
même;  d'après  la  superstition  du  pays,  ils  passent 
])Our  être  de  temps  en  temps  inspirés  par  une  divi- 
nité particulière.  On  les  nomme  iTrtwfcAoH*.  Quand 
un  de  ces  hommes  veut  prophétiser ,  il  se  revêt  de 
ses  habits  de  cérémonie ,  endosse  le  carcpiois , 
s'arme  de  l'arc ,  du  glaive ,  de  la  lance  ,  et  invoque 
le  dieu  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  inspiré.  Si  on  lui 
amène  des  possédés,  il  ordonne  pour  leur  guéri- 
son  ,  quelques  prières  qu'ils  doivent  lire  eux-mêmes 
ou  faire  lire  par  un  prêtre  ;  ou  bien  il  saisit  une 
llèche  ou  une  lance,  et  perce  le  patient,  ou  lo 
frappe  du  glaive;  mais  dans  ces  deuy  cas,  il  ne 
doit  résulter  aucune  blessure  ,  mais  seulement  une 
marque  rouge  ,  et  le  méchait  esprit  abandonne  le 
njalade.  Quand  le  prophète  est  inspiré ,  il  tourne 
très-rapidement.  Lorsque  l'inspinitlon  l'abandonne, 
il  Ole  ses  ornemeiis  et  adressa;  au  dieu  des  remer- 
cîmens  solennels.  Le  chef  de  ces  prophètes  ,  qui 
rappellcnl  les  chanjans  ou  sorciers  des  peuj)l(\s  de 
l'Asie  boréale,  jouit  de  grands  honneurs  et  accom- 
pagne toujours  le  dalaï-lama  dans  ses  voyages.  L^ 
peuple  fait  un  grand  nombre  de  contes  siu-  les  (ju:'.- 
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lilc's  miraculeuses  qu'il  lui  prèle.  Ce  sont  ces  pro- 
phètes dont  les  missionnaires  ont  parlé,  et  qu'ils 
ont  représentés  connue  des  jeunes  gens  auxquels 
on  accordait,  à  certains  jours  de  l'année,  la  liberté 
de  tuer  sans  distinction  toutes  les  personnes  qu'ils 
rencontraient ,  parce  qu'on  supposait  que  ceux  qui 
mouraient  de  leur  main  ,  jouissaient  à  l'instant  du 
bonheur  éternel. 

Divers  voyageurs  s'accordent  à  donner  une  idée 
favorable  des  lamas  ,  même  chez  les  peuples  no- 
mades. D'après  leurs  récits,  ces  prêtres  enseignent 
et  pratiquent  les  trois  grands  devoirs  fondamen- 
taux ,  qui  consistent  à  honorer  Dieu  ,  à  n'offenser 
personne,  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. Les  deux  derniers  de  ces  préceptes  sont  prou- 
vés par  la  vie  qu'ils  mènent:  ils  soutiennent  forte- 
ment la  nécessité  d'adorer  un  seul  Dieu  ;  ils  regar- 
dent le  dalaï  lama  et  les  koutouktous  comme  ses 
serviteurs,  auxquels  il  se  communique  pour  l'in- 
struction et  l'utilité  des  hommes  ;  les  images  qu'ils 
honorent  ne  sont  que  des  représentations  de  la  Di- 
vinité ou  de  qiielques  saints  personnages  ,  et  ils  ne 
les  exposent  à  la  vue  du  peuple  que  pour  lui  rap- 
peler les  idées  du  devoir.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
que ,  chez  les  nations  les  plus  barbares ,  il  y  a  tou- 
jours une  classe  d'hommes  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  préjugés  populaires. 

Les  voyageurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  impar- 
tiaux ,  disent  aussi  que  les  lamas  ,  cliez  tous  les 
peuples  mongols,  mettent  dans  leurs  rapports  entre 


m  M 


M 


!    ^ 


:t: 


\^ 


m 

f 


■  If 

1^ 


m 
il 

m 


m 


'II) 


Ifft 

T'T  '  ■'  »" 

■ 

i 

y  II': 

H;i  (■■ 


'iv: 


^1 


u    1/ 
1  * 


'f 


'h-l 


H 


,  r 

IV 

■■.1 


■:1    4^^ 


i:-.' 


■S' 


''iC)S  insTOir, F,  CKiXj'^RArE 

eux  et  avec  les  laïqu»  s ,  une  j)oli(<;sso  et  une  l)l(3n- 
voillance  exemplaires  et  lout-à-luit  l'inarquaîjjes. 
Ouest  porté  à  ne  pas  taxer  leurs  r<'îciis  d'exaf;-  ra- 
tion,  si  l'on  juge  les  lamas  d'après  leurs  chefs. 
Bogie  donne  siu*  ce  sujet ,  aiii^i  que  sur  divers 
usages  du  Tibet ,  des  détails  que  nous  allons  ex- 
traire de  sa  relation  ,  pai.  e  que  nous  sommes  per- 
suadés qii'ils  feront  plaisir  au  lecteur. 

A  l'arrivée  de  Bogie  au  Tibet ,  la  petite-vérole , 
qui  faisait  des  ravages  à  Tecbou-Loumbou ,  avait 
forcé  le  tecliou-lama  à  prendie  sa  résidence  à  Des- 
cheripgay,  lieu  situé  dims  une  vallée  éuoile ,  et 
au  pied  d'une  montagne  escarpée,  u  Aussitôt  après 
mon  arrivée,  dit  le  voyageur,  j'entrai,  avec  mon 
compagon,  M.  Haniilton,  dans  le  palais.  Nous  nous 
promenâmes  dans  la  cour  et  nous  parvînmes  dans 
nos  appartemens  au  moyen  des  larges  échelles  qui, 
dans  tous  les  palais  des  lamas  ,  tiennent  lieu  d'esca- 
lier. Elles  sont  en  bois  ou  en  fer  ;  les  fenêtres  sont 
remplacées,  dans  l^Mage  supérieur,  par  des  ouver- 
tures dans  le  toit,  qui  se  fcrnjent  avec  des  trapes; 
l'étage  inférieur  a  des  fenêtres  ;  la  principale ,  qui 
est  celle  du  milieu  ,  forme  un  balcon  assez  avancé. 
Elles  sont  fermées  avec  des  rideaux  de  soie  noire, 
et  n'ont  ni  volets  ,  ni  châssis.  Le  palais  est  petit ,  il 
n'a  que  dettx  étages  ;  des  files  de  petits  appartemens 
l'entourent  de  trois  côtés ,  ainsi  qu'une  galerie  en 
bois  qui  en  fait  le  tour.  Les  toits  sont  décorés  d'or- 
nemens  en  cuivre  doré  .  et  sur  le  devant  du  pa- 
lais sont  placées  trois  assiettes  rondes  en  claiiii, 


■N*j:N  ■:,.;: 


:•■■,'  \ 


:  une  bion- 
iarqual*los. 
,  J'exMt;'  ra- 
eurs  chefs, 
siir  divers 
s  allons  ex- 
ommcs  per- 

îliie-vérole , 
nbou  ,  avait 
dence  à  Des- 
c  étroite  ,  et 
ussilôt  après 
li ,  avec  mou 
is.  Nous  nous 
i  vînmes  dans 
échelles  qui , 
[it  lieu  d'esca- 
fenêtres  sont 
,ar  des  ouvcr- 
.'cdeslrapes; 
incipale ,  qui 
assez  avancé, 
le  soie  noire , 
isest  petit,  il 
s  apparteniens 
me  galerie  en 
t  décorés  d'o» - 
devant  du  pa- 
des  en  élain. 


UKS    V  O  Y  Al.  i.s.  r)(j() 

♦  niblèniesdconi-hani-hongoiide la  irlnité  tibétaine. 
L'apparlemenl  du  lama  est  dans  l'étage  supérieur, 
suivant  l'usage  du  pays;  il  est  petit,  tapissé  tout  à 
l'enlour  d'étofl'es  de  soie  ,  et  garni  de  vues  de  Poii- 
tala,  de  Tecbou-Loumbou ,  et  d'autres  palais. 

t(  L'aprrs-niidi ,  j'eus  ma  première  audience  du 
lama  ;  il  était  assis  les  jambes  croisées  sur  des  cous- 
sins (]  e  supportaient  un  trône  de  bois  sculpté  et 
doré  ;  il  portait  sur  sa  tête  un  bot  met  eu  forme  de 
mitre,  de  drap  jaune,   aver  »ngues  oreilles 

doublées  de  satiu ,  qui  j-er  -^r  derrière  ; 

il  était  vêtu  d'ime  robe  de  a  ne  sans  man- 

ches, un  manteau  de  satin  de  la  même  couleur 
lui  couvrait  les  épaules.  Son  médecin  ,  tenant  à  la 
main  un  petit  vase  renqjli  de  parfums  et  de  brins 
de  bois  d'alocs  qui  brûlaient ,  était  debout  à  un  de 
ses  côtés;  à  l'autre ,  on  voyait  son  porte-coupe  ou 
sopou-tchombo.  Je  posai  devant  lui  le  présent  du 
gouverneur  général  du  Bengale;  je  lui  remis  dans 
les  mains  mes  lettres  de  créance  et  un  collier  d(î 
perles,  et  suivant  l'usage  du  pays,  je  lui  offris  en 
mon  nom  un  pelong  ou  mouchoir  blanc  (i).  Il  me 
fit  l'accueil  le  plus  gracieux;  j'étais  assis  sur  un  ta- 
bouret élevé ,  couvert  d'un  tapis.  On  nous  servit 
du  mouton  bouilli ,  du  riz  cuit  à  l'eau  ,  des  mor- 
ceaux de  mouton  dessécbé ,  des  fruits  secs,  des 
confitures,  des  sucreries  et  du  thé. 

«  Le  lama  but  avec  nous  deux  à  trois  lasses  de  thé, 

(i)  C'est  une  ccharpc  de  soie  blanche  fabriquée  en  CIiiii<\, 
VUI.  .->/( 
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mais  sans  faire  aucune  prière;  il  nous  invita  plu- 
sieurs fois  à  manger  des  niels  que  nous  avions  de- 
vant nous ,  et  lorsque  nous  prîmes  congé ,  il  nous 
jela  sur  le  cou  des  mouchoirs  blancs  ;  après  deux 
ou  trois  visites,  il  nous  reçut,  excepté  les  jours  de 
fêle ,  sans  aucune  cérémonie ,  la  lêle  découverte , 
vêtu  d'une  simple  robe  de  serge  rouge,  comme  en 
portent  les  gheilongs ,  par-dessus  laquelle  il  avait 
une  veste  de  drap  jaune  ;  les  bras  nus ,  et  un  mor- 
ceau de  gros  drap  jaune  jeté  en  travers  sur  les 
épaules;  il  était  chaussé  avec  des  bottes  de  cuir; 
il  s'asseyait  tantôt  sur  une  chaise ,  tantôt  sur  un 
banc  couvert  d'une  peau  de  tigre.  Le  seul  sopou- 
tschombo  assistait  à  nos  entretiens  ;  quelquefois  il 
se  promenait  avec  moi  dans  la  chambre ,  m'expli- 
quait le  sujet  des  peintures  qu'elle  renfermait ,  ou 
m'entretenait  de  toutes  sortes  de  si^jels;  car,  quoi- 
qu'il soit  révéré  dans  toute  l'Asie  orientale  comme 
l'image  vivante  de  Dieu ,  il  met  de  côté ,  dans  ses 
conversations  particulières,  tout  ce  que  son  carac- 
tère a  d'auguste,  s'accommode  à  la  faiblesse  des  mor- 
tels, s'attache  plus  à  gagner  l'affection  qu'à  inspi- 
rer la  crainte,  et  se  conduit  avec  une  affabilité 
singulière  envers  tout  le  monde,  surtout  envers 
les  étrangers.  , 

«  Le  techou-lama  était  âgé  d'environ  quarante 
ans,  de  petite  taille,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  très- 
gros,  il  paraissait  disposé  à  prendre  de  l'embon- 
point; son  teint  était  plus  clair  que  celui  de  la  plu- 
part des  Tibétains;  il  avait  les  bras  aussi  blancs 
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qu'un  Européen;  ses  cheveux  ,  noirs  comme  du 
jais,  étaient  coupés  ras  contre  la  tête;  il  ne  lais- 
sait pas  pousser  sa  barbe  et  ses  moustaches  pen- 
dant plus  d'un   mois  ;  il  avait   les   yeux  noirs , 
petits  et  très-vifs;  sa  physionomie   exprimait   la 
bienveillance  et  la  sérénité;  il  était  gai,  ouvert, 
franc,  généreux,   prévenant;  non  -  seulement  il 
écartait    l'étiquette   dans  les   entretiens    particu- 
liers ,  mais  il  parlait  avec  l'enjouement  le  plus 
aimable  ;  il  montrait  le   plus   vif  désir  de  s'in- 
struire; cherchait  continuellement  à  tirer  quelques 
lumières  des  nombreux  voyageurs  que  la  religion 
ou  le  commerce  conduisent  chaque  jour  à   Te- 
chou  -  Loumbou  ;  et  en  revanche   aimait  à  faire 
part  aux  autres  des  connaissances  qu'il  possédait; 
ses  qualités  étaient  couronnées  par  la  plus  pure 
vertu.  J'ai  vainement  cherché  à  découvrir  en  lui 
quelques  -  uns  de  ces  défauts  qui  sont  insépara- 
bles de  l'humanité;  il  était  si  généralement  aimé, 
que  ce  fut  sans  succès  ;  personne  n'a  eu  le  cœur  de 
me  dire  du  mal  de  lui. 

«  Quelquefois  une  foule  immense  venait  l'adorer 
et  recevoir  sa  bénédiction.  Il  s'asseyait  sous  un  dais 
dans  la  cour  du  palais.  Tous  les  fidèles  étaient  rvn- 
gés  en  cercle  ;  les  laïques  venaient  les  premiers. 
Chacun  présentait  son  offrande  suivant  ses  moyens  : 
f un  donnait  une  vache ,  l'autre  un  cheval ,  quel- 
ques-uns apportaient  des  moutons  tout  entiers 
desséchés ,  des  sacs  de  farine ,  des  pièces  de  drap  ; 
ceux  qui  .l'avaient  pas  autre  cliose  donnaient  un 
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jiiouclloir  blanc.  Tontes  ces  offrandes  élaicni  rc- 
çnespar  un  domesli(jue  du  lama,  qui  mettait  un 
morceau  de  drap  avec  un  nœud  fait  ou   supposé 
fait  des  mains  du  lama,  autour  du  cou  de  cliaquo 
fidèle.  Us  s'avançaient  ensuile  un  à  un  jusqu'au 
trône  du  lunia  qui  ies  bénissait ,  soit  avec  la  main  , 
soit  avec  son  sceptre  ,  suivant  leurs  rangs  et  leurs 
qualités,  de  même  que  le  dalaï-lama.  Il  n'imposait 
les  mains  que  sur  la  tête  des  gheilongs  et  des  laïques 
de  distinction  ;  pour  les  annies  ou  religieuses,  et  les 
laïques  d'une  classe  moins  élevée,  on  plaçait  un 
morceau  de  drap  entre  leur  tête  et  sa  main  ;  enfin . 
il  se  contentait  de  toucher  de  son  sceptre  les  gens 
du  commun.  J'ai  souvent  admiré  avec  quelle  péné- 
tration il  distinguait  le  rang  de  chacun,  et  les  reli- 
gieuses des  jeunes  moines,  quoique  leurs  vêlemens 
soient  les  mêmes,  et  qu'ils  vinssent  quelquefois  con- 
fondus ensemble. 

«  La  charité  était  une  des  principales  qualités  du 
techou-lama.  Il  avait  de  fréquentes  occasions  de 
l'exercer  envers  les  faquirs  indous  qui  venaient  en 
très-grand  nombre.  Il  parlait  a^'^'î  bien  leur  langue, 
et  s'entretenait  avec  eux ,  plac^  a  fenêtre ,  recueil- 
lant, parce  moyen ,  des  /  onnaissancessur les  diveis 
j)aysde  l'indoustan,  11  leur  donnait  tous  les  mois  nue 
certaine  provision  do  llié,  de  beui  re  ,  de  farine,  (t 
de  l'argent.  Souvent,  à  leur  départ,  il  leur  laisiiit 
des  présens  consitlérables.  » 

Après  avoir  séjourné  à  l)eclieri])gay,  le   I.tnia 
partit    pour  Tecliou  -  Loiunljou  ;   Bogie  raccoin- 
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paf^'iia.  Toiit  le  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de  céré- 
monies relij^ienses,  le  peuple  accourant  de  toutes 
parts  pour  recevoir  la  bénédiction  du  pontife. 
A  peu  de  distance  de  Tcchou-Loumbou ,  l'on  fit 
halte. 

«  Depuis  l'endroit  où  l'on  s'arrêta ,  continue 
lîogle,  jusqu'à  notre  arrivée  au  pulais  du  lama, 
la  roule  présentait  de  chaque  côté  deux  haies  de 
spectateurs ,  tous  en  hahii  de  fèie.  Les  paysans 
chantaient  et  dansaient  ;  trois  milhî  glieilongs 
étalent  rangés  près  du  palais,  quelques-uns  avec 
des  morceaux  de  drap  bigarré  snsj)endus  sur  leur 
poitrine  ,  d'autres  avec  leurs  cymbales  et  leurs 
tambours.  Lorsque  le  lama  passa,  ils  s'inclinèrent 
en  f«vanl  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  puis  le  suivi- 
rent des  yeux  ,  avec  un  air  de  respect  mêlé  de  satis- 
faction qui  me  causa  un  plaisir  infini;  je  ne  pus 
me  défendre  d'éprouver  les  mêmes  sentimens  que 
les  Tibétains.  Le  lama  se  hâta  le  plus  qu'il  put 
d'arriver  dans  les  avant-cours  de  son  palais,  puis 
s'y  promène  lentement,  en  jetant  des  regards  de 
bonté  sur  son  peuple. 

M  Techou-Loumbou  est  situé  sur  la  pente  inle- 
rieure  d'une  montagne  escarpée ,  où  les  maisons 
sont  bâties  en  amphithéâtre  :  au  milieu  de  ces  mai- 
sons s'élèvent  quatre  temples.  Le  palais  est  vaste  , 
et  construit  en  briques  noirâtres  ;  il  a  plusieurs 
cours  S[)acieuses  ,  pavées  en  marbre  ,  et  entourées 
de  galeries.  Le  palais  est  habité  par  le  Lama  et  ses 
olïiciers.  Il  contient  des  temples,  des  greniers,  des 
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nia^'nsins.  La  ville  est  cnlicroirient  habitée  par  des 
prcircs,  au  nombre  de  quatre  mille. 

«  Depuis  le  jour  de  notre  arrivée  jusqu'au  1 8  de 
janvier,  le  lama  fut  occupé  à  recevoir  des  visites.  11  y 
cul  au  nombre  des  fidèles  une  caravane  de  Kalmoul^s 
qui  lui  offrirent  des  lingots,  des  pelleteries,  des 
étoffes  de  soie  et  des  chameaux.  Ils  restèrent  un  mois 
à  Techou-Loumbou.  Ensuite  ils  allèrent  à  Lassi, 
où  ils  passèrent  dix  jours,  puis  ils  retournèrent  dans 
leur  pays ,  qui  est  à  trois  mois  de  route  au  nord. 

((  Je  n'assistai  à  aucune  de  ces  réceptions  ;  je  res- 
tai chez  moi  où  je  ne  manquai  pas  de  visites.  Les 
gheilongs  venaient  en  grand  nombre  à  la  fois  me 
voir  dans  mon  appartement ,  ou  bien  ils  montaient 
sur  le  toit  et  me  regardaient  par  l'ouverture.  Je 
laissais  entrer  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Quand 
je  leur  avais  donné  une  prise  de  tabac,  et  que  je  les 
.'jvals  favorisés  d'un  regard  après  les  avoir  fait  as- 
seoir, ou  que  je  les  avais  gratifiés  de  quelque  pclit 
[)résent,  ce  qui  ne  manquait  jamais  de  faire  naîtix' 
les  exclamations  de  pahf  pah ,  pah,  tzi,  tzi,  tzi, 
ils  se  retiraient  et  faisaient  place  à  d'autres. 

«  Le  premier  jour  de  l'année  tibétaine,  tout  le 
monde,  à  l'exception  du  techou-lama,  s'assembla 
dans  la  grande  cour  de  l'intérieur  du  palais  ;  les 
galeries  qui  l'entourent  étaient  remplies  de  specta- 
teurs ;  je  fus  placé ,  selon  l'usage ,  dans  le  balcon 
le  plus  élevé.  La  cérémonie  commença  par  des 
danses  que  des  hommes  masqués  exécutèrent;  en- 
suite on  leva  en  l'air  plusieurs  étendards  ;  une  troupe 
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«le  j^hcllongs,  vtHus  d'iiabits  de  diverses  couleurs,  fit 
le  lonr  <le  la  cour  en  procession  en  jouant  des  cym- 
bales, du  tambour,  delà  trompette,  du  bautbois 
el  du  tambour  de  basque  ;  ils  étaient  suivis  de  vingt 
gheilongs  déguisés,  et  le  visage  couvert  de  masques 
(jui  représentaient  des  têtes  d'animaux,  la  plupart 
fantasques  ;   ces  gbeilongs  formaient,  en  dansant, 
toutes  sortes  de  figures  :  on  étendit  à  terre  un  man- 
nequin en  papier,  dont  les  traits  étaient  dessinés  au 
crayon  ;  et  l'on  fit  à  l'entour  plusieurs  cérémonies 
qui  me  parurent  fort  bizarres ,  parce  que  je  n'y 
comprenais  rien.  Enfin  on  alluma  un  grand  feu 
dans  un  coin  de  la  cour,  on  y  plaça  le  mannequin , 
qui  fut  bientôt  consumé ,  avec  une  explosion  vio-^ 
lente  accompagnée  de  beaucoup  de  fumée  :  on  me 
dit  que  c'était  l'image  du  diable;  mais  je  ne  suis 
pas  assez  versé  dans  la  mythologie  du  Tibet,  pour 
savoir  au  juste  à  quoi  m'en  tenir;  au  reste,  cette 
figure  avait  les  traits  européens.  » 

Le  lama  étant  né  à  Ladak,  ville  voisine  du  Ca-^ 
chemyrc,  son  père  était  tibétain,  sa  mère  était 
sœur  du  radja  de  Ladak.  Il  parlait  avec  facilité 
lindoustani,  ce  qui  donnait  à  Bogie  le  moyen  de 
converser  avec  lui  dans  cette  langue;  mais  le  peuple, 
qui  est  persuadé  qu'il  les  sait  toutes,  croyait  qu'il 
parlait  anglais.  Le  lama,  qui  était  parfaitement 
instruit  de  tout  ce  qui  concernait  le  pays  des  Mon- 
gols ,  la  Kalmoukie ,  la  Chine  et  les  autres  contrées 
voisines  ou  à  l'est  du  Tibet,  était  extrêmement  cu- 
rieux de  connaître  la  politique,  les  lois ,  les  arts  et 
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les  sclencns ,  la  forme  do  gouvrrneiueiit ,  le  com- 
merce et  l'él.a  miiilaire  de  l'Europe.  Bogie  lûclwi 
de  le  salisfiure  sur  tous  ces  points.  Le  lama  ne  con- 
naissait cpie  la  Russie;  il  avait  une  liaule  idée  de 
ses  ricliesses  et  dv  sa  puissance  ;  il  avait  entendu 
f>aricr  de  ses  j^uerres  et  de  ses  succès  contre  l'ein- 
pire  de  Ronm  (la  Turquie).  Beaucoup  de  secta- 
teurs du  lamisme ,  sujets  de  la  Russie,  vont  .lu 
Tibet.  Le  czar  a  même  envoyé  plusieurs  fois  des 
lettres  et  des  présens  au  lama.  Bogie  vit  entre  ses 
mains  divers  objets  venant  d'Europe ,  tels  que  des 
miniatures,  des  miroirs,  de  petits  Lijoux  d'or, 
li'argent  et  d'acier  anglais,  qu'il  avait  reçus  parcelle 
voie  ;  entre  autres  une  montre  à  répétition  de 
Graliam,  qui,  suivant  l'expression  des  Tibétains, 
était  morte  pendant  quelque  temps. 

On  a  vu  plus  baut  que  le  voyage  de  Bogie  au  Tibet 
eut  lieu  à  l'occasion  d'une  lettre  que  le  Tecbou- 
lama  avait  écrite  au  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, pour  le  solliciter  de  faire  la  paix  avec  le  dèli 
oudeb-radja  du  Boutan.  Voici  cette  lettre,  dont  le 
style,  rem[)li  de  simplicité  et  de  dignité,  forme  un 
contraste  frappant  avec  les  raélapbores  ampoulées 
et  le  ton  fastueux  des  lettres  des  Orientaux. 

«  Les  afï'aiies  de  ce  pays  sont,  à  tous  égards, 
dans  un  état  florissant.  ISuit  et  jour  je  prie  pour 
raccroissemeii t  de  votre  honbeur  et  de  votre 
prospérité.  Instruit  par  des  voyageurs  qui  venaient 
de  votre  pays,  de  la  baule  réputation  dont  vous 
jouissez,  mon  cœur,  rempli  de  satisfaction  et  do 
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joie,  s'est  épanoui  coninio  l.i  fleur  du  printemps. 
Béni  soil  Dieu  de  ce  que  IVloile  de  votre  fortune 
esta  son  plus  haut  déféré  d'élévation.  Je  ne  désire 
ni  opprimer  ni  persécuter.  Noire  relij^ion  nous 
commande  de  nous  priver  de  nourriture  et  de 
sommeil ,  plutôt  que  de  nuire  à  quehju'un  ;  mais  je 
sais  qu'eu  justice  et  en  humanité  vous  nous  sur- 
passez. Puissiez-vous  toujours  orner  le  siège  de  l'é- 
quité et  de  la  puissance,  afin  que  les  hommes  à 
l'ombre  de  votre  protection  ,  jouissent  des  bienfaits 
de  la  paix  et  de  l'abondance  ! 

((  Par  la  faveur  de  Dieu ,  \e  suis  le  radja  et  le 
lama  de  ces  pays ,  et  je  gouverne  un  grand  noudire 
d'hommes;  ce  que  vous  avez  sans  doute  appris  par 
les  voyageurs  qui  sont  venus  ici. 

«  L'on  m'a  raconté  plusieurs  fois  que  vous  étiez 
en  guerre  contre  le  dèh-terriah  ,  laquelle  a ,  dit-on, 
été  causée  par  la  conduite  coupable  du  dèh,  qui  a 
attaqué  et  ravagé  vos  frontières.  Comme  il  est  d'une 
nation  ignorante  et  grossière ,  le  temps  passé  a 
offert  plusieurs  exemples  de  pareilles  violences  de 
sa  part ,  que  son  avidité  lui  a  fait  commettre.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les  ait  renouvelées. 
Les  dévastations  qu'il  a  commises  sur  les  frontières 
des  provinces  de  Bengale  et  de  Behar ,  vous  ont  en- 
gagé à  envoyer  votre  armée  contre  lui.  Mais  ses 
troupes  ont  été  défaites,  et  plusieurs  des  siens  ont 
été  tués.  Trois  forts  qui  lui  appartenaient  ont  été 
pris,  et  il  a  reçu  le  châtiment  qu'il  méritait.  Il  est 
aussi  clair  que  le  jour,  que  votre  armée  a  été  victo- 
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rieuse ,  et  que  si  vous  l'aviez  voulu ,  vous  auriez  pu, 
dans  l'espace  de  deux  jours ,  détruire  enlièrenieiit 
Icdèli,  car  il  n'avait  pas  le  moyen  pour  vous  résister. 

«  Mais  je  me  charge  aujourd'hui  d'être  son 
médiateur,  et  de  vous  représenter  que  le  dèh- 
terriali  est  dépendant  du  dalaï-lama,  qui  règne 
sur  ces  pays  avec  un  pouvoir  sans  bornes,  mais 
dont  la  minorité  a  fait  passer  entre  mes  mains, 
pour  le  présent,  le  poids  du  gouvernement  et  l'ad- 
"  ministration  des  afl'aires.  Si  vous  persistez  à  faire 
du  mal  au  dèh  ,  vous  irriterez  contre  vous  le  lama 
et  ses  sujets.  Ainsi ,  par  respect  pour  notre  religion 
et  pour  nos  coutumes ,  je  vous  invite  à  cesser  toute 
hostilité  contre  le  dèh  ;  par  là ,  vous  me  donnerez 
la  plus  grande  marque  de  faveur  et  d'amilié. 

«  J'ai  réprimandé  le  dèh  sur  sa  mauvaise  con- 
duite ,  et  je  lui  ai  enjoint  de  renoncer  à  ses  injustes 
aggressions ,  et  de  condescendre  à  vos  désirs  en  toute 
chose.  Je  suis  persuadé  qu'il  suivra  mes  avis  ;  mais 
il  faudra  que  vous  le  traitiez  avec  compassion  et 
clémence. 

«  Quant  à  moi ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  religieux. 
Nous  prions ,  le  chapelet  en  main ,  pour  la  paix  et  la 
félicité  de  ce  pays,  ainsi  que  pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  En  ce  moment,  la  tête  découverte, 
je  vous  conjure  de  ne  plus  faire  la  guerre  au  dèh. 
Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  lettre ,  parce  que 
le  porteur ,  qui  est  un  gosseyn  (i) ,  vous  donnera 

(1)  Religieux  intloii. 
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loiis  les  détails  nécessaires.  J'espère  que  vous  accé- 
derez à  ma  demande. 

«  L'adoration  du  Tout-Puissant  est  l'occupation 
de  Ions  les  habilans  de  ce  pays.  Nous  sommes  d(^ 
pauvres  créatures  bien  inférieures  à  vous.  N'ayant 
pas  beaucoup  de  choses  en  ma  possession ,  je  ne 
puis  vous  envoyer  que  des  présens  de  peu  de 
valeur  ;  mais  je  ne  vous  les  ofl're  que  pour  vous  en- 
gager à  vous  souvenir  de  moi,  et  j'ose  me  flatter 
que  vous  les  accepterez.  » 

L'empereur  de  la  Chine,  qui  connaît  l'influence 
(les  lamas  sur  les  peuples  mongols ,  ne  néglige  rien 
pour  les  attacher  à  ses  intérêts.  Il  lionore  les  princi- 
paux de  la  qualité  de  mandarin ,  et  leur  témoigne 
beaucoup  d'égards.  Lorsque  le  techou-lama,  au- 
près duquel  Bogie  était  allé  en  ambassade ,  fit  le 
voyage  de  la  Chine ,  les  habitans  de  la  partie  de  cet 
empire  qu'il  devait  traverser ,  reçurent  ordre  de 
Khien-long  de  lui  fournir  des  tentes  partout  où  il 
voudrait  s'arrêter,  et  ce  monarque  fit  trouver  à 
tous  les  relais  des  voitures ,  des  chevaux ,  des  mu- 
lets ,  de  l'argent  et  des  provisions  pour  le  lama  el 
toute  sa  suite ,  jusqu'au  terme  de  son  voyage.  Il 
envoya  au-devant  de  lui  un  lieutenant -général 
et  plusieurs  grands  de  sa  cour.  A  mesure  que  le 
lecliou-lama  s'approchait  delà  Chine,  Khien-long 
fit  partir  successivement  des  princes  de  son  sang, 
et  deux  de  ses  fils,  pour  aller  à  sa  rencontre 
et  le  saluer  en  son  nom  :  tous  ces  personnages 
Ini donnaient  le  fesiin  de  cérémonie,  et  lui  reniet- 
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laicnl  ric  riclu's  pn'snns  au  nom  do  IVinperftnr. 

On  avait  cnnslriiil  des  plalcs-fornirs,  liantes  iU> 
<Mnfj  pieds ol  garnies  rie  planches,  dans  ions  les  en- 
droits où  le  leeliou-lama  plantait  ses  lentes,  soit 
pour  y  eoneber  ,  soit  pour  s'arrêter  dans  la  jonrntV'. 
l/on  y  étendait  nu  grand  lipis  et  nn  coussin  du 
hrocart.  C/esl  là  rpie  ceux  cpii  venaient  lui  rendre 
hommage  étaient  admis  en  sa  présence,  et  avaient 
l'honneur  do.  toucher  do  leur  Iront  la  plante  de  s(;s 
pieds.  I,es  hahitans  de  tous  les  pays  où  il  passa  lui 
prodigiièreul  les  témoignages  du  plus  profond  res- 
pect ,  ei  condijèrent  d'allenlions  les  gens  de  su 
sjvilc.  Partout  on  le  suppliait  d'appliquer  sa  main 
<'nduit.e  de  safran  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 
]l  distrilnia  plusieurs  de  ces  empreintes,  qui  furent 
conservées  comme  de  précieuses  reliques.  Les 
présens  qu'il  reçut  des  chefs  des  différentes  hordes 
kaliiioukes  et  mongoles  furent  immenses.  Tous  ers 
chefs  arrivaient  accompagnés  de  petites  armées, 
pour  escorter  le  s.iint  personnage  dans  sa  ronie. 
Malgré  ces  tc'nioignages  d'honneur  et  de  respect, 
le  lama  montrait  constamment  l'humilité  d'un 
simple  religieux. 

Enfin,  lorsqu'il  fut  à  six  milles  de  Jé-hol,  au- 
delà  de  la  grande  muraille  où  l'empereur  était 
venu  l'attendre ,  il  trouva  le  chemin  bordé  d'une 
double  haie  de  soldats  jusqu'au  palais  impérial.  Le 
lama ,  les  deux  fils  de  l'empereur,  le  frère  du  lama, 
et  six  autres  personnes ,  furent  les  seuls  qui  pîis- 
sèrent  entre  cette   double   haie.    Quand  le  lanu 
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.iiiiva  dans  li:  janiln  iiilériuiir,  remp(M'eurd<'Sc<;ndit 
(le  soii  irùtie,  et  (il  (juaraiitc  pasau-devani  du  pon- 
lile,  le  prit  par  l.i  main  ,  el  après  beaueoiip  de;  ir- 
luoiijnaj^es  de  sailslaelion  réciprocpie  ,  le  <:jps!nisit 
à  son  trône,  où  il  le  Ht  asseoir  à  su  droite  sur  le 
iiienie  carreau  que  lui.  Le  lama  n.rut  de  renipt> 
reur  des   j)résens    avant  de  so    retirer.    Pendant 
trente-six  jours  qu'il  demeura  à  Jé-hol ,  les  visites 
entre  l'enipercur  et  le  pontife  furent  fréipientes  et 
afl'ectueuses  :  l'enqjcreur  faisait  eJi.ique  fols  de  ri- 
ches présensau  lama ,  qui  partit  ensnite  pour  Pékin  , 
d'après  sa  deinaïKle.  Tous  les  l;«niaî>  de  la  capitale, 
au  nombre  de  phisienrs  milliers  ,  accoururent  au- 
ilevant  du  teeliou -lama  ,    se   prosternèrent   à  ses 
pieds,  et   lui  rendirent  leurs  bonnn.iges.    Il   fut 
logé  dans  la  partie  du  palais    appelée  ra[)parte- 
luent  d'or. 

L'empereur  avait  donné  ordre  qu'on  montrât  au 
lama  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  environs.  Il  visita  les  dilTércns  tem- 
ples, et  présida  à  la  dédicace  d'un  tenq)lc  impé- 
rial qui  venait  d'être  achevé.  L'empereur  lui  don- 
nait des  fêtes  ,  et  quelquefois  lui  demandait  des  en- 
lieliens  particuliers  pour  s'instruire  de  certains 
mystères  de  la  religion. 

Un  jour  que  le  lama  était  dans  le  jardin  du  pa- 
lais de  Khi-tou  ,  le  fds  aîné  de  l'empereur  vint  lui 
dire  que  plusieurs  femmes  du  monarque  étaient 
dans  un  palais  à  l'extrémité  du  jardin  ,  et  désiraient 
vivement  le  voir  et  recevoir  sa  bénédiction,  ajou- 


ii; 


llli'l             ^' 

W-jii-ijiiV 

1!  ■.■;,'.(  !    ';    1     '                               '  • 

lipli'.-*    ■"   •■ 

[i  M' ''■'''  '    '  -' 

p  '•:'4'^-  '   '•-'  ■ 

ll'Jfi  ■'  '"'i^''^ 

p  /■''  J!'-           •   '   •' 

;■  i'-,|  '  li  ' ''  ■    ' 

tifiir.    ,:    '. 

;î;;-':-l.:^'v.:,_  :; 

îCv  ;.^'  •■■'■^'i^ 

■''•■i^'  :■'•    .- 

^^^^■i 

^H' 

r:  ::  ^   .,   . 

li 

il n;ii  ,;■■■;•; , 

^^H.;» 

1  .  '     i     ■■,■        .'                    .'    "      • 
1        *  '     • 

1-';  ..';  ',:    V   v..'.-L''.i,-' 

■-'/'il..       ,          'tf 

,  !•  ■  'i  :  '■"    -i  -  '  .  ''  '  -■'■■ 

II 

1  îl.î'  ^■^'•^ 
-.Il     '!''!•■  '',    ■'       •• 

K'r' 

t     ^ '.         .  ♦..  ; 

S    ',     ' 

•'!;  i:  r  ■  . 

•:f 

%n^-A   .■;.•: 

■fav;  ^  ■ 

;■■•  ' . 

1  ■     1    ■  ■  ■  ^■'              1    . 

i;  ■  '        '      i.'    '     - 

ï  î  .  '•'  ■■     '       , .    .''•   ., 

-''  '  ; 

li-']-'  .    ,  ■  :•' 

'  '  ;  1 

lit'-  '■■    '''■:' 

■■!.■'■■ 

'i)    .ii.:  .■■                      ,.      ■. 

■M 

tm- 

,|:i '■■  . 

'■':  ^  ;  ; 

m-:  ■  ■■  ■  •  ^ 

''■';(■  '' 

î  ''1'" 

:'  r'.'  -, 

i  i-l;;  ;^     „ 

^   -1^  '? 

>■  r>«« 

l.if!  f^  ' 

m. H   ■  ■^•\- 

.;!;  .■'%  •  •■  ■,  .''.;'■■ 

gkyt 

ijiîi:  :i;   ■    "■       '  ■. 

582  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

lîiiit  que  son  père  serait  très-flatté  qu'il  se  rendit  à 
leurs  vœux.  Le  lama  y  alla  sur-le-champ.  Il  s'assit 
sur  un  siège  élevé  qu'on  avait  placé  vis-à-vis  de  la 
porte  qui  conduisait  à  l'appartement  des  femmes. 
Un  grand  écran  de  gaze  jaune  était  entre  lui  et  la 
porte.  Les  femmes  s'approchèrent  l'une  après  l'au- 
tre ,  et  regardèrent  le  lama  à  travers  la  gaze;  mais 
il  tenait  la  tête  baissée  et  les  yeux  fixés  vers  la 
terre ,  afin  de  ne  pas  voir  les  femmes.  Chacune  lui 
envoya  ensuite  un  présent  proportionné  au  ran^» 
qu'elle  occupait.  Le  présent  était  remis  par  une 
esclave  à  un  des  prêtres  qui  se  tenait  près  du  lama. 
En  offrant  le  présent,  on  prononçait  le  nom  de 
celle  qui  l'envoyait ,  et  le  lama  récitait  une  formule 
de  bénédiction.  Cette  cérémonie  diua  près  de  cinq 
heures. 

L'empereur  et  le  lama  se  réunirent  plusieurs  fols 
dans  l'un  des  principaux  temples  de  Pékin  pour  y 
accomplir  des  actes  de  dévotion;  ils  y  passaient 
deux  et  trois  heures.  Quand  les  prières  étaient 
finies  ,  l'empereur  avait  coutume  de  faire  apporter 
une  collation. 

Le  techou-lama  passa  plusieurs  jours,  soit 
dans  le  palais  qu'il  occupait,  soit  dans  la  maison 
(lu  principal  lama  de  Pékin,  sans  cesse  occupé  à 
donner  sa  bénédiction  à  toutes  les  classes  des  liabl- 
lans  ;  cette  cérémonie  se  prolongeait  souvent  jusque 
dans  la  nuit.  L'empressement  des  fidèles  était  tel, 
qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  habitant  de  la  capitale  et 
des  environs  qui  ne  se  présentât. 
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Un  événement  inattendu  plongea  dans  la  conster- 
nation les  amis  du  lama  et  les  personnes  de  sa 
suite.  Il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole.  Dès  que 
l'empereur  en  fut  instruit,  il  lui  envoya  ses  méde- 
cins. Ils  rapportèrent  au  monarque  que  la  maladie 
du  pontife  était  grave  et  même  dangereuse.  Aussitôt 
il  se  rendit  auprès  du  malade ,  pour  juger  par  lui- 
niéme  de  son  état.  «  Il  me  reçut,  dit  ce  prince, 
dans  sa  dépêche  au  dalaï-lama,  avec  cet  air  de 
contentement  qui  était  hahituel  chez  lui;  et,  si 
j'en  avais  jugé  par  les  discours  qu'il  m'adressa  , 
j'aurais  pu  croire  qu'il  jouissait  de  la  meilleure 
santé.  Cependant  il  en  était  tout  autrement.  Le  ve- 
nin   de  la  petite-vérole  se  manifestait  déjà  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps.  Sa  maladie  fut  dé- 
clarée incurable.   Il  changea  tout  à  coup  de  de- 
meure. Cette  affligeante  nouvelle  me  fut  aussitôt 
apportée ,  et  me  causa  la  plus  vive  douleur.  Le 
cœur  navré  de  chagrin,  et  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  je  me  rendis  au  temple  jaune ,  où  je  brû- 
lai des  parfums  en  l'honneur  du  Pan-tchan-crleni.  » 
D'après  les  ordres  de  l'empereur ,  on  déposa  le 
corps  dans  un  cercueil,  avec  beaucoup  d'aroma- 
îes.  Ce  monarque  commanda  en  outre  qu'on  fît 
un  autre  cercueil  d'or   pur  semblable,   pour  la 
forme,  aux  chasses  qui  renferment  les  ohjets  de 
l'adoration  des  Chinois ,  et  assez  grand  pour  con- 
tenir le  premier  cercueil  debout.  Cet  ouvrage  fut 
achevé  en  huit  jours. 
Le  lendemain  matin ,  il  alla  au  palais  où  étaient 
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les  restes  du  lama ,  avec  la  même  pompe  que  lors- 
qu'il lui  rendait  visite  pendant  sa  vie.  Il  était ,  de 
plus,  accompagné  de  mille khoséongs  ou  religieux, 
et  faisait  apporter  à  sa  suite,  sur  des  brancards, 
le  cercueil  d'or  destiné  au  lama.  On  déposa  ce 
cercueil  dans  le  temple  dépendant  du  palais  ;  en- 
suite on  y  renferma  le  corps  du  lama,  et  l'empe- 
reur ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'accompagnaient , 
restèrent  quatre  heures  de  suite  à  prier  dans  ce 
temple.  Avant  de  se  retirer ,  le  monarque  fit  dis- 
tribuer aux  khoséongs  des  aumônes  abondantes,  et 
ordonna  cent  jours  de  prières. 

Lorsque  la  saison  fut  favorable  pour  le  départ 
du  corps  du  lama ,  l'empereur  vint  avec  toute  sa 
suite  dans  le  palais  où  il  élait  déposé ,  pria  pendant 
quelques  heures  avec  les  khoséongs,  et  ensuite  fit 
placer  de  riches  offrandes  au  pied  du  cercueil.  Il 
combla  aussi  de  présens  le  frère  du  lama ,  et  toutes 
les  personnes  auxquelles  le  pontife  avait  témoigné 
de  l'amitié;  enfin,  il  conféra  au  frère  du  lama  le 
litre  de  prince  de  la  prière  efficace  j  il  stilvit  le  cor- 
tège aussi  loin  que  son  rang  le  lui  permeltaii,  cl 
ordonna  à  deux  olïiciers  de  confiance  et  à  deux 
cents  hommes  de  cavalerie  de  fescorler  jusqu'à 
Techou-Loumbou  ;  des  hommes  qui  se  relayaient 
transportèrent  le  cercueil  jusqu'au  Tibet.  Le  cor- 
tège mit  sept  mois  et  huit  jours  pour  arriver  à  Te- 
chou-Loumbou, lieu  de  la  résidence  du  lama ,  et 
où  ses  restes  furent  déposés  dans  un  superbe  mauso- 
bfe  qti'il  avait  fait  bûtir  avant  son  départ  pour  Pékin. 
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Les  babilans  des  divers  pays  que  traversa  le  cor- 
tège, montrèrent  pc  la  dépouille  mortel  le  du  lama 
le  même  respect,  :.i  même  vénération,  le  même 
zèle  qu'ils  avaient  témoigné  à  sa  personne  lorsqu'il 
était  vivant.  Ils  accouraient  en  foule  pour  prier  au- 
tour de  son  cercueil,  et  lui  présenter  leurs  offrandes  ; 
ceux  qui  pouvaient  toucher  le  cercueil,  ou  seule- 
ment le  palanquin  dans  lequel  on  le  portait,  se 
regardaient  comme  favorisés  du  ciel. 

La  mort  du  tecliou-lama  arriva  en  1779.  Son 
mausolée ,  attenant  à  un  monastère ,  est  précédé 
d'une  cour,  dont  trois  côtés  sont  bordés  d'un  pé- 
ristyle destiné  à  abriter  les  pèlerins  et  les  dévots 
que  la  piété  attire.  Les  murs  du  péristyle  offrent 
des  peintures  de  figures  gigantesques,  relatives  à  la 
mythologie  tibétaine.  Au-dessus  de  la  porte  du  mau- 
solée, s'élève  un  trophée  richement  doré.  Un  prê- 
tre est  toujours  assis  sous  le  portique,  occupé  à 
prier ,  et  chargé  d'entretenir  le  feu  sacré.  Au  fond 
de  la  cour,  deux  portes  énormes  peintes  en  ver- 
millon, avec  des  moulures  dorées,  conduisent  à  la 
cliapelledu  tombeau,  qui  est  une  grande  pyramide 
tronquée,  au  pied  de  laquelle  le  corps  du  lama 
repose  dans  le  cercueil  d'or   massif.   Sa  statue , 
aussi  en  or,  est  assise  au  haut  de  la  pyramide  sur 
des  coussins,  couverte  d'un  manteau  de  soie  jaune  , 
et  coiftée  d'un  bonnet  qui  ressemble  à  une  mitre. 
Elle  est  placée  au-dessous  d'une  immense  coquille 
dont  les  bords  en  feston  forment  un  dais ,  et  por- 
tent les  divers  chapelets  dont  le  lama  se  servait 
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pendant  sa  vie ,  et  qui  la  plupart  sont  très-précieux. 
Il  y  en  a  en  perles ,  en  énieraude ,  en  rul/is ,  en  sa- 
phir, en  corail,  en  ambre,  en  cristal  déroche, 
en  lapis  lazuli  ;  enfin ,  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  d(; 
Lois. 

Les  côtés  de  la  pyramide  sont  revêtus  de  plaques 
d'argent  massif;  elle  forme ,  ens'élevant,  plusieurs 
ran^s  de  gradins  sur  lesquels  sont  étalés  divers  ob- 
jets rares  et  précieux  qui  ont  appartenu  au  lama  et 
qui  proviennent  des  offrandes  des  dévots  ;  il  s'y 
trouve ,  entre  autres  clioses ,  des  tabatières  d'un 
grand  prix  et  des  bijoux  curieux  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  Khien-long;  enfin,  de  magnifi- 
ques vases  de  porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon, 
du  plus  beau  bleu ,  et  plusieurs  gros  morceaux  do 
lapis  lazuli. 

A  la  hauteur  de  quatre  pieds ,  un  gradin  plus 
large  que  les  autres,  offre  en  relief  la  figure  de  deux 
lions  rampans,  et  entre  eux  ,  une  statue  d'homme 
avec  des  yeux  énormes  qui  lui  sortent  de  la  tète: 
son  corps  et  sa  figure  annoncent  un  état  d'agitation 
violente  ;  ses  mains  sont  placées  sur  les  cordes  d'une 
espèce  de  guitare  ;  aux  extrémités  du  gradin  sont 
placés  toutes  sortes  d'instrumens  de  musique ,  cl 
l'espace  intermédiaire  est  rempli  de  vases  de  porce- 
laine et  d'argent. 

A  droite  de  la  pyramide  on  voit  une  autre  sta- 
tue du  lama ,  en  vermeil ,  assise  dans  un  fauteuil  au- 
dessous  d'un  dais  de  soie ,  et  avec  un  livre  devant 
elle.  En  face  de  la  pyramide  s'élève  un  autel  cou- 


1»' 


,.  ^f.) 


^^::': 


i- précieux. 
\y\s  y  en  s;i- 
cle  locbe , 
iont  fine  (l<; 

s  de  plaques 
Il ,  plusieurs 
^s  divers  ob- 
lu  au  lama  cl 
évots  ;  il  s'y 
balières  d'un 
li  lui  avaieiil 
de  magnili- 
el  du  Japon , 
i  morceaux  do 

n  gradin  pb^ 
figure  de  deux 
lalue  d'bonmio 
ml  de  la  lelo: 
état  d'agitation 
es  cordes  d'une 
lu  gradin  soiu 
le  musique ,  t" 
vases  de  porco- 

t  une  autre  sta- 
s  un  fauteuil  au- 
un  livre  devant 
e  un  autel  cou- 


DE5     VOYAGES.  ^87 

vert  d'un  tapis  de  drap  Lieu  sur  lequel  on  dépose 
les  offrandes  journalières,  telles  que  les  fleurs,  les 
fruits,  les  diverses  espèces  de  grains  et  Thuile,  et 
où  sont  placées  plusieurs  lampes  qui  brûlent  tou- 
jours; leur  fuinée  et  celle  d'une  multitude  de  cier- 
ges odoriférans,   remplit  l'enceinte  d'une  odeur 
suave.  De  cbaque  côté  sont  suspendues  au  plafond 
des  pièces  de  satin  et  d'autres  étoffes  de  soie  de  la 
plus  grande  beauté,  et  près  de  la  pyramide  flottent 
deux  pièces  de  velours  noir  brodées  en  perles ,  eu 
forme  de  réseau,  ainsi  que  des  pièces  de  brocart 
d'or,  simple  et  à  fleur.  Du  baut  en  bas  des  murs 
sont  peintes  des  files  de  gbeilongs  occupés  à  prier. 
Le  pavé  est  cbargé  de  tous  côtés  de  monceaux  de 
livres  sacrés  concernant  la  religion  lamique ,  livres 
que  les  docteurs  augmentent  continuellement  par 
de  volumineux  commentaires. 

Ce  mausolée  est  en  pierres  brutes  liées  avec  du 

mortier;  il  est  plus  large  que  profond,  très-haut, 

et  adossé  contre  un  rocher.  Au-dessus  du  portique , 

précisément  au  centre  du  bâtiment ,  on  voit  une 

ienètre  garnie  de  rideaux  de  moire  noire.  Le  soleil 

et  la  lune  dans  ses  différentes  phases,  sont  peints 

en  or  sur  plusieurs  endroits  de  la  partie  extérieure 

des  murs.  Une  bande  de  couleur  brune  règne  tout 

autour  du  bâtiment,  un  peu  au-dessus  de  la  fenêtre. 

Au-dessus  de  cette  bande,  sur  la  façade,  on  lit  la 

phrase  mystique ,  Om  mdnié  païmi-ouniy  écrite  en 

lettres  d'or  sur  une  tablette  ;  un  espace  en  blanc 

vient  ensuite,  et  Icrosie  de  la  façade,  haut  de  douze 
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pieds,  est  peint  en  rouge.  La  frise  et  la  corniclic 
sont  en  blanc. 

Des  colonnes  cannelées,  de  cinq  pieds  de  haut 
et  de  deux  de  circonférence,  s'élèvent  de  dislance 
en  distance  au-dessus  des  angles  et  du  reste  du 
mur.  Elles  sont  en  métal  richement  doré  ;  plusieurs 
sont  couvertes  de  drap  noir,  avec  des  bandes  d'étoffe 
blanche  qui  forment  des  croix.  Des  têles  de  lions 
dorées  sortent  des  quatre  angles  du  toit,  au-dessus 
de  la  corniche,  et  tiennent  des  cloches  suspendues 
à  leurs  mâchoires. 

La  partie  la  plus  brillante  et  la  plus  apparente 
de  l'édifice ,  est  un  comble  à  la  chinoise  qui  en  sur- 
monte le  centiej  il  est  supporté  par  de  légères 
colonnes,  et  magnifiquement  doré.  Ses  bords  se 
relèvent  avec  grâce.  Tout  autour  règne  une  file  de 
petites  cloches  suspendues,  qui,  avec  celles  des 
autres  parties  saillantes  du  monument,  forment  un 
carillon  bruyant  dès  que  le  vent  les  agile. 

Peu  de  temps  après  qu'on  eut  appris  au  Tibet 
la  nouvelle  de  la  mort  du  techou-lama,  on  décou- 
vrit l'enfant  dans  le  corps  duquel  son  âme  avait 
passé;  son  identité  ayant  été  prouvée  d'après  les 
règles  prescrites  par  les  livres  saints,  le  nouveau 
lama  fut  reconnu  et  proclamé. 

Hastings ,  gouverneur  général  du  Bengale ,  in- 
struit de  cette  nouvelle ,  envoya  une  seconde  ambas- 
sade au  Tibet  pour  féliciter  le  jeune  lama ,  et  fit 
choix,  pour  remplir  cette  mission,  de  Samuel 
Turner,  qui  partit  au  mois  de  mai  lySS,  avec 
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Roberls  Saunders.  Il  traversa  le  Bouian  ,  et  entra 
dans  le  Tibet  au  mois  de  septembre.  Il  fui  admis, 
à  Techou-Loumbou,  à  l'audience  du  régent  qui 
gouvernait  pendant  la  minorité  du  lama.  Le  régent , 
après  avoir  exprimé  son  estime  pour  le  gouverneur- 
général  du  Bengale ,  dit  à  Turner  que  dès  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  avait  été  informé  de  la  renais- 
sance du  lama,  il  avait  fait  partir  pour  le  Tibet  des 
ambassadeurs  chargés  de  dépèches  qui  témoignaient 
se  satisfaction,  et  de  présens  pour  le  régent.  Il  lui 
recommandait  en  même  temps  d'avoir  le  plus  grand 
soin  de  la  personne  du  lama,  de  le  faire  élever  dans 
la  plus  stricte  retraite,  et  de  ne  laisser  admettre 
aucun  étranger  en  sa  présence. 

Cependant  le  régent ,  qui  avait  singulièrement  à 
cœur  d'obliger  le  gouverneur-général  du  Bengale, 
finit  par  accorder  à  Turner  la  permission  de  voir 
le  jeune  lama.  Turner ,  après  avoir  pris  congé  du 
régent,  partit  de  Techou-Loumbou,  et  le  5  dé- 
cembre arriva  au  couvent  de  Terpaling ,  situé  sur 
une  haute  montagne.  C'est  dans  un  palais  situé  au 
centre  de  ce  monastère  que  résidait  le  lama,  âge 
de  dix-huit  mois.  Il  y  devait  rester  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  parvenu  à  l'âge  requis  pour  aller  habiter  le  pa- 
lais de  Techou-Loumbou.  Trois  cents  gheilongs 
logeaient  dans  le  couvent  pour  remplir  auprès  du 
jeune  lama  les  fonctions  religieuses. 

«  Le  4>  dans  la  matinée,  dit  Turner,  j'eus  la 
permission  de  paraître  devant  le  lama.  Il  était  sur 
son  trône,  ayant  à  sa  gauche  sou  père  et  sa  mère ,  et 
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à  droite  l'officier  chargé  parlicuUéremcni  de  le 
servir.  Je  m'avançai,  je  lui  présentai  le  mouchoir 
blanc,  et  je  lui  offris,  de  la  part  du  gouverneur- 
ijjénéral ,  un  collier  de  perles  fines  et  de  corail  :  on 
]îlaça  devant  lui  le  reste  du  présent.  Après  la  céré- 
monie de  l'échange  des  mouchoirs  avec  son  père  et 
sa  mère,  nous  nous  assîmes  à  sa  droite.  On  nous 
servit  du  thé. 

«  Un  grand  nombre  de  Tibétains  qui  me  ser- 
vaient d'escorte ,  furent  admis  en  sa  présence ,  et 
obtinrent  la  faveur  de  se  prosterner  devant  lui.  Lo 
jeune  lama  se  tourna  de  leur  côté ,  et  les  accueilht 
avec  un  air  d'affection  et  de  bienveillance.  Son 
jière  m'adressa  la  parole  en  tibétain.  Son  discours 
me  fut  expliqué  par  mon  interprète.  Il  m'appren.ilt 
que  le  techou-lama  dormait  ordinairement  jusqu'à 
l'heure  où  nous  avions  été  introduits;  mais  que  ce 
jour-là  il  s'était  éveillé  de  grand  malin ,  et  qu'on 
n'avait  pu  le  retenir  aulit  plus  long-temps.  Le  jeune 
lama  ne  levait  guère  les  yeux  de  dessus  nous.  Lors- 
que nos  lasses  étaient  vides,  il  paraissait  inquiet, 
renversait  la  tête  en  arrière,  fronçait  le  sourcil,  et  ! 
Jie  pouvant  parler,  faisait  du  bruit  jusqu'à  ce  ijiie  | 
l'on  nous  eut  de  nouveau  versé  du  thé.  Il  prii  du 
sucre  dans  une  lasse  d'or,  et  allongeant  le  br;is, 
fit  s\»nc  à  ses  domestiques  de  nous  le  donnci . 

{<  Quoique  je  fusse  vis-à-vis  d'un  enfant ,  je  Ai> 
oï>]i^c  de  \m  parler,  car  on  me  dit  que  son  inca- 
paciié  à  réponare  ne  devait  pas  me  faire  pcnsci 
qiiii  ne  coiîjvn'cnait  pas  les  discours  qu'on  l'a 
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adressait.  Je  lui  dis  donc  en  peu  de  mots  que  le 
gouverneur-général  avait  élé  saisi  de  douleur  en 
apprenant  la  nouvelle  de  son  décès  arrivé  à  la 
Chine  ;  qu'il  n'avait  cessé  de  déplorer  sou  absence 
de  la  terre  jusqu'à  ce  que  sa  réapparition  eut  dis- 
sipé le  nuage  qui  avait  obscurci  le  bonheur  de  la 
nation  tibétaine,  et  qu'alors  il  avait  ressenti ,  s'il 
était  |)ossible ,  une  joie  plus  vive  que  n'avait  été 
son  afiUclion;  ((u'il  désirait  qu'il  pût  long-temps 
éclairer  le  monde  par  sa  |)résence,  et  qu'il  espéiait 
que  l'amitié  qui  avait  .lulrefois  subsisté  entre  eux  , 
loin  de  diminuer ,  s'accroîtrait  encore ,  et  que  le 
lama  ,  en  continuant  à  montrer  delà  bienveillance 
envers  ma  nation  ,  étendrait  les  liaisons  de  ses  su- 
jets avec  ceux  du  gouvernement  anglais. 

«  Tandis  que  je  parlais,  le  jeune  lama  me  regar- 
dait attentivement  ;  il  fit  plusieurs  signes  de  tête  , 
eonuue  s'il  eut  entendu  et  approuvé  mes  paroles 
sans  pouvoir  me  répondre.  Ses  parens  le  contem- 
plaient avec  l'air  de  la  plus  tendre  aflection  ;  un 
sourire  cordial  exprimait  leur  sallsfacliou  de  sa  con- 
duite envers  nous.  Pour  lui ,  il  ne  paraissait  occupé 
t[ue  de  nous.  Silencieux  et  posé,  il  ne  regardait 
pas  ses  parens  comme  il  aurait  pu  le  faire ,  s'il  avait 
eu  besoin  d'être  dirigé  par  leurs  conseils. 

i<  On  conçoit  qu'une  scène  si  nouvelle  et  si 
extraordinaire  était  bien  faite  pour  captiver  toute 
mon  attention. 

((  Le  jeune  lama  annonçait  beaucoup  d'intelli- 

rjucc.  Ses  traits  étaient  réguliers ,  ses  yeux  noirs 
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€1  petits  ;  il  avait  le  toiiit  brun ,  mais  coloré ,  et  la 
pliysiononiie  heureuse;  c'était  un  des  plus  beaux 
enfans  que  j'eusse  vus. 

u  le  ne  conversai  pas  beaucoup  avec  le  père  du 
lama.  11  me  dit  qu'il  était  chargé,  par  le  régent,  de 
me  fêter  pendant  trois  jours,  et  ajouta  qu'il  comp- 
tait bien  que  je  lui  en  accorderais  un  quatrième 
pour  lui-même. 

«  Le  6 ,  je  retournai  auprès  du  techou-lama ,  f'i 
qui  j'offris  des  curiosités  que  j'avais  apportées  du 
Bengale.  Il  parut  frappé  d'une  petite  montre  ;  il  la 
fit  tenir  devant  lui,  examina  long-temps  le  mou- 
vement de  l'aiguille  des  minutes;  mais  son  admi- 
ration avait  quelque  chose  de  grave,  et  ne  se  res- 
sentait pas  de  sou  âge.  Au  bout  d'une  demi-heiuo 
je  me  relirai. 

i(  Déjà  les  fidèles  arrivent  en  foule  pour  adorer 

le  lama  ;  mais  on  n'en  admet  qu'un  petit  nombre  m 

sa  présence.  Ils  se  croient  très-heureux  lorsqu'ils 

peuvent  seulement  le  voir  à  une  fenêtre ,  et  qu'ils 

ont  le  temps  de  se  prosterner  devant  lui  le  nomhrc 

de  fois  prescrit  avant  qu'il  ait  disparu.  Ce  jour-I;i, 

une  troupe  de  Kalmouks  était  arrivée  à  Terpaliu^'. 

En  sortant ,  je  les  vis  rassemblés  sur  ia  place  qui 

est  devant  le  palais.  Ils  étaient  debout,  la  tète  nue; 

ils  avaient  les  mains  jointes  et  élevées  à  la  hauteur 

du  visage;    ils  passèrent  plus  d'une  demi-heure 

dans  cette  attitude;  leurs  yeux  fixés  sur  l'apparie- 

ment  du  lama  exprimaient   l'inquiétude  la  plus 

vive.  Enfin  on  le  leur  montra,  ou  du  moins  je 
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rimagine  ;  c«r  ils  élevèrent  tout  à  ecnip  au  dessus 
de  leur  léle  leurs  mains  jointes ,  les  ranieuèrenl  de- 
vant leur  visage,  les  posèrent  sur  leur  poitrine; 
puis  les  écartant,  ils  tombèrent  à  genoux  ,  et  frap- 
pèrent la  terre  de  leur  front;  cérémonie  (pi'ils  répé- 
tèrent neuf  fois  de  suite.  Ils  s'avancèrent  ensuite 
pour  offrir  leurs  présens,  qui  étaient  des  lingots 
d'or  et  d'argent,  et  diverses  productions  de  leur 
pays;  quand  l'ollicier  chargé  de  recevoir  ces  dons 
les  eut  entre  les  mains  ,  les  Kalmouks  s'éloignèrent 
en  donnant  de  grandes  marques  de  satisfaction. 

«  J'appris  que  ces  sortes  d'offrandes  se  répètent 
fréquemment ,  et  forment  une  des  sources  les  plus 
abondantes  du  revenu  des  lamas  du  Tibet. 

«  L'après-midi  j'allai  faire  ma  dernière  visite  au 
lama.  Il  me  remit  ses  dépêches  pour  le  gouverneur- 
général  ;  ses  parens  me  chargèrent  de  lui  présenter 
deux  pièces  de  satin,  et  d'y  joindre  leurs  complimens. 

«  Ils  me  firent  présent  en  même  temps  d'une 
veste  doublée  de  peau  d'agneau ,  m'assurèrent 
qu'ils  se  souviendraient  long- temps  de  moi ,  m'ex- 
primèrent leurs  regrets  de  ce  que  le  lama  était  en* 
core  trop  jeune  pour  converser  avec  moi ,  mais  qu  ils 
espéraient  me  revoir  lorsqu'il  serait  plus  avancé 
en  âge.  Je  répondis  comme  je  le  devais  à  ce  compli- 
ment. Je  reçus  les  écharpes  d'adieu,  et  je  pris 
congé.  >) 

Deux  ans  après  le  voyage  de  Turner ,  Haslings , 
qui  attachait  la  plus  grande  importance  à  conserver 
1  amitié  du  lama,  chargea  de  ses  dépêches,  pour  le 
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'J'll)Cl,  le  ^ossfiii  Pouruun^liir,  qui  était  allé  plu- 
hiciirs  fois  «n  députation  auprès  du  dernier  icchou- 
lama ,  qui  lavait  même  accompafi[né  à  Pékin ,  et 
qui  avait  élé  d'un  ^'rand  secours  à  Turncr,  auquel 
il  avait  servi  de  guide.  11  fut  bien  accueilli  parloui , 
et  durant  son  séjour  à  Techou-Loumbou ,  eut  de 
Iréquentes  entrevues  avec  le  jeune  lama  et  avec  le 
régent ,  dont  il  reçut  l'assurance  positive  de  ses  dis- 
)>osilions  à  encourager  les  relations  commerciales 
établies  entre  le  Bengale  et  le  Tibet. 

Pouroungbir  ne  trouva  aucun  cbangementdansce 
dernier  pays  ;  tout  y  était  tranquille.  Le  seul  événe- 
ment qui  eût  marquédanssesannales,  avaitété  l'inau- 
i;uraiion  du  tecbou-lania.  Elle  avait  eu  lieu  l'année 
précédente.  Pouroungbir  en  écrivit  les  détails,  qu'il 
tenait  d'un  autre  gossein  présent  à  la  cérémonie. 

L'empereur  de  la  Cbine  donna,  en  cette  occasion, 
une  marque  éclatante  de  son  zèle  et  de  son  respect 
pour  le  clief  suprême  de  sa  religion.  Dès  le  com- 
mencement de  1784,  il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Techou-Loumbou  pour  le  représenter  auprès  du 
pontife ,  et  rehausser  la  pompe  de  son  installation. 
Le  dalaï-lama ,  le  vice-roi  de  Lassa,  accompagnes 
<le  toute  la  cour  ,  un  des  généraux  chinois  résidant 
à  Lassa,  avec  une  partie  des  troupes  qu'il  comman- 
dait, deux  des  principaux  magistrats  de  celte  ville, 
I<\s  supérieurs  de  tous  les  couvens  du  Tib'^t ,  et  les 
ambassadeurs  do  Kbien  -  long ,  se  réunirent  à 
Techou-Loumbou. 

Le  vingt-huitième  jour  de  lu  septième  lune , 
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corn'sporidanl  ;«  ja  mi-oclobre ,  fui  choisi  comme  lu 
plus  flivorul)lc  à  la  corémouio  de  rinnu^Miraliori. 
Q\v  jiirs  jours  au[)aravanl,  lojcMmc  lauia  avait  clu 
amené  «le  Terpaliny  à  Tecliou-F.oumliou  ,  avec 
toute  \;i  pompe  et  les  hor-nnaj^es  (ju'ou  pouvait 
aHendre  d'un  peuple  cnlliousia.^ie  dans  une  circon- 
stance si  solennelle.  Jamais  on  n'avait  vu  un  si  i,Mai)d 
concours  rassemblé  par  la  curiosité  ou  la  dévotion. 
Tous  ctîux  qui  l'avaient  pu  étaient  venus  do  toutes 
les  pailios  du  Tibet  pour  grossir  le  cortéj^c.  Celte 
alïluence  extraordinaire  l'obligea  de  marcher  si  len- 
tement, cpiel'on  fut  troisjours à  parcourir  la  dislance 
dcTer|)anng  àTechou-Loumbou,  qui  n'est  que  de 
neuf  lieues. 

A  une  lieue  en  avant  de  Tcchou  -  Louml)OU  , 
on  avait  applani  et  blanchi  le  chemin  jusrpi'à  celle 
résidence;  de  petiles  pyramides  en  pierres  s'éle- 
vaient assez  près  les  unes  des  autres.  Le  cortège 
passa  entre  deux  rangs  de  prêtres  qui  s'étendaient 
de  la  dernière  station  aux  portes  du  palais  à  Tc- 
chou-Loumbou,  sur  une  longueur  de  trois  lieues. 
Quelques  prêtres  tenaient  à  la  main  des  torches 
ardentes  faites  d'une  composition  odoriférante , 
qui  brûle  lentement,  et  répand  une  odeur  très- 
agréable  ;  d'autres  portaient  des  inslrumens  de 
musique  dont  ils  s'accompagnaient  en  chantant 
des  hymnes.  La  foule  des  spectateurs  se  tenait  en 
dehors  des  huies.de  prêtres;  les  personnes  qui 
appartenaient  au  cortège  pouvaient  seules  mar- 
cher au  milieu  du  chemin. 
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La  marche  s'ouvrait  par  trois  gouverneurs  de 
dislricls  militaires,  à  la  tête  de  six  mille  cavaliers 
armés  d'arcs,  de  flèches  et  de  mousquets.  Après 
eux  venait  l'ambassadeur  de  la  Chine ,  portant 
sur  son  dos,  suivant  l'usage  de  son  pays,  le  di- 
plôme impérial  renfermé  dans  un  tube  de  bam- 
bou; puis  le  général  chinois,  avec  ses  soldats  à 
cheval,  et  armés  de  fusils  et  de  sabres;  ces  trou- 
pes étaient  suivies  d'un  groupe  nombreux  de  Ti- 
bétains portant  des  étendards  et  des  trophées,  et 
précédant  une  troupe  de  musiciens  dont  les  in- 
sirumens  retentissaient  au  loin.  On  conduisait  en- 
suite  deux  chevaux  richement  caparaçonnés  por- 
tant chacun  deux  grandes  cassolettes  rondes,  placées 
comme  des  paniers,  et  remplies  de  bois  aromati- 
ques qui  brûlaient;  derrière  eux  s'avançait  un  vieux 
prêtre ,  décoré  du  titre  de  lama ,  qui  portait  un(; 
cassette  renfermant  des  livres  de  prières  et  quel- 
ques-unes des  principales  idoles;  neuf  chevaux, 
magnifiquement  enharohés,  étaient  chargés  des 
ornemens  du  lama,  et  précédaient  sept  cents  prê- 
tres immédiatement  attachés  à  sa  personne  pour 
le  service  journalier  du  temple  ;  on  voyait  ensuite 
deux  liommes  ayant  chacun  sur  leurs  épaules  une 
grande  bannière  d'or  de  forme  cylindrique,  re- 
haussée en  relief  de  figures  symboliques  ;  c'était  un 
présent  de  l'empereur  de  la  Chine. 

Les  douhouniers  et  les  soupoums,  ou  échansons, 
distribuaient  des  aumônes,  et  précédaient  immé- 
diatement le  trône  du  lama  ^  qui  était  ombragé 
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d'un  dais  magnifique ,  couvert  d'un  riche  tapis, 
et  porté  par  huit  des  seize  Chinois  qui  se  relayaient 
pour  cet  emploi.  D'un  côté  du  trône  était  le  ré- 
gent, de  l'autre  le   père  du  lama;    il  était  suivi 
des  supérieurs  des  couvens.  A  mesure  que  le  cor- 
tège passait,   les  prêtres  qui   bordaient   la    haie 
se  rejoignaient  à  la  fde  et  teiminaient  la  proces- 
sion. A  l'instant  où  le  techou-lama  entra  dans  son 
palais,  il  fut  annoncé  par  le  mouvement  répété 
d'une  quantité  prodigieuse  de  drapeaux,  les  ac- 
clamations de  la  multitude,  les  sons  d'une  mu- 
sique solennelle ,  et  le  chant  des  prêtres. 

Quand  le  techou-lama  fut  dans  son  apparte- 
ment, le  régent  et  son  ministre  partirent  pour  al- 
ler à  la  rencontre  du  dalai-lama  et  du  vice-roi  de 
Lassa  qui  venaient  à  Techou-Loumbou.  Les  cor- 
tèges se  rencontrèrent  le  lendemain  au  pied  d'une 
montagne,  et  le  surlendemain  ils  entrèrent  ensem- 
ble dans  le  couvent  où  ils  logèrent  durant  leur 
séjour  à  Techou-Loumbou. 

Le  troisième  jour  après  son  arrivée,  le  techou- 
lama  fut  porté  au  grand  temple ,  et  vers  midi  il 
s'assit  sur  le  trône  de  ses  prédécesseurs.  L'ambas- 
sadeur lui  remit  ses  lettres  de  créance,  qu'il  dé- 
roula, et  déposa  à  ses  pieds  les  présens  de  l'em- 
pereur. 

Les  trois  jours  suivans  ,  le  dalaï-lama  se  rendît 
au  temple  auprès  du  techou-lama,  et  ils  y  rem- 
plirent ,  avec  tous  les  prêtres,  les  cérémonies  de  la 
religion.  Il  paraît  que  ces  rites  complétaient  la 
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cérémonie  de  rinauguralion.  Pendant  ce  temps , 
tons  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent  trai- 
tés aux  frais  du  gouvernement ,  et  l'on  distribua 
des  aumônes  abondantes.  D'après  les  avis  envoyés 
partout  à  l'avance,  les  réjouissances  qui  eurent  lieu 
à  Tecliou-Loumbou  furent  répétées  dans  toute 
l'étendue  du  Tibet.  Les  étendards  furent  déployés 
sur  toutes  les  forteresses;  les  liabitans  des  campa- 
gnes passèrent  le  jour  à  danser  et  a  se  divertir;  il  y 
cul  la  nuit  des  illuminations  générales. 

Plusieurs  jours  furent  employés  à  offrir  des  pré- 
sens et  à  dimner  des  fêtes  au  nouveau  lama,  qui, 
à  l'époque  de  son  avènement  au  pontificat ,  n'était 
âgé  que  de  trois  ans.  La  cérémonie  fut  ouverte  par 
le  dalaï-lama  ;  les  présens  qu'il  fit  étaient  d'ure 
grande  valeur  ,  et  la  l'ètc  qu'il  donna  fut  la  plus 
magnifique  de  toutes.  Le  lendemain  ce  fut  le  tour 
du  vice-roi  de  Lassa  ,  et  successivement  du  général 
chinois,  des  colloungs  ou  magistrats  de  Lassa,  et 
des  autres  personnes  de  distinction  qui  avaient  ac- 
compagné le  dalaï  lama  ,  enfin  du  régent  de  Te- 
chou-Lounjbou,eldesofïiclersdeson  gouvernement. 

Ajjrès  avoir  reçu  des  honneurs  de  toutes  ces  j)er- 
sonnes,  le  techou-lama  les  traita  successivement, 
et  leur  fit  des  présens.  Ces  fêles  durèrent  quarante 
jours. 

On  insista  beaucoup  auprès  du  dalaï-lama  poui 
qu'il  prolongeât  son  séjour  à  Techou-Loumbon; 
mais  il  s'excusa,  en  disant  qu'il  ne  voulait  ])as  cau- 
iicr  plus  long-temps  de  la  gène  à  celle  ville,  par 
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la  foule  qui  l'accompagnait  partout  :  il  jugeait  d'ail- 
Icur  qu'il  devait  abréger  le  plus  possible  son  absence 
du  siège  de  son  autorité.  Il  repartit  donc  de  Lassa 
avec  sa  nombreuse  suite,  au  bout  de  quarante 
jours.  L'ambassadeur  de  la  Cbine  prit  également 
son  congé  et  se  mit  en  route  pour  retourner  à 
Pékin.  Ainsi  se  termina  celte  grande  fête. 

Dans  la  partie  orientale  du  Tibet,  entre  l'Ya* 
long  à  l'ouest,  le  Hong-bo  au  nord,  et  l'Yang- 
isé-kiang,  habitent  les  Si-fan  ou  Toufan  :  ces  noms 
désignent  aussi  leur  pays  ;  ces  peuples  sont  une 
tribu  d'Éleuibs. 

Les  Chinois  distinguent  les  Si- fan  en  deux  peu- 
ples :  l'un  qu'ils  appellent  Hé-si-fan  ou  les  Sifan 
noirs  ;  l'autre,  Noaiig-si-fan ,  ou  les  Si-fan  jaunes* 
C'est  de  la  couleur  de  leurs  tentes  qu'ils  tirent  ces 
noms ,  et  non  de  celle  de  leur  teint  qui  est  égale- 
ment basané.  Les  Si-fan  noirs  ont  quelques  misé- 
rables maisons,  et  paraissent  peu  civilisés.  Ils  sont 
gouvernés  par  plusieurs  petits  chefs,  quidépendent 
d'im  plus  grand. 

Les  Si-fan  jaunes  sont  soumis  à  certaines  familles, 
dont  l'aîné  est  créé  lama,  et  prend  l'habil  jaune. 
Ces  lamas,  qui  gouvernent  chacun  leur  district, 
ont  le  pouvoir  de  juger  les  procès  et  de  punir  les 
criminels. 

La  plupart  des  Si-fan  n'ont  que  des  lentes  pour 
habitations;  cependant  quelques-uns  ont  des  mai- 
sons construites  en  terre,  et  même  en  briques. 
Leurs  habitations  ne  sont  pas  réunies  ;  elles  forment 
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tout  au  plus  de  petits  hameaux  de  six  à  sept  fa- 
milles. Ils  ne  manquent  pas  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Leurs  troupeaux  sont  nombreux  ;  leurs  che- 
vaux sont  petits,  mais  bien  faits,  vifs  et  robustes. 

Les  lamas  qui  gouvernent  les  Si-fan  n'exercent 
point  un  empire  bien  rigoureux,  pourvu  qu'on  leur 
rende  certains  honneurs,  et  qu'on  soit  exact  à 
leur  payer  le  tribut  de  Fo ,  qui  est  d'ailleurs  fort 
léger. 

On  prétend  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  le 
langage  de  ces  deux  sortes  de  Si-fan;  mais  comme 
ils  s'entendent  assez  pour  le  commerce  entre  eux, 
ce  sont  apparemment  deux  dialectes  de  la  même 
langue.  Les  livres  et  les  caractères  dont  se  servent 
leurs  chefs  sont  ceux  du  Tibet.  Quoique  voisins 
des  Chinois ,  leurs  coutumes  et  leurs  cérémonies 
ressemblent  peu  à  celles  de  la  Chine.  Leurs  usages 
se  rapprochent  plus  de  ceux  du  Tibet. 

Ces  peuples  sont  d'un  naturel  fier  et  indépen- 
dant, et  ne  reconnaissent  qu'à  demi  l'autorité  des 
mandarins  chinois  ;  lorsqu'ils  sont  cités  parles  nia- 
gistrats,  il  est  très-rare  qu'ils  se  rendent  à  leurs  or- 
dres. On  n'en  use  pas  envers  eux  avec  beaucoup  de 
rigueur ,  et  on  n'essaie  pas  de  les  forcer  à  l'obéis- 
sance, parce  qu'il  serait  impossible  de  les  poursui- 
vre dans  l'intérieur  de  leurs  affreuses  montagnes, 
dont  le  sommet  est  couvert  de  neige  même  au  mois 
de  juillet. 

Jadis  ils  ont  eu  une  domination  très-étendue,  et 
des  princes  d'une  grande  ré]>ulalion  ,  qui  se  ren^ 
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dirent  redoutables  à  leurs  voisins,  et  donnèrent 
même  de  l'occupation  aux  empereurs  de  la  Chine. 
Leur  grandeur  s'écroula  vers  le  treizième  siècle. 
Des  troubles  intestins  amenèrent  leur  décadence  et 
leur  ruine  finale.  Depuis  ce  temps  ils  sont  demeu- 
rés dans  leur  ancien  pays ,  sans  gloire  et  sans  force, 
et  trop  heureux  d'y  vivre  en  repos.  Tant  il  est  vrai 
que  la  division  et  la  mésintelligence  dans  les  fa- 
milles qui  gouvernent,  renversent  presque  toujours 
les  monarchies  les  plus  florissantes. 

Quoique  la  forme  du  gouvernement  ait  changé 
parn  i  les  peuples  duTou-fan,  leur  religion  a  tou- 
jours été  la  même.  Ils  sont  très-attachés  à  la  doc- 
trine de  Fo,  et  vénèrent  le  grand-lama. 

Leur  pays  est  très-montagneux.  On  y  rencontre 
quelques  belles  plaines.  Plusieurs  ruisseaux  char- 
rient de  l'or.  Les  Si-fan  savent  assez  bien  le  meitro 
en  œuvre  ,  surtout  pour  en  faire  des  vases  et  de  pe- 
tites statues.  Leur  principal  commerce  est  celui  de 
la  rhubarbe  qui  croît  en  abondance  dans  leur  pays. 
En  général,  les  productions  du  Si-fan  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  du  Tibet,  et  l'on  y  trouve 
(le  même  le  borax  dans  un  lac.  Les  montagnes  dont 
ce  pays  est  rempli  sont  bien  plus  liantes  et  plus  inac- 
cessibles du  côté  de  la  Chine  que  du  côté  du  Ti- 
bet; l'on  pénètre  dans  celte  dernière  contrée  sans 
beaucoup  de  peine  ,  tandis  que  pour  entrer  en 
Chine  ,  il  faut  franchir  des  défdés  très-difliciles. 
Lorsque  le  techou-lama  fit  son  voyage  en  1778  , 
il  l'ut  obligé  d'attendre  quatre  mois  à  Coumbou- 
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coumba  ,  bourgade  des  Si- fan  ,  que  les  neiges  lui 
laissassent  le  chemin  libre  pour  continuer  sa  route 
vers  Pékin.  Cette  bourgade  est  à  quatre-vingt-six 
jours  de  route  à  l'est  de  Techou-Loumbou,  et  à 
peu  près  ù  égale  distance  de  la  capitale  de  l'empire 
chinois. 

Les  monts  Keutaïsse  qui  séparent  au  nord  le  Sl- 
fan  du  Chen-si  et  du  pays  de  Koko-nor ,  se  pro- 
longent du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  une  longueur 
de  6000  lis  (  600  lieues  ),  et  vont  joindre  la  partie 
de  l'Himalaya  qui  borne  le  Cachemyre  à  l'ouest. 
Ces  chaînes  de  montagnes  laissent  entre  elles,  au 
nord  de  la  source  du  Gange,  un  petit  plateau  dans 
lequel  on  remarque  l'Oun-dés,  province  qui  ap- 
partient au  Tibet.  Elle  était  jadis  gouvernée  par 
ses  radjas  particuliers  qui  étaient  d'une  famille  radj- 
poute.   A   l'extinction  de  cette  Emilie,   l'empe- 
reur de  la  Chine  s'en  empara.  Durant  ces  deux  pé- 
riodes, le«pays  était  sans  cesse  inquiété  par  les 
Ladakis.  Les  attaques  de  ce  peuple  n'ont   cessé 
qu'après  que  l'Oun-dés  a  été  concédé  en  fief  ou 
djaghir  au  dalaï-lama.  La  vénération  des  Ladakis 
pour  ce  saint  personnage ,  chef  de  leur  reiigioii , 
les  a  fait  renoncer  à  leurs  incursions. 

L'Oun-dés  est  un  pays  très-éievé  et  très-froid; 
la  surface  des  ruisseaux  y  est  gelée  tous  les  ma- 
lins dans  le  mois  d'août.  Il  est  montagneux,  et 
renferme  des  mines  d'or.  Les  chèvres  qui  fournissent 

le  duvet  dont  on  fabrique  les  clialcs  de  Cachemyre, 
remplissent  ses  vallées  et  ses  plaines,  où  l'on  voii 
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aussi  des  moutons  et  des  yaks.  Un  voyageur  assure 
que  dans  la  plaine  en  avant  de  Ghertok,  il  vit 
au  moins  quarante  mille  têtes  de  ces  bestiaux  ;  mais 
il  y  avait  peu  de  chevaux. 

Ghcrtok  ou  Gortope  est  la  principale  bourgade 
du  pays ,  parce  qu'elle  est  la  résidence  du  gouver- 
neur envoyé  de  Lassa.  Ce  lieu  ne  consiste  que  dans 
une  réunion  de  lentes,  faites  de  tissus  grossiers  de 
laine  noire  ,  et  disposées  en  plusieurs  groupes.  Le 
deba  ou  garpau  (  gouverneur  )  habite  une  hutte 
assez  grande ,  construite  en  branchages  et  en  mottes 
de  terre. 

Ghertok ,  malgré  son  peu  d'apparence,  est  l'en- 
trepôt d'un  commerce  important  entre  le  Tibet  et 
Ladak.  L'agent  du  radja  de  Ladak  y  vient  acheter  la 
toison  des  chèvres.  Le  gouvernement  de  Lassa  dé- 
fend ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  la  vendre  à  d'autres 
qu'à  l'agent  du  radja,  qui  en  achète  annuellement 
pour  une  somme  d'environ  trois  lacs  de  roupies 
(  760,000  francs  ).  Il  en  revend  ensuite  la  plus 
grande  partie  aux  négocians  de  Cachemyre  qui 
attendent  son  retour ,  et  la  payent  argent  comptant. 
Les  négocians  d'Amretsir,  dans  le  voisinage  de 
Lahor ,  prennent  le  reste. 

Indépendamment  de  la  laine  des  chèvres,  les 
exportations  de  Ghertok  consistent  en  grains,  huile, 
sucre ,  coton ,  chites ,  fer ,  cuivre ,  plomb ,  étoffes 
de  laine,  perles,  corail,  cauris,  nacre,  dattes  et 
amandes.  Tous  ces  objets  y  viennent ,  soit  de  l'In- 
doustan ,  soit  du  Tibet. 
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Glicrlok  envoie  à  Ladak ,  pour  le  marché  de 
Cacheriiyre,  delà  laine  à  cliale,  de  la  poudre  d'or, 
des  lingols  d'argent,  du  musc  ,  des  pelleteries,  du 
cuir  parfumé,  de  pctils  cliales ,  de  la  porcelaine , 
du  thé  en  gâteau,  du  sel,  du  borax  et  de  petits 
olievaux. 

Les  Tibclains  l'ont  ce  commerce;  ils  vont  dircc- 
icmentà  Ladak,  par  une  roule  qui  passe  au  pied 
de  l'Himalaya,  et  traverse  un  pays  peu  élevé.  Ce 
commerce  n'est  exposé  à  aucune  espèce  d'empê- 
chement ni  de  diiliculté.  > ,     -  '  . 

Au  sud-est  de  Gherlok  se  trouve  le  lac  Manassa- 
rovar ,  ou  Mapang ,  que  les  Indous  regardent 
conune  sacré.  On  y  apporte  les  cendres  des  per- 
sonnes décédées.  Il  a  au  nord  les  monts  Cailas , 
et  au  sud  l'Himalaya.  Des  voyages  récens  ont  fait 
connaître  que  le  Gange  n'y  prenait  pas  sa  source, 
mais  qu'il  sortait  du  pied  d'un  pic  très-haut,  siluô 
au  milieu  du  versant  méridional  de  l'Himalaya  ,  à 
près  de  quarante  lieues  à  l'ouest,  du  Manassarovar. 
Ce  lac  n'est  séparé  que  par  une  langue  de  terre ,  du 
Kavauhrad,  autre  lac  qui  donne  naissance  à  une 
livière  formant  le  principal  co.^rant  d'eau  du 
Selledge  supérieur.  Celte  rivière  se  joint ,  dans 
les  ])laines  du  Pendjab,  au  Sindh,  ou  Indus,  dont 
la  source ,  suivant  les  nouvelles  relations,  se  trouve 
dans,  les  hauteurs  qui  bordent  au  nord  le  Ilavaii- 
radh.  Toutes  les  eaux  de  la  province  se  jetlent  daiis 
une  de  ces  deux  rivières.        .  ,     .  .  ;       : 

L'Oun-dés  abonde  en  sources  d'eau  chaude  ;  quel-  M 
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qnes-uncs  sont  sulfureuses.  Le  bois  est  fort  raïf 
dans  tout  ce  pays.  On  y  supplée  par  l'ajonc  ,  qui 
pourtant  n'est  pas  très-coninnui. 

Parmi  les  villes  de  l'Oun-dcs  nonmiées  par  le  s 
voyagciu's,  on  remarque  Daba ,  Kien-lang,  Dhonni- 
pou.  Elles  renrerment,  comme  Gherlok ,  des  lentes 
de  drap  grossier  et  des  maisons  en  briques  serbes 
peintes  en  gris  et  en  rouge.  Les  plus  considérables 
(le  ces  villes  ou  bourgades  ont  un  temple ,  un  mo- 
nastère et  un  lama.  Celui  qui  réside  à  Daba  est  le 
chef  des  ecclésiastiques  de  la  province  :  elle  forme 
on  quelque  sorte  son  diocèse.  La  plupart  de  ces 
villes  son  situées  sur  les  montagnes  à  des  élévations 
considérables  au-dessus  des  rivières ,  presque  tou- 
jours dans  un  enfoncement  qui  les  met  à  l'abri  de 
I:t  violence  du  vent ,  et  sur  des  pointes  de  rochers 
où  la  neige  ne  peut  s'amonceler.  Les  villes  qui 
ii'oiYrent  pas  la  réunion  de  ces  avantages  sont  dé- 
Ncrlées  pendant  l'hiver  par  leurs  babitans;  ils  vont 
ilors  habiter  des  villages  mieux  abrités. 

Les  babitans  des  villes  mettent  à  profit  les  es- 
paces de  bon  terrain  qui  se  trouvent  dans  lem*  voi- 
4nage,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  pour  y  cultiver 
le  forge ,  du  seigle  et  d'autres  grains  susceptibles 
lie  croître  sous  ce  climat  rigoureux.  Ailleurs,  l'œil 
n'aperçoit  que  des  montagnes  couvertes  de  neige, 
'les  rochers  arides,  des  plaines  à  peu  près  dépouil- 
li'cs  de  verdure,  fréquemment  revêtues  d'efïlores- 
ences  salines ,  et  où  l'homme  ne  s'occupe  d'ouvrir 
1'' sein  de  la    terre  que  pour  en  retirer   de  l'or. 
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Quelques  mines  sont  exploitées  par  le  moyen  de 
gjilerics.  Le  pays  produit  à  peine  la  quantité  de 
grains  nécessaire  à  sa  consommation  ;  il  reçoit  sa 
provision  annuelle  d'orge  et  de  riz  des  habitansdu 
pays  montagneux ,  au  sud  de  THimalaya. 

Une  poste  à  cheval  va  régulièrement  de  Gher- 
tok  à  Lassa ,  dont  la  distance  est  de  a5o  lieues. 
Le  pays  qui  sépare  ces  deux  villes  est  médiocre- 
ment peuplé.  Les  chèvres  qui  donnent  la  laine  dos 
châles  se  trouvent  jusqu'à  Lassa  :  on  dit  que  la  loi- 
son  des  moutons  des  environs  de  celte  ville  est  plus 
fine  que  dans  l'Oun-dés.  Les  marchands  de  Lassa 
achètent  à  Gortope  des  étoffes  de  laine  au%  îiégo- 
cians  de  Ladak.  Le  passage  de  la  partie  de  l'Hima- 
laya, au  sud  de  l'Oun-dés,  présente  toutes  les  diffi- 
cultés décrites  par  d'Ândrada.  Mais  où  se  trouve  la 
ville  de  Cliaparangue,  où  résidait  le  roi  ou  radja 
qui  l'accueillit  si  bien?  c'est  ce  q  jC  l'on  ignore  au- 
jourd'hui ;  à  moins  que  ce  ne  soit  Tcîïanga-prang, 
ville  située  sur  le  Dsampkho-son ,  à  l'est  de  Lassa. 

L'on  a  obtenu  des  renseignemens  plus  positifs 
sur  Ladak.  On  sait  que  celle  ville  est  la  résid<jnce 
d'un  prince  indépendant,  qui  porte  le  tilic  de 
radja  du  Khourd-Tibet  ou  petit  Tibet.  Elle  csl 
située  à  dix  journées  de  route,  à  l'ouest  de  Glicr- 
lok ,  et  à  la  même  distance  au  nord-est  de  Cache- 
myre.  Elle  est  baignée  par  le  Sindh ,  qui  vient 
de  rOun-dés,  et  que  l'on  appelle  aussi  rivière  de 
Ladak  ou  Leh.  Il  paraît  que,  pour  aller  de  Glier- 
tok  à  Ladak  ,  on  suit  un  plateau  très-élevé ,  snns 
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avoir  de  montngncs  à  rraiHlilr.  Le  commerce  <Ie 
Ladik  avec  Caclieniyre  est  considérable.  Les  Ca- 
cliemyriens  qui  viennent  à  Ladak  acheter  la  toison 
de  clièvres,  particularité  dont  le  P.  Désideri  avait 
parlé,  y  apportent  beaucoup  de  safran,  qui  s'en- 
voie ensuite  dans  le  Tibet  où  l'on  en  fait  une 
grande  consommation  pour  le  service  divin.  Il 
arrive  aussi  à  Ladak  des  car||ranes  d'Yerkend  et 
de  Bokhara,  dans  lesquelles  se  trouvent  quelque- 
fois des  Tarlares  et  des  Kalmouks ,  qui  sont  sujets 
de  l'empire  de  Russie. 

Quoique  le  radja  de  Ladak  prenne  le  titre  de 
souverain  du  petit  Tibet,  il  paraît  que  tout  le 
pays  compris  autrefois  sous  cette  dénomination 
ne  reconnaît  j)as  son  autorité.  Le  petit  Tibet,  ou 
pays  de  Ladak ,  est  le  grand  Tibet  de  Bernier 
et  de  Désideri.  Quant  à  leur  petit  Tibet,  ou  Bal- 
tistan de  ce  dernier,  c'est  probablement  la  contrée 
qui  forme  au  nord  et  à  l'ouest  la  coniiuation  du 
plateau  où  est  Ladak.  Suivant  les  relations  les  plus 
récentes,  ce  pays  très-élevé  est  montagneux ,  froid 
et  médiocrement  peuplé.  Il  est  traversé,  du  nord 
îiu  sud ,  par  le  Kameb  ,  qui  traverse  à  Pendjcora 
la  partie  de  l'Himalaya  connue  sous  le  nom  d'//m- 
douhoch  y  et  va  se  réunir  à  un  affluent  du  Sindh.  Ses 
habilans  portent  le  nom  de  KohiSf  vivent  sous  des 
tontes,  ont  cependant  des  villes,  et  professent  le 
niahométisme  ;  ils  sont  soumis  à  quatre  radjas  qui 
(  xercent  une  autorité  despotique.  Ces  princes  sont 
iVéquemment  en  guerre  avec  le  roi  de  Caboul , 
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leur  voisin  à  Toucsl.  Il  a  proGuî  du  dénio  (](• 
PcMidjcora  ,  qui  est  j>rali(;abl('  pour  les  cli.nuoaux, 
pour  tMilror  dans  ce  j)ays  sauvage,  et  souineure 
un  de  CCS  peliis  princes.  * 

Le  plalean  de  Laduk  ou  du  liaul  Tibet  est  borni';, 
sous  Je  oq'^  degré  de  latitude,  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  court  de  l'est  à  louesl,  et  bien 
moins  haute  que  JjHinialaya;  elle  forme  la  Jiuiiic 
naturelle  entre  le  Tibet  et  la  petite  lîoukharie.  La 
route  qui  mène  de  Ladak  dans  ce  pays,  traverse 
celte  chaîne  au  défdé  de  Khoumdani ,  auprès  du- 
quel est  un  glacier.  La  longueur  de  cette  chaîne,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  Pâmer,  est  de  ceiii 
lieues  :  elle  coupe  les  diverses  routes  par  lesquelles 
on  va  du  sud  à  Yerkend;  son  escarpement  est  beau- 
coup plus  considérable  au  sud  qu'au  nord.  De  ce 
dernier  côté,  elle  se  confond  imperceptiblement 
avec  le  plateau  de  la  petite  Boukharie. 
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Petite  Boukharie. 


Lie  nom  désigne  Irès-iniproprement  le  pays  situé 
à  l'est  de  la  grande  Boukliarie ,  car  il  est  beaucoup 
plus  étendu  que  celui-ci;  mais  comme  la  grande 
Boukliarie  resta  le  siège  du  gouvernement,  lorsque 
ses  liabitans  curent  conquis  la  contrée  à  Test,  et 
que  celle-ci  n'oflVait  pas  encore  un  état  politique 
régulier,  on  lui  appliqua  une  dénomination  qui 
exprimait  son  infériorité  ,  sous  ces  deux  rapports. 
En  lui  conservant  le  nom  de  Boukliarie,  on  devrait 
l'appeler  liante  Boukliarie ,  parce  qu'elle  est  plus 
élevée  et  plus  froide  que  le  pays  à  l'ouest;  alors 
celui-ci  serait  la  basse  Boukliarie. 

Ces  deux  pays  ont  été  désignés  sous  le  nom 
commun  de  Touran  par  les  écrivains  persans. 
Comme  il  fut  habité  d'abord  par  des  Tartares  ou 
Turcs,  on  le  comprit  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Turkestan,  et  il  fut  indiqué  particu- 
lièrement sous  celle  de  Turkestan  oriental.  Ru- 
briquis  le  nomme  Karahitai ,  la  géographie  chi- 
noise Toufauy  l'historien  de  Gengis-klian  Dsa» 
gâtai  oriental.  Quelques  auteurs  qui  en  ont  parlé 
l'ont  appelé  Mogolistan;  enfin,  comme  le  pays 
est  difficile  à  garder  par  ceux  qui  en  font  la  coii» 
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quête,  et  qu'il  s'est  fréquemment  partagé  en 
plusieurs  souverainetés  indépendantes,  il  en  a  été 
question  sous  le  nom  des  villes  capitales  de  chacun 
de  ces  états,  et  on  l'a  appelé  pays  de  Kachegar, 
d  Yerkend ,  de  Rbotan ,  etc. 

La  petite  Boukharie  louche  au  nord  et  à  l'est  à 
la  partie  du  désert  de  Cobi ,  occupée  par  les  Kal- 
mouks;  au  sud ,  au  Tibet;  à  l'ouest,  à  la  grande 
Boukharie.  Entourée,  sur  plusieurs  points,  par  des 
espaces  déserts ,  ses  limites  ne  peuvent  se  fixer  avec 
précision.  Il  paraît  qu'elle  s'étend  à  peu  près  entre 
le  59®  et  le  45"  degré  de  latitude  nord ,  et  du  67* 
,  au  81®  degré  de  longitude,  à  l'ouest  de  Paris. 
Une  grande  partie  de  cette  vaste  surface  est  oc- 
cupée par  le  désert  de  Cobi.  Sa  grande  éléva- 
tion et  la  hauteur  des  montagnes  la  rendent  beau- 
coup plus  froide  qu'elle  ne  devrait  l'être,  d'après  sa 
position. 

Les  principales  rivières  sont  celles  d'Yorkend , 
qui  traverse  les  pays ,  du  sud  au  nord ,  et  va  se 
jeter  dans  le  lac  Lop ,  au  milieu  du  désert,  et 
l'Holonia-soulou  ,  qui  porte  aussi  le  tribut  de  ses 
eaux  à  ce  lac.  L'Yerkend  coule  avec  rapidité  dans 
les  montagnes  dont  il  sort ,  et  charrie  de  l'or;  mais 
en  plaine ,  son  cours  est  très-lent  et  interrompu 
par  intervalle  ;  ses  aflluens  se  perdent  fréquem- 
ment dans  les  steppes,  puis  reparaissent  plus  loin. 

On  trouve  dans  ce  pays  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pierres  précieuses ,  et  même  des  diamans;  c'est  le  lit 
des  rivières  et  des  lorrens  qui  recèle  ces  richesses; 
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les  Iwibilnns  les  vendent  brutes  dans  les  pays  où  ils 
les  portent ,  ou  aux  marchands  étrangers ,  qui  vien- 
nent les  chercher.  Les  autres  productions  sont  lo 
blé ,  le  vin  ,  le  chanvre ,  le  lin  ,  le  colon  ,  dans  les 
vallées  qu'il  est  possible  de  cultiver  ;  on  y  élève 
du  gros  bétail ,  des  chevaux  ,  des  chameaux,  des 
moutons  et  des  vers  à  soie  ;  en  général ,  le  sol  en 
est  maigre. 

Les   renseignemens  que  nous  possédons  sur  a: 
pays  sebornenf  à  ceux  que  fournissent  les  voyageurs 
du  moyen  âge,  les  écrivains  orientaux ,  et  les  his- 
toriens chinois. 

La  population  se  compose  principalement  do 
Boukhariens  ou  Tadjiks  mêlés  de  Kalmouks.  La 
plupart  ont  le  teint  basané  et  les  cheveux  noirs , 
quoiqu'il  s'en  trouve  quelques  uns  qui  sont  blonds, 
beaux  et  bien  faits.  Ils  ne  manquent  pas  de  poli- 
tesse, et  sont  gracieux  pour  les  étrangers  ;  mais  ils 
sont  avides  pour  le  gain.  Ils  commercent  avec 
assez  d'avantage  à  la  Chine ,  eu  Perse ,  dans  les 
Indes  et  en  Russie.  Ils  vont  en  caravanes  :  obligés 
de  traverser  des  déserts  immenses  pour  aller  sur  les 
terres  des  Russes,  ils  sont  souvent  pillés  par  les 
Rirghis. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe  qui 
tombe  jusqu'au  gras  de  la  jambe;  les  manches  en 
sont  larges  auxépaides,  et  serrées  au  coude.  Leurs 
ceintures  ressemblent  à  celles  des  Polonais.  L'habit 
des  femmes  ressemble  exactement  à  celui  tles 
houimes;    il   est    ordinairement  de  coton  piqu('. 
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Leurs  pendons  d'orcUIcs  ont  un  pied  de  long ,  et 
leur  descendent  jusqu'aux  epatdes.  Elles  partagent 
leur  chevelure  en  tresses,  qu'elles  terminent  par 
des  rnbans  noirs,  brode's  d'or  ou  d'argent,  et  par  de 
grandes  touffes  qui  leur  pendent  jusqu'aux  talons. 
Trois  autres  touffes,  moins  grandes,  leur  lombeni 
sur  le  sein.  Leurs  colliers  sont  en  perles ,  mêlées  de 
petites  pièces  de  monnaie ,  et  de  plusieurs  autres 
bijoux  dorés  ou  argentés.  Les  deux  sexes  emploient 
aussi  pour  ornement  de  petits  sacs  de  cuir ,  qui 
contiennent  des  prières,  écrites  par  leurs  prêtres;  ils 
les  regardent  comme  autant  de  précieuses  reliques. 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  portent  dos 
pantalons  étroits ,  et  des  bottes  légères  en  cuir  de 
Russie.  Ils  ont  aussi  des  sortes  de  galoches  ou  de 
sandales  ,  à  la  manière  des  Turcs  ,  avec  des  talons 
très-hauts.  Le  bonnet  des  femmes  diftère  de  celui  des 
hommes,  en  ce  qu'elles  y  ajoutent  divers  ornemeiis. 
Les  jeunes  filles  surtout  recherchent  davantage  celte 
sorte  de  parure.  Les  femmes  mariées  mettent  dessous 
leurs  bonnets  une  longue  bande  de  toile  qui  fait 
le  tour  du  cou,  et  forme  par  derrière  un  nœu(l> 
dont  les  deux  bouts  tombent  jusqu'à  la  ceinture. 

Quelques  femmes,  surtout  avant  le  mariage,  se 
peignent  les  ongles  de  ronge.  Cette  couleur  duw 
long-temps  :  elle  est  tirée  d'une  herbe  qui  se  noninn 
kéna ,  en  langue  du  pays.  On  la  fait  sécher  ,  on  l.i 
pulvérise  avec  un  mélange  de  poudre  d'alun ,  (  i 
vingt-quatre  heures  avant  d'en  user,  on  prend  soin 
de  l'exposer  à  l'air.  :•        ,     • 
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Les  maisons  sont  de  pierre ,  et  assez  bien  bâties; 
mais  les  meubles  sont  en  petit  nombre.  On  n'y 
voit  ni  cbaises ,  ni  tables  ;  quelques  coffres  de  la 
Chine,  garnis  de  fer,  sur  lesquels  on  place  pen- 
dant le  jour  les  matelas  qui  servent  pendant  la 
nuit,  en  les  couvrant  d'un  tapis  de  colon  de  diffé- 
rentes couleurs,  forment  l'ameublement.  Les  ba- 
bilans  sont  d'une  propreté  extrême  dans  leur  ma- 
nière de  manger.  Une  pièce  de  calicot  leur  sert  de 
nappes  et  de  serviettes,  et  ils  ont  des  cuillers  de 
bois.  C'est  beaucoup  pour  des  Tartares. 

On  dit  que  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  est 
de  la  viande  bâchée,  dont  ils  font  des  pâtés.  C'est 
une  provision  dont  ils  se  munissent  dans  leurs 
voyages ,  surtout  pendant  l'hiver.  Après  les  avoir 
l'ait  un  peu  durcir  à  la  gelée,  ils  les  transportent 
dans  un  sac  ;  et  lorsque  le  besoin  de  manger  les 
presse,  ils  en  font  une  espèce  de  soupe,  en  les 
niellant  bouillir  dans  l'eau.  Ils  n'ont  guère  d'autre 
liqueur  qu'une  espèce  de  thé  noir  ,  qu'ils  pr('[)arent 
avec  du  lait ,  du  sel  et  du  beurre.  En  le  buvant ,  ils 
mangent  du  pain  lorsqu'ils  en  ont. 

Ils  achètent  leurs  femmes  à  prix  d'argent ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  en  donnent  ])lus  ou  m.oins ,  suivant  le 
degré .  de  leur  beauté  ;  aussi  la  plus  courte  voie 
pour  s'enrichir  est-elle  d'avoir  un  grand  nombre 
de  belles  filles.  La  loi  défend  aux  personnes  qui 
doivent  se  marier  de  se  parler  et  de  se  voir  depuis  le 
jour  du  contrat  jusqu'à  la  célébration.  Les  réjouis- 
sances de  la  noce  ccnsisienien  festins,  qui  durent 
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pendant  trois  jours.  La  veille  du  mariage,  une 
troupe  de  filles  s'assemble  au  soir  chez  la  jeune 
lejume  ,  et  passe  la  nuit  à  chanter  et  à  danser.  Le 
lendemain  ntatin ,  la  même  assemblée  revient  au 
même  lieu  ,  et  s'occupe  à  parer  la  nouvelle  épouse 
pour  la  cérémonie.  On  avertit  ensuite  le  jeune 
homme,  qui  paraît  bientôt  accompagné  de  dix  ou 
douze  de  ses  parens  ou  de  ses  amis,  et  suivi  de 
quelques  joueurs  de  flûte  ,  avec  un  abis  ou  prêtre 
qui  chante  en  battant  sur  deux  petits  tambours.  A 
son  arrivée  ,  le  jeune  homme  lait  une  course  de 
chevaux,  pour  laquelle  il  distribue  plusieurs  prix 
proportionnés  à  ses  richesses.  Ce  sont  ordinairement 
des  damas ,  des  peaux  de  martres  et  de  renards ,  d<  s 
calicots  et  d'autres  étoffes.  La  fête  qui  se  donne  ponr 
la  circoncision  des  enfans  n'est  pas  différente  de  celle 
des  mariages. 

Lorsqu'un  Boukharien  tombe  malade ,  le  mollali 
lui  vient  lire  un  passage  de  quelque  livre  y.  souffle 
sur  lui  plusieurs  fois ,  et  lui  fait  voltiger  un  coutfiiu 
fort  tranchant  autour  des  joues.  Les  habitans  du 
pays  s'imaginent  que  celle  opération  coupe  la  ra- 
cine du  mal.  Si  le  malade  ne  laisse  pas  d'en  mou- 
rir, le  prêtre  lui  met  le  livre  de  l'Alcoran  sur  la 
poitrine,  et  récite  quelquj'S  prières.  Ensuite  le 
corps  est  renfermé  dans  un  tombeau ,  pour  lequel 
on  choisit  ordinairement  un  bois  agréable ,  qu'on 
entoure  d'une  baie  ou  d'une  espèce  de  palissade. 

Les  lk)ukbariens  n'ont  pour  monnaie  que  de 
petites  pièces  de  cuivre,  qui  pèsent  environ  le  tiers 
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d'une  once.  S'ils  ont  une  somme  considérable  à 
recevoir  en  or  ou  en  argent,  ils  la  pèsent  à  la  ma- 
nière des  Chinois  et  de  leurs  autres  voisins. 

Quoique  la  religion  dominante ,  dans  les  villt  s 
et  les  villages,  soit  le  mahométisme^  toutes  les 
autres  religions  y  jouissent  d'une  liberté  entière  , 
ou  du  moins  elles  y  sont  tolérées,  les  maîtres  du 
pays  étant  d'une  autre  religion  que  les  ha bitans  ori- 
ginaires. Les  Boukhariens  ont  quelque  notion  du 
christianisme;  ils  croient  la  résurrection  et  la  réa- 
lité d'une  autre  vie  ,  mais  ils  ne  peuvent  se  persua- 
der qu'aucun  homme  soit  condamné  à  des  peines 
éternelles.  Au  contraire,  ils  prétendent  que  le  dé- 
mon étant  l'auteur  du  péché ,  c'est  sur  lui  que  la 
justice  du  ciel  en  fait  tomber  le  châtiment.  Ils 
croient  aussi  qu'au  dernier  jour  du  monde  tout 
doit  être  anéanti ,  à  l'exception  de  quelques  justes , 
c'est-à-dire  d'un  sur  cent  pour  les  hommes ,  et 
d'une  sur  mille  pour  les  femmes,  différence  fort 
injurieuse  au  sexe,  et  qui  tient  sans  doute  au  mépris 
qu'on  a  pour  lui  dans  toute  l'Asie. 

Ils  ont  tous  les  ans  un  jeûne  de  trente  jours , 
depuis  lei5  juillet  jusqu'au  milieu  d'août.  Dans  cet 
intervalle,  ils  ne  prennent  aucune  nourriture  pen- 
dant le  jour,  mais  ils  mangent  deux  fois  dans  le 
cours  de  la  nuit,  sans  boire  d'autre  liqueur  que 
du  thé.  Ceux  qui  transgressent  cette  loi  sont  obli- 
gés ou  de  mettre  en  liberté  le  meilleur  de  leurs 
esclaves,  ou  de  donner  un  festin  à  trente-six  per- 
jonnes  ,  sans  compter  quatre-vingt-cinq  coups  de 
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fouet,  que  l'agouns  ou  le  grand-préire  leur  fait 
donner  sur  le  dos  nu  avec  une  lanière  de  cuir. 

Les  Boukhariens  ont  leurs  temps  marqués  pour  la 
prière  comme  le  reste  des  mahométans  :  i°.  le  ma- 
tin; 2°.  midi;  3°.  l'après-midi;  4°*  le  coucher  du 
soleil  ;  5".  la  troisième  heure  de  la  nuit.  A  chaque 
fois,  les  abis  ou  prêtres  donnent  un  signal  public. 
Ceux  qui  savent  lire  et  qui  sont  capables  d'expli- 
quer l'Alcoran  sont  considérés,  et  portent  le  nom 
de  mollahs.  ■•■■•.: 

La  manière  dont  le  mahométisme  s'est  établi 
dans  le  Cachegar  mérite  d'être  rapportée.  Un  des 
rois  mongols ,  descendans  de  Gengis-khan ,  fit  venir 
un  cheik  ou  docteur  musulman,  et  lui  dit  :  «  Il  y  a 
w  dans  notre  nation  un  homme  d'une  force  cxtraor- 
«  dinaire;  si  le  cheik  a  la  hardiesse  de  lutter  contre 
«  lui,  et  la  force  de  le  renverser,  j'embrasserai  sa 
«  religion;  autrement  je  m'en  garderai  bien  ».  Le 
cheik  s'approchant  du  Mongol,  lui  donna  un  coup 
du  revers  de  sa  main  sur  l'estomac,  et  le  fit  tomber 
à  terre  où  il  demeura  sans  mouvement.  Celui-ci 
s'étant  enfin  relevé,  se  jeta  aux  pieds  du  cheik,  et  lui 
déclara  qu'il  était  prêt  à  se  faire  musuhuan.  Le 
roi  fit  la  même  déclaration ,  et  tous  les  Mongols, 
ses  sujets,  au  nombre  de  cent  soixante  mille,  lu- 
rent convertis  par  ce  merveilleux  événement. 

On  ignore  encore  si  la  petite  Boukharie  a  été  pri- 
mitivement peuplée  par  les  Tartares,  les  Lidous, 
les  Mongols,  ou  les  Tadjiks  qui  sont  les  liabilaiis 
actuels.  Toutes  ces  races  y  sont  mêlées  aujourd'hui. 
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Le  pays  fut,   à  ce  qu'il  paraît,  long-temps  par- 
tagé entre  plusieurs  souverains  indépendans.  Vers 
fan  626,  il  fut  soiunis  par  les  empereurs  clùnois 
de  la  dynastie   des  Tang.  Un  siècle  après,   les 
Arabes  cherchèrent  à  s'y  étahlir.  Les  Tibétains  eu- 
rent plus  de  succès  dans  leurs  tentatives,  mais  ils 
en   furent  chassés  par  Jes  Mongols.  Gengis-khan 
donna  cette   partie  de   ses  conquêtes  à  son  fils 
Dzagathai ,   dont  les  descendans  y  régnèrent  jus- 
qu'en i683  ,  que  Galdan ,  khan  des  Éleuths,  réunit 
cette  contrée  à  la  Soungarie.  Il  paraît  cependant 
que  depuis  cette  époque  d'anciens  royaumes  recou- 
vrèrent leur  indépendance.  Mais  en  1 760  tout  le 
pays  fut  soumis  par  les  armes  de  Kien-long ,  et  au- 
jourd'hui il  forme  à  l'ouest  la  portion  la  plus  recu- 
lée de  l'empire  chinois  dans  cette  direction. 

Cachegar  est  -la  plus  occidentale  des  province* 
de  la  petite  Boukharie.  Sa  capitale ,  qui  porte  le 
même  nom ,  située  près  des  monts  Belour,  à  vingi- 
cinq  journées  du  chemin  de  Samarkand ,  est  une 
des  villes  les  plus  célèbres  de  la  Haute-Asie.  C'était 
autrefois  la  résidence  d'un  roi  particulier  qui  des- 
cendait de  Gengis-khan  ;  son  royaume  s'étendait 
jusqu'à  Khotan.  Les  habitans  embrassèrent  de 
bonne  heure  l'islamisme.  Marc-Pol  fait  un  tableau 
brillant  de  cette  ville  et  de  son  territoire  ,  qui  est 
extrêmement  fertile.  Selon  le  général  chinois  qui 
rendit  compte  à  l'empereur  Kien-long  de  son  expé- 
dition ,  Cachegar  est  à  six  mille  lis  [À\  cents  lieues  ) 
a  l'ouest  de  Sou-Tcheou,  ville  du  Chen-si;  Il  a  un 
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pou  pins  do  dix  lis  de  ciicinl;  ruais  n'est  pas  pfiuplo 
à  proportion  de  son  éicndiio,  puisqu'on  n'y  conipio 
qtie  deux  niiile  cinq  cents  Hunillcs;  il  ajoute  que 
le  terroir  des  environs  est  médiocre. 

Yerkend  est  à  dix  journées  de  rouJe  au  sud-esi 
db  Cachef^ar.  C'est  une  station  pour  les  caiavanes; 
il  leur  faut  un  mois  pour  aller  à  Bokara.  Marc-Pol 
représente  ses  liabitans  comme  industrieux;  mais 
mallieureusemeni  aflligés  de  j^oîtres  et  d'enflures 
aux  jambes.  Après  la  décadence  de  Cachegar,  elle 
devint  la  résidence  du  souverain  du  pays.  Dans  le 
dix-septième  et  le  dix-hnilième  siècle,  elle  a  été  le 
principal  entrepôt  du  conmierce  entre  l'Indoustan, 
le  Tibet,  l'Asie  septentrionale,  la  Grande-Bouklia- 
rie  et  la  Cbine.  Caclie<;ar  et  d'autres  villes  avaient 
précédemment  joui  de  cet  avantage.  Yerkend  le 
dut  au  gouvernement  tolérant  des  Kalmouks  qui 
la  laissèrent  profiter  librement  de  son  beurciisp 
position  au  centre  commun  des  routes  qui  aboutis- 
sent dans  ces  divers  pays.  Le  gouvernement  clii- 
nois  s'est  peut-être  départi  de  sa  politique  soupçon- 
neuse, dans  cette  contrée  où  il  n'a  pas  beaucoup  à 
craindre  les  tentatives  des  Européens  ;  car  les  rela- 
tions récentes  des  voyageurs  qui  se  sont  le  plu* 
approcbés  d'Yerkend  ,  nous  apprennent  que  celle 
ville  continue  à  être  le  rendez-vous  des  caravanes. 
Yerkend  est  situé  sur  la  rivière  à  laquelle  il  donne 
son  nom  ;  elle  prend   sa  source   à  trois  lieues  de 
distance ,  dans  les  montagnes  du  sud-est. 

KluUati ,  à  deux  journées  déroule  à  l'est  d'Yci* 
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kend  ,  a  été  la  capitale  d'un  étal  qui  paraît  avoir 
conservé  son  indépendance  jusqu'à  l'invasion  des 
Mongols.  Ses  environs  étaient  couverts  de  monas- 
tères où  les  boudistes  des  pa*  s  plus  orientaux  al- 
laient chercher  les  livres  sacrés  et  les  traditions  de 
leur  croyance.  Les  rivières  qui  arrosaient  les  pays , 
arrachaient  du  flanc  des  montagnes  la  célèbre  pierre 
de  Kasch  ou  le  jaspe  antique  qui ,  dès  les  premiers 
liges  du  monde,  était  transporté  de  là  dans  toute 
l'Asie,  et  la  calcédoine.  Des  rapports  religieux  et 
commerciaux  étaient  entretenus  avec  l'Inde ,  au 
travers  du  Cachemyre  et  de  l'Himalaya. 

Marc-Pol  dit  que  la  province  de  Khotan  con- 
tient plusieurs  villes  et  bourgades  ;  qu'elle  a  dix 
journées  de  marche  de  longueur  ;  qu'elle  abonde 
dans  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  On  y 
cultive  la  vigne  ,  on  y  recueille  de  la  soie  ;  il  en  est 
de  même  de  Peim  et  de  Ciarciam ,  pays  plus  à  l'est  ; 
on  y  trouve  aussi  du  jaspe  et  de  la  calcédoine. 

Hami  ou  Hamil ,  ou  Khaniul ,  est  situé  par  les 
42"  26'  de  latitude  et  les  8 1"  44'  ^  l'ouest  de  Paris , 
au  milieu  du  désert  sur  la  roule  des  caravanes.  Le 
climat,  selon  Du  Halde,  y  est  assez  ch.|&d  en  été. 
La  terre  n'y  produit  guère  que  des  melons  et  des 
raisins;  mais  les  premiers,  surtout,  y  sont  d'une 
excellente  qualité,  lis  se  conservent  en  hiver  :  on 
les  sert  sur  la  table  de  l'empereur  de  la  Chine. 

La  ville  de  Lop ,  située  sur  la  rivière  d'Yerkend , 
un  peu  au-dessus  de  son  embouchure  dans  le  lac 
'le  Lop ,  était  un  rendez-vous  de  caravanes  du  temps 
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de  Marc-Pol;  elles  s'y  préparaient  au  passage tlii 
désert. 

Tourfan ,  autre  ville  à  peu  de  distance ,  à  ren- 
trée du  désert,  est  considérable,  et  fréquentée  par 
les  marchands  qui  font  le  voyage  de  la  Chine.  Le 
désert  des  environs  es.  si  chaud  en  plusieurs  en- 
droits, qu'il  est  impossible  de  s  y  arrêter.  On  y 
éprouve  de  ces  vents  brûlans  dont  les  effets  sont 
terribles. 

Aksou  est  plus  à  Touest ,  sur  une  petite  rivière 
qui  vient  du  sud  et  coule  vers  l'Yerk end.  C'est  aussi 
un  lieu  fréquenté  par  les  caravanes.  Du  temps 
de  Tamerlan,  Aksou  était  une  forteresse  impor- 
tante ,  avec  trois  châteaux  ;  il  s'y  trouvait  de  riches 
marchands  chinois,  qui  furent  chassés  par  le  con- 
quérant. Aksou  est  situé  entre  Cachegarà  l'ouest, 
Yerkend  au  sud  ,  Hami  à  l'est. 

On  ne  connaît,  de^iuis  Marc-Pol,  qu'un  seul  voya* 
geur  européen  qui  ait  traversé  la  petite  Boukharic; 
c'est  le  P.  Benoît  Goez ,  jésuite.  Son  voyage,  qui  eut 
pour  but  d'éclaircir  une  question  de  géographie , 
nous  fera  connaître  l'état  de  ce  pays  au  comment  ;- 
ment  du  dïk-septième  siècle. 

Marc-Pol  avait,  dans  sa  relation ,  fait  meiiiion  du 
puissant  empire  du  Catay  ;  mais  comme  les  Euro- 
péens n'avaient  plus  entendu  parler  de  ce  pays,  ci 
que  certaines  personnes  n'ajoutaient  pas  beaucoup 
de  foi  aux  récits  du  Vénitien,  plusieurs  savans  dou- 
taient que  le  Catay  eût  jamais  existé.  Tandis  que 
Von  était  dans  le  doute  à  cet  égard,  on  reçut  des 
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missionnaires  jésuites  établis  à  Lalior,  des  infor- 
mations qui  réveillèrent  l'attention  ;  ils  les  tenaient 
d'un  vieux  mahométan  qui  avait  passé  treize  ans  à 
Cambalu  (  Pékin  ) ,  comme  ambassadeur  du  roi  de 
Caygor  (probablement  Cacbegar).  Ce  Musulman 
leur  avait  appris  que  les  Catayens  étaient  une  belle 
nation ,   qui  avait  le  teint  blanc  et  qui  surpassait 
les  Tartares  en  politesse;  il  ajoutait  qu'ils  étaient 
chrétiens,  qu'ils  avaient  des  temples  avec  des  autels, 
ùes  lampes,  des  statues  et  des  peintures;  qu'ils 
adoraient  le  crucifix  ,  respectaient  beaucoup  leurs 
prêtres,  et  les  enrichissaient  pv  leurs  présens; 
qu'ils  avaient  des  couvens ,  des  processions  et  d'au- 
tres cérémonies  ecclésiastiques.  On  trouvait  dans 
le  pays  quelques  Juifs  et  des  Mahométans,  qui  se 
flattaient  de  pouvoir  convertir  à  leur  religion  le  roi 
clirélien  du  pays. 

On  conçoit  aisément  la  source  de  l'erreur  du 
Mahométan  qui  avait  fourni  des  renseignemens 
aux  jésuites  de  Lahor.  La  conformité  apparente 
tlu  culte  extérieur  du  lamisme  avec  le  christia- 
nisme ,  avait  fait  penser  à  un  sectateur  de  Maho- 
met que  la  dernière  de  ces  religions  régnait  à  la 
Chine. 

Les  avis  des  missionnaires  de  Lahor,  qui  arri- 
vèrent à  Goa  en  i588,  enflammèrent  le  zèle  du 
père  visiteur  des  Indes.  Il  forma  le  dessein  d'en- 
voyer des  missionnaires  au  Catay  pour  y  répandre 
les  instructions  nécessaires  au  maintien  de  la  foi, 
lit  se  hâta  d'instruire  de  ce  plan  le  pape  et  le  roi 
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d'Espagne.  Mlentoilo  vice-roi  des  Indes  reçut  ordre 
de  seconder  l'enlreprise  sous  la  direction  du  visi- 
teur, et  de  fournir  à  tous  les  frais. 

Benoît  (ioez  était  alors  à  Goa  ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  ^rand-mo^ol  Akbar,  dont  il  avait  t^a- 
gné  la  confiance  par  son  caractère  aimable  et  sa 
c:ipacité.  Le  visiteur,  ju;^eant  que  (loez,  par  sa  con- 
naissance de  la  langue  persane ,  et  des  usages  des 
maboniélans,  était  plus  propre  que  tout  autre  re- 
ligieux de  son  ordre  à  jeter  les  fonderaens  de  la 
nouvelle  mission  ,  fixa  son  choix  sur  lui. 

Cependant,  le  P.  Ricci,  q«ii  résidait  à  Pékin 
comme  missionnaire,  écrivit  vers  le  même  temjis 
à  ses  confrères  les  jésuites,  que  le  Catay  était  ic; 
même  pays  que  la  Chine  ;  mais  comme  ses  lellrcs 
ne  s'accordaient  pas,  sur  ce  point,  avec  celles  des 
jésuiu^s  de  Lahor,  le  visiteur  résolut  de  poursuivie 
son  dessein,  tant  pouréniaircir  ses  doutes  <|ue  pour 
ouvrir  une  voie  plus  courte  à  ceux  qui  vou<Iraicjii 
aller  en  Chine. 

Goez  se  rendit  en  iGo'^  à  Agra,  et  instruisit  Ak 
bar  de  son  dessein.  Ce  monarque  l'approuva,  cl  lui 
donna  des  lettres  pour  plusieins  petits  rois  mvs  amis 
ou  ses  tributaires,  et  y  ajouta  une  somme  d'.irj^eiil. 
Goez  prit  le  costume  arménien  ,  et  le  nom  d'Ali- 
dallah ,  auquel  il  ajouta  celui  d'isaie,  ])om'  mon- 
trer qu'il  était  chrélien  ;  ce  déguisement  lui  assii- 
rait  la  liberté  du  passage,  qu'il  n'aur;ill  jaiii.iis 
obtenue  s'il  avait  été  connu  pour  sujet  du  roi 
d'Espagne.  Il  acheta  des  marcliaiidiscs,  vl  all;i, 
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coiiiine  lu.ircliand  ,  joindre  à  Lulinr  une  cnriiv.'iDe 
qui  jKii'tuit  tous  les  cin((  ans  pour  la  (lliiiio.  De 
toulcs  h'S  |>ersorjnes  (ju'on  lui  uvail  ilonni'cs  pour 
raccompaf^ner,  il  ne  f,'arda  que  deux  Grecs;  il  prit 
un  Arménien  nommé  Isaac,  dont  la  fKlé'Hié  (ut 
inébranlable,  et  se  mit  en  roule  en  j6o5,  «lan» 
le  temps  du  carême.  En  un  mois,  on  arriva  sous 
les  murs  d'Attok  ,  qui  appartenait  à  la  province  de 
Lalior;  quinze  jours  après,  on  passa  en  |tateaux 
une  rivière  lar^'e  d'une  portée  de  (Iwlic  ,  le  Sindh; 
on  s'y  arrêta  quinze  jours,  ù  cause  des  brij^ands 
qui  infestaient  les  chemins;  puis,  deux  mois  de 
marche  conduisirent  la  caravane  à  Passaour,  où 
elle  prit  vinf;t  jours  de  repos.  C'est  Poischaouer , 
ville  qui  relève  aujourd'hui  du  royaume  de  Ca- 
boul; on  lit  vingt-cinq  journées  au  pied  des  mon- 
tagnes, jusqu'à  Ghideli  où  les  marchands  payent 
un  droit.  Les  voleurs  te?iaient  la  caravane  dans  un 
éial  d'alarmes  continuelles  :  malgré  la  vigilance 
lie  rescorlc ,  ils  l'attaquèrent  plusieurs  fois  avec 
tant  de  furie ,  que  plusieurs  marchands  furent 
Messes,  et  n'eurent  pas  moins  de  peine  à  sauver 
leur  vie  que  leurs  marchandises.  Goez  fut  obligé 
de  se  mettre  à  couvert  dans  les  bois. 

Vingt  journées  plus  loin,  on  entra  dans  Caboul, 
grande  ville,  et  marché  fameux  qui  est  dans  le» 
états  du  Mongol;  c'est  maintenant  la  capitale  d'un 
royaume  particulier;  on  s'arrêta  huit  jours  dans 
cette  ville,  parce  que  plusieurs  marchands  perdi- 
rent l'envio  d'aller  plus  loin,  cl  <pie  les  autres, 
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se  voyant  en  si  petit  nombre,  balançaient  s'ils 
devaient  courir  le  hasard  de  poursuivre  leur 
voyage. 

Il  y  avait  alors  à  Caboul  une  princesse ,  sœur  du 
roi  de  Cacbegar  et  mère  du  roi  de  Kothan.  Elle  re- 
venait de  la  Mecque  où  elle  était  allée  en  pèleri- 
«nage.  L'argent  commençait  à  lui  manquer  pour 
continuer  sa  route  :  elle  proposa  à  des  marchands 
de  lui  en  prêter ,  leur  promettant  de  le  leur  rendre 
avec  les  intérêts  quand  ils  seraient  arrivés  dans  le 
royaume  de  son  frère  ,  qu'il  fallait  nécessairement 
traverser  pour  arriver  au  Catay.  Goez  jugea  qu'il 
ne  devait  laisser  perdre  l'occa^on  d'obliger  la 
sœur  d'un  roi  qui  pouvait  lui  rendre  service ,  car 
il  prévoyait  que  bientôt  les  passe-ports  du  grand 
Mogol  ne  lui  serviraient  plus  à  rien.  En  consé- 
quence, il  lui  prêta  six  cents  écus,  et  refuaa  de  sti- 
puler aucun  intérêt  dans  l'obligation  qu'elle  lui 
remit.  Charmée  de  cette  générosité,  la  princesselni 
en  témoigna  sa  reconnaissance  quand  elle  fut  arri- 
vée chez  son  fils. 

Les  Grecs  quittèrent  Goez  à  Caboul.  La  cara- 
vane s'étant  grossie  de  plusieurs  marchands ,  il  sen- 
tit ranimer  son  courage,  et  partit  avec  Isaac.  La 
première  ville  qu'on  trouva  fut  Giaracar  ,  où  il  y  a 
du  fer  en  abondance.  Jusqu'alors  le  sceau  d'Akbar 
avait  exempté  le  missionnaire  du  payement  des 
droits  ;  mais  sur  ces  derniers  confins  de  l'empire 
du  Mogol,  la  signature  de  l'empereur  n'était  plus 
autant  respectée.  Goez  éprouva  beaucoup  de  ira- 


1  .■;  I 


ncaient  s'ils 
■suivre    leur 

ise ,  sœur  du 
han.  Elle  re- 
3  en  pcleri- 
inquer  pour 
!S  marchanrU 
e  leur  rendre 
rivés  dans  le 
îcessairement 
îz  jugea  qu'il 
d'obliger  la 
service ,  car 
iris  du  grand 
n.  En  consé- 
,  refusia  de  sii- 
n  qu'elle  lui 
a  princesse  Ini 
l  elle  fut  arri- 

oul.  La  cara- 
hands ,  il  sen- 
ivec  Isaac.  La 
icar  ,  où  il  y  a 
sceau  d'Akbar 
payement  des 
is  de  l'empire 
LU'  n'était  plus 
ucoup  de  ira- 


DES     VOYAGES. 


425 

casseries.  Dix  jours  après  on  arriva  à  Parouâm , 
dernière  ville  des  états  du  Mogol.  On  traversa  en- 
suite de  hautes  montagnes  dans  le  pays  d'Aingha- 
ram  ;  plus  loin  on  trouva  le  pays  de  Calcia ,  dont 
les  habitans  ont  la  barbe  et  les  cheveux  blonds 
comme  les  Hollandais. 

La  caravane  fut  arrêtée  un  mois  entier  à  Telk- 
han,  petite  ville  entre  Balkh  etBadakchan,  parce 
que  les  chemins  n'étaient  pas  sûrs  à  cause  d'une  ré- 
volte des  Calcians.  Elle  gagna  ensuite  Rheman, 
petite  ville  de  la  dépendance  du  roi  de  Samarkand , 
et  resta  campée  sous  les  nmrs.  Le  gouverneur  fit 
dire  aux  marchands  d'entrer  dans  la  ville ,  parce 
que  les  rebelles  infestaient  les  chemins.  Mais  les 
marchands  répondirent  qu'ils  voulaient  payer  les 
droits  et  continuer  leur  route  pendant  la  nuit.  Le 
iiouverneur  s'y  opposa  ,  en  leur  représentant  que 
les  révoltés  n'avaient  pas  eu  jusqu'alors  de  chevaux , 
et  que  s'ils  prenaient  ceux  de  la  caravane  -  ils  au- 
raient plus  de  facilité  pour  piller  le  pays,  et  nuire 
à  la  ville  j  qu'il  convenait  donc  mieux  aux  mar- 
chands de  te  retirer  dans  ses  murs  ,  où  ils  seraient 
plus  en  sûreté ,  et  de  se  joindre  à  ses  gens  pour  ré- 
sister ensemble  aux  ennemis.  Les  marchands  se 
rendirent  à  cet  avis,  mais  à  peine  se  furent-  '    ap- 
prochés des  murs  ,  que,  sur  la  nouvelle  de  1  ap- 
proche des  Calcians  ,  le  gouverneur  prit  honteuse- 
ment la  fuite  avec  tous  les  siens.   Les  marchands 
n'eurent ,   dans  ce  danger  extrême ,  d'autre  res- 
source que  de  se  faire  à  la  lii*Le  un  relranchemcnt 
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(le  leurs  ballots  de  njarcliandises  et  de  tout  leur 
])agage ,  et  de  se  munir  de  pierres ,  pour  les  em- 
ployer à  leur  défense ,  s'ils  venaient  à  manquer  de 
flèches.  Les  Calcians  leur  voyant  prendre  ces  pré- 
cautions, leur  firent  assurer ,  par  des  émissaires , 
qu'ils  ne  devaient  rien  craindre,  leur  oftVant  de  les 
escorter  et  de  les  défendre.  Mais  les  marchands,  se 
défiant  des  propositions  de  telles  gens ,  résolurent 
de  se  réfugier  dans  les  bois,  en  laissant  leur  bagage 
derrière  eux.  Les  Calcians  profitèrent  de  l'occasion 
pour  prendre  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  leur  goût  ; 
puis  invitèrent  les  marchands  à  sortir  du  bois ,  et 
leur  permirent  de  s'en  aller  avec  le  reste  de  leurs 
balles  dans  la  ville  déserte.  Goez  ne  perdit,  dans 
cette  bagarre, qu'un  cheval,  qu'il  recouvra  ensuite 
en  l'échangeant  contre  du  drap  de  coton.  La  cara- 
vane demeura  dansKheman ,  en  proie  à  des  alarmes 
continuelles  jusqu'à  l'arrivée  d'un  général  boukha- 
rien  qui ,  par  ses  menaces,  força  les  voleurs  à  laisser 
passer  les  marchands  sans  obstacle.  Toutefois  Ja 
queue  de  la  caravane  fut  sans  cesse  exposée  aux  in- 
sultes des  brigands.  Un  jour,  quatre  d'entre  eux,  qui 
s'étaient  mis  en  embuscade,  allaquèrent  Goez.  Il 
se  tira  d'affaire  en  leur  jetant  son  bonnet  à  la  per- 
sane. Tandis  qu'ils  se  le  renvoyaient  de  l'un  à 
i'aulie  comme  un  ballon,  Goez  piqua  des'deux 
pour  se  mettre  hors  de  la  portée  de  leurs  (lèches, 
et  rejoii^nit  le  gros  de  la  caravane. 

Après  huit  jours  de  marche?,  par  des  chemius  très 
tlinic.iles  ,  ils  arrivèrent  à  Tent'hi-H.'Klalcrhan  ,  nom 
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qui  signifie  chemin  difficile  ,•  en  effet  le  passage  est 
si  étroit  le  long  de  la  rive  escarpée  d'une  grande 
rivière,  que  l'on  est  obligé  de  passer  un  à  un.  Les 
haLiians  •,  aidés  d'une  troupe  de  soldats,  assaillirent 
la  caravane,  et  enlevèrent  à  Goez  trois  chevaux, 
qu'il  eut  ensuite  la  liberté  de  racheler.  Malgré  cet 
accueil  si  peu  hospitalier,  les  marchands  restèrent 
dix  jours  dans  cette  ville.  Les  pluies  les  retinrent 
ensuite  cinq  jours  en  pleine  campagne  à  Ciarcion- 
nar,  et  outre  cette  inconiniodité,  ils  furent  encore 
attaqués  par  les  voleurs. 

Le  reste  de  la  route,  jusqu'à  Yerkend  ,  n'offrit 
qu'une  suite  de  périls  et  d'incommodités.  La  cara- 
vane eut  à  traverser  des  montagnes  très-hautes;  les 
monts  *  alith  ;,  entre  autres  ,  qui  étaient  couverts 
de  nei^-  Un  ne  sortit  de  leurs  délilés  qu'au  bout 
de  six  jours  de  marche  ;  plusieurs  vovageurs  furent 
transis  de  froid.  A  Tanghelar,  ville  du  royaume  de 
Cachegar,  Isaac  tomba  du  bord  d'une  grande  rivière 
dans  l'eau,  et  resta  six  heures  sans  comialssance. 
Enfin  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'aide  de  Goez,  il 
revint  à  lui.  La  caravane  entra  dans  ïerkend  au 
mois  de  novembre  iGo5. 

Yerkend,  capitale  du  royaume  de  Cachegar,* rsi 
une  ville  très-fréquenlée  et  très  c<^Ièbre,  tant  par 
la  nudtitude  des  marchands  qui  y  abordent,  que 
parla  diversité  des  marchandises  qu  ils  y  appor- 
tent. C'est  dans  cette  ville  que  la  caiavane  de  Ca- 
boul se  sépare ,  etdn  en  Ibiinc  une  autre  pour  all<  r 
nu  Catav.  T,e  capitaine  pr('pnsé  à  ^>()ii  commaiidc- 
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ment,  achète  bien  chèrement ,  du  roi  de  Gachegar, 
cet  emploi  qui  lui  donne  une  autorité  absolue  sur 
les  marchands.  Une  -année  entière  s'écoula  avant 
qu'ils  fussent  rassemblés  en  assez  grand  nombre 
pour  entreprendre  un  voyage  si  long  et  si  dange- 
reux. D'ailleurs  les  caravanes  ne  partent  pas  tous 
les  ans  d'Yerkend  ;  elles  ne  se  mettent  en  route  que 
lorsqu'elles  sopi  assurées  qu'elles  seront  admises 
dans  le  royaume  de  Catay. 

La  marchandise  dont  on  tire  le  meilleur  parti 
dans  ce  voyage,  est  une  sorte  de  pierre  luisante, 
nommée  jaspe  en  Europe.  Le  grand  khan  du  Catay 
l'achète  à  grand  prix.  Quand  il  a  choisi  ce  qui  lui 
convient,  il  permet  de  vendre  le  reste  aux  particu- 
liers, qui  ne  le  payent  pas  moins  cher.  On  en  fait 
des  vases,  toutes  sortes  de  petits  meubles  et  de  bi- 
joux ,  sur  lesquels  ils  gravent  des  fleurs  et  diverses 
ligures.  C'est  la  célèbre  pierre  de  Kasch ,  que  l'on 
tirait  des  rivières  du  pays  de  Khotan.  Il  y  en  a  une 
autre  espèce,  niais  de  moindre  prix  ;  on  la  tire  des 
montagnes  où  on  la  taille  en  grandes  dalles  qui  ont 
près  de  deux  aunes  de  largeur.  On  est  obligé  d'amol- 
lir la  roche  avec  le  feu  pour  pouvoir  l'extraire  des 
carrières.  Celte  montagne  est  éloignée  de  vingt 
journées  d'Yerkend.  Ces  carrières  sont  affermées 
tous  les  ans  à  des  marchands  qui  font  porter  sur  le 
lieu  de  l'exploi talion  les  provisions  nécessaires  pour 
nourrir  leurs  ouvriers  pendant  un  an. 

Goez  eut  l'honneur  de  rendre  ses  devoirs  au  roi 
de  Gachegar,  et  en  reçut  un  accueil  très-graclcux , 
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parce  qu'il  lui  fil  présent  d'une  montre,  d'un  mi- 
roir et  d'autres  marcliandises  d'Europe.  Le  roi  se 
déclara  aussitôt  le  protecteur  de  Goez  ,  qui  pour- 
tant ne  lui  parla  pas  d'abord  de  son  dessein  de  pé- 
nétrer au  Catay,  et  le  pria  seulement  de  lui  donner 
un  passe-port  pour  le  royaume  de  Khialis ,  situé  à 
l'orient  d'Yerkend.  Le  roi  lui  accorda  sademande^ 
principalement  à  la  sollicitation  du  fils  de  la  prin- 
cesse que  Goez  avait  eu  occasion  d'obligor  à  Caboul. 
Grâces  à  son  caractère  insinuant ,  Goez  contracta 
une  étroite  amitié  avec  plusieurs  personnes  de  la 
cour. 

Il  était  depuis  six  mois  à  Yerkend  lorsqu'il  vit 

arriver  Demelrius,  un  des  deux  Grecs  qui  l'avaient 

quitté  à  Caboul.  Goez  et  Isaac  ressentirent  une  joie 

extrême  de  le  revoir  ;  mais  cette  satisfaction  fut  de 

bien  courte  durée  :  les  marcbands  avec  lesquels 

Demelrius  avait  voyagé ,  élurent  entre  eux ,  avec  la 

permission  du  roi,  un  chef  auquel  ils  donnèrent  le 

titre  d'empereur,  c'était  un  usage  établi  depuis 

long-temps  ;  on  avait  certains  égards  pour  ce  cLef  y 

et  on  lui  faisait  un  présent.  Demelrius,  pour  éviter 

la  dépense ,  refusa  de  rien  donner  ;  aussitôt  grand 

bruit  parmi  les  marchands  qui  voulaient  faire  un 

mauvais  parti  à  Denietrius  >  car  cet  empereur  a  le 

droit  d'envoyer  en  prison  ou  d'infliger  un  châtiment 

aux  mutins.  Goez ,  par  sa  prudence  et  par  un  petit 

présent,  tira  Demelrius  de  ce  mauvais  pas. 

Un  accident  en  amène  fréquemment  un  autre. 
Quelques  jours  après,  des  voleurs  s'introduisirent 
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dans  la  maison  de  Goez,  Jitrent  Isaac,  et,  le  poi- 
f;nard  sur  la  gorge,  rempéchaient  de  crier.  Heu- 
reusement Goez  et  Detnetrius,  elaiil  accourus  au 
bruit,  les  brigands  prirent  la  fuile. 

Goez,  en  attendant  le  départ  de  la  caravane, 
profita  de  son  loisir  pour  aller  à  Kliotan  réclamer 
de  la  mèredukban,  le  remboursement  de  la  somme 
qu'il  lui  avait  prciée.  Celte  ville  est  à  dix  journées 
de  route  d'Ycrkend.  Comme  le  missionnaire  ne  put 
êlre  de  retour  avant  un  mois,  les  Mabométans 
répandirent  le  bruit  qu'il  a\ ait  été  tué  pour  avoir 
refusé  d'invoquer  le  nom  du  prophète;  et  sur  celle, 
fausse  nouvelle,  ils  voulaient  s'approprier  tous  sos 
biens ,  parce  qu'il  éuiit  mort  intestat  et  sans  laisser 
d'bériiier.  Isanc  et  Demelrius  eurent  beaucoup  de 
peine  à  défendre  les  droits  de  Goez,  qui  vint  lui- 
même  les  tirer  d'embarras ,  et  mettre  un  terme  à  la 
douleur  que  leur  avaitcausée  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Il  revenait  en  bonne  santé,  après  avoir  reçu  en 
payement  une  forte  quantité  de  îaspe.  Pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  bon  succès,  il  (;V  distribuer 
d'abondantes  aumônes  aux  pauvres ,  ce  qu'il  con- 
tinua durant  son  séjour. 

Cependant  de  nouveaux  périls  le  menacèrent. 
Un  jour  qu'il  dînait  avec  des  Mabométans,  il  vit 
entrer  un  homme  armé ,  qui ,  d'un  air  furieux , 
lui  mit  son  épéesur  la  poitrine,  en  le  pressant  d'in- 
voquer le  nom  de  Maliomet.  Goez  répondit  froide- 
ment, et  avec  une  présence  d'esprit  merveilleuse, 
que,  ce  nom  n'étant  pas  connu  dans  sa  religion,, 
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l'on  n'avait  pascoulmnc  de  l'invoquer,  et  que ,  nar 
cette  raison,  il  ne  ferait  pas  ce  qu'on  exigeait  de 
lui.  L'assemblée  prit  parti  pour  lui ,  et  chassa  le 
fanatique  hors  de  la  maison.  On  dit  que  Gocz  fut 
souvent  menacé  de  la  mort,  s'il  n'invoquait  M;iho- 
met  ;  mais  Dieu  le  garantit  toujours  de  danger. 

Un  aulre  jour,  il  fut  appelé  au  palais  du  roi,  où 
ce  prince  lui  demanda,  devant  ses  mollahs,  de  quelle 
loi  il  faisait  profession  ;  si  c'était  de  celle  de  Moïse, 
de  David  ou  de  Mahomet ,  et  de  quel  côté  il  se 
tournait  pour  faire  sa  prière.  Goez  répondit  qu'il 
professait  la  foi  de  Jésus,  et  qu'il  se  tournait  indif- 
féremment de  tous  côtés  en  priant,  parce  que  Dieu 
est  présent  partout.  Cette  dernière  réponse  émut 
entre  les  mahométans  une  grande  dispute;  car  ils 
se  tournent  toujours  du  coté  de  la  Mekke  en  priant. 
Cependant  ils  conclurent  que  la  pratique  de  Goez 
pouvait  aussi  être  bonne. 

Le  capitaine  de  la  caravane  ayant  été  nommé, 
donna  dans  sa  maison  un  banquet  splendide  auquel 
il  invita  Goez,  et  à  la  fui  de  la  fête  il  lui  proposa 
de  lîûre  avec  lui  le  voyage  du  Catay.  C'était  tout  ce 
que  le  missionnaire  désirait,  parce  que,  d'après 
la  connaissance  qu'il  avait  des  dispositions  des 
Miihométans ,  il  avait  jugé  qu'il  lui  serait  plus  avan- 
tageux d'attendre  que  l'invitation  vînt  de  leur  part. 
Il  atfecla  donc  de  se  faire  presser.  Le  capitaine, 
instruit  que  Goez  avait  beaucoup  de  marchandises, 
supplia  le  roi  de  seconder  ses  instances  auprès  de 
(X  missionnaire.  Goez  eut  l'air  de  se  laisser  vaincre 
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par  le  prince  ;  mais  ce  fut  à  condition  qu'il  lui 
accorderait  des  lettres  de  protection  pour  tout  le 
voyage.  Les  marchands  de  la  caravane  de  Caboul, 
fâchés  de  perdre  sa  compagnie ,  travaillèrent  à  lui 
inspirer  de  la  défiance  contre  les  Cachegariens , 
en  lui  faisant  entendre  qu  il  courait  risque  de  la  vie 
en  voyageant  avec  eux.  Cette  menace  effraya  telle- 
ment Demetrius,  que,  pour  la  seconde  fois,  il 
refusa  d'aller  plus  avant>  et  conjura  Goez  de  retour- 
ner sur  ses  pas  ;  mais  le  fervent  missionnaire  était 
déterminé  à  braver  tous  les  dangers  pour  répondre 
aux  espérances  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  leur 
confiance. 

Chacun  fit  ses  préparatifs  pour  le  voyage.  Goez 
acheta  dix  chevaux  ;  un  pour  lui-même  ;  un  pour 
Isaac,  et  les  huit  autres  pour  son  bagage.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  novembre  i6o4  on  se  mit  en 
route;  le  voyage  fut  très-pénible  à  cause  des  sables , 
des  cailloux  et  de  laridité  du  pays. 

Le  gouverneur  d'Aksou ,  âgé  seulement  de  douze 
ans,  était  neveu  du  roi  de  Cachegar  j  un  homme 
administrait  les  affaires  publiques  durant  sa  mi- 
norité. Ce  jeune  prince  voulut  voir  Goez  ,  qui  lui 
offrit  des  sucreries  et  d'autres  choses  convenables  à 
son  âge;  en  reconnaissance,  il  l'invita  d'un  grand 
bal  qu'il  donnait  ce  jour-là  ;  il  le  pria  même  d'y 
danser  :  Goez  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  accorder 
une  chose  de  si  peu  d'importance. 

A.  Kou-cha,  la  oaravane  séjourna  un  mois,  pour 
laisser  reposer  les  chevaux ,  car  les  pauvres  bêto3 
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étaient  rendues  de  fatigue.  Les  prélrcs  de  Kou-cha 
firent  mine  de  forcer  Goez  à  observer  leur  jeûne , 
afin  de  tirer  de  lui  quelque  présent;  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  débarrasser  d'eux,  car  ils  vou- 
laient l'enlrainer  par  violence  dans  leur  temple. 

Une  autre  contrariété  attendait  Goez  à  Cialis, 
ville  petite,  mais  bien  fortifiée.  Le  gouverneur,  fils 
naturel  du  klian  de  Cachegar,  apprenant  que  le 
voyageur  et  son  compagnon  étaient  d'une  religion 
différente  de  la  sienne,  lui  reprocha  son  audace 
d'entrer  dans  un  état  mahométan ,  et  le  menaça , 
pour  le  punir,  de  lui  ôter  ses  marchandises  et  la 
vie.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  lu  les  lettres  de  son. 
père,  dont  Goez  était  porteur,  qu'il  se  radoucit. 
Quelques  présens  le  rendirent  encore  plus  traitable. 
La  caravane  s'arrêta  trois  mois  dans  celte  ville, 
par  l'obstination  du  pacha ,  qui  ne  voulait  partir 
qu'après  que  le  nombre   des   marchands  aurait 
grossi,  parce  que  son  profit  en  serait  plus  considé« 
rable.  Il  n'accordait  même  à  personne  la  liberté  de 
partir  avant  lui.  Ennuyé  de  celte  prolongation  de 
S(jour  et  de  la  dépense  qui  en  résultait,  Goez  ob- 
tint du  gouverneur,  moyennant  un  présent,  la 
permission  de  se  mettre  en  route.  Il  était  prêt  à 
quitter  Cialis ,  lorsqu'il  y  arriva  une  caravane  ve- 
nant du  Catay.  Les  marchands  donnèrent  à  Goez 
des  nouvelles  du  P.  Ricci  et  de  ses  compagnons  ;" 
ils  les  avaient  vus  à  Pékin ,  qui  était  la  même  ville 
que  Cambalu. 
Goez,  instruit  par  ce  récit  que  le  Catay  était  la 
VIII,  28 
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Chine,  se  munit  de  Icllres  de  protccllon  du  gou- 
verneur, et  partit  avec  Isaac  et  quelques  voyageurs. 
lis  passèrent  par  Poukhan,  Tourfan ,  Araniouili, 
Camoul,  et  arrivèrent  à  Kia-yu-kouan,  fort  situe 
près  de  la  grande  muraille  de  la  Chine.  Ils  furent 
oblige's  de  s'y  arrêter  vingt-cinq  jours,  pour  at- 
tendre du  vice-roi  de  Chen-si  la  permission  de 
passer  outre. 

A  So-tcheon ,  ils  entendirent  beaucoup  parler  de 
Pékin  et  d'autres  villes  dont  les  noms  lui  étaient 
connus  ;  ce  qui  bannit  de  son  esprit  toute  espèce 
de  doute  sur  l'identité  de  la  Chine  et  du  Catav. 

Tout  le  pays  entre  Cialis  jusqu'à  la  frontière  do 
la  Chine  est  infesté  par  les  Mongols.  La  crainte  do 
rencontrer  ces  hordes  de  brigands  fait  le  tourment 
continuel  des  marchands.  Pendant  le  jour,  ils  grim- 
pent sur  les  lieux  élevés  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
quelque  parti  qui  rôde  dans  la  plaine;  et  s'ils  ju- 
gent que  l'on  peut  voyager  avec  sécurité,  ils  mar- 
chent pendant  la  nuit ,  en  observant  un  proloiid 
silence.  Goez ,  ayant  eu  le  malheur  de  tomber  de 
son  cheval  dans  une  de  ces  marches  nocturnes, 
sans  que  personne  s'en  aperçût,  ses  compagnon» 
continuèrent  leur  route  jusqu'à  la  prochaine  halk'. 
Alors,  voyant  qu'il  manquait,  Isaac  retourna  sur 
ses  pas  pour  le  chercher;  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  retrouver,  parce  que  la  nuit  éiail  fort  noir<'î 
enfin  il  fut  guidé  par  ses  gémissemcns,  le  releva  à 
moitié  mort,  l'encouragea  et  le  ramena  à  la  caravane. 

Les  voyageurs  trouvèrent  en  plusieurs  endroits 
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du  dc'sert  les  cadavres  d'un  grand  nondjre  de  Ma- 
hoinéians,  qui  s'étaient  hasardés  à  voyager  seuls. 
Les  Mongols  errans  oient  rarement  la  vie  aux  lia- 
bli.ms  du  pays,  les  regardant  comme  des  serviteurs 
ot  des  bergers  qui  soignent  leurs  troupeaux,  dans 
lesquels  ils  viennent  prendre  les  animaux  qui  leur 
convienueni.  Les  peuples  maliomcians  qui  habi- 
tent ces  côtés  ont  l'humeur  si  peu  guerrière ,  qu'il 
serait  facile  aux  Chinois  de  les  subjuguer,  s'ils  pen- 
saient à  s'étendre  par  des  conquêtes. 

En  arrivant  à  So-icheou,  vers  la  fin  de  i6o5, 
(joez  se  trouva  riche  des  fruits  de  son  commerce. 
Il  avait  treize  chevaux,  cinq  domestiques,  et  deux 
petits  esclaves  qu'il  avait  achetés ,  sans  compter  son 
jaspe,  qui  valail  plus  de  deux  mille  cinq  cents  écus 
d'or.  Des  Mahométans  qu'il  rencontra  dans  cette 
ville ,  lui  ayant  confirmé  ce  qu'il  avait  appris  à  Cia- 
lis,  il  prit  le  parti  d'écrire  au  P.  Ricci,  pour  Tin- 
slruire  de  son  arrivée.  Mais  l'adresse  était  mise  en 
oaraclères  européens,  et  les  Chinois,  qui  se  char- 
gèrent de  la  lettre,  ne  purent  la  remellre,  parce 
(juHs  ignoraient  le  nom  chinois  des  jésuites  et  le 
(|uarlier  de  la  capitale  dans  lequel  ils  demeuraient. 
L'année  suivante,  vers  Pâques,  Gocz  écrivit  une 
nouvelle  lettre,  dont  il  chargea   un  Mahomélan 
tjui  avait  quitté  Pékin  sans  la  permission  des  ma- 
j^istrats,  également  nécessaire  pour  sortir  et  pour 
outrer.  11  informait  Ricci  de  son  voyage  et  de  sa 
position,  le  priant  de  le  tirer  de  sa  prison,  afin 
'ju  il  piii  relourner  aux  Indes  par  mer. 
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Les  jésuites  de  Pékin  étaient  informés  depuis 
long-temps  de  son  voynge  ;  ils  raitcndaienl  chaque 
année ,  et  n'avaient  pas  manqué  de  demander  do 
ses  nouvelles  à  tous  les  marchands  qui  étaient  ar- 
rivés dai)s  la  capitale ,  sous  le  travestissement  d'am- 
bassadeurs. Ils  furent  donc  hien  joyeux,  lorsqu'au 
mois  de  noveaibre  iGo5,  ils  recurent  sa  lettre.  On 
s'occupa  aussitôt  dos  moyens  de  le  tirer  d'où  il 
était,  mais  ou  ne  put  lui  envoyer  un  Européen, 
parce  qu  un  étranger  n'aurait  pu  que  faire  naitre  de 
nouveaux  obstacles  j)our  un  étranger.  On  jeta  donc 
les  yeux  sur  un  jeune  Chinois  chrétien,  nommé 
Ferdinand,  qui  n'avait  pas  encore  commencé  son 
noviciat,  et  on  lui  donna  pour  compagnon  un  nou- 
veau converti,  qui  connaissait  parfaitement  le  payb 
et  ses  usages.  On  leur  recommanda,  s'ils  ne  poii- 
vaien  t  emmener  Goez ,  avec  la  permission  des  magis- 
trats ,  de  rester  auprès  de  lui ,  et  d'écrire  à  la  n)ai- 
son  de  Pékin ,  où  l'on  examinerait  ce  qu'il  faudrait 
essayer  auprès  du  gouvernement  en  faveur  deGocz. 

Ferdinand ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  se 
mit  en  route  au  mois  de  décembre  :  son  voyage 
dura  quatre  mois.  Cependant  Goez  avait  été  plus 
tourmenté  par  les  Mahométans  que  pendant  le 
voyage.  La  cherté  des  vivres  à  So-tcheou  l'avait 
forcé  d'y  vendre  son  jaspe.  Il  n'en  tira  que  la  nioilié 
de  la  valeur.  Avec  cette  somme  il  paya  ses  délies , 
et  pourvut ,  pendant  un  an ,  à  l'entretien  de  son 
monde.  Cependant  la  caravane  de  Cachegar  arriva: 
Goez  épuisa  le  reste  de  ses  ressources  par  les  feslins 
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qu'il  fut  oLllgé  fie  donner  au  capilaine.  Il  fut  ré- 
duit à  oniprunier.  Il  employa  une  partie  de  l'argent 
qu'on  lui  prêta  \\  l'achat  de  morceaux  de  jaspe;  car , 
compris  dans  le  nombre  des  soixante-douze  pré- 
tendus ambassadeurs  dont  la  caravane  était  com- 
posée, il  n'aurait  jam  lis  obtenu  la  permission  do 
s'acheminer  vers  Pékin ,  s'il  n'avait  pas  eu  du  jaspe. 
Ferdinand  eut  sa  part  d'afllictions.  En  passant 
par  Si-ngan-fou,  capitale  du  Chen-si,  il  fut  aban- 
donné par  son  valet,  qui  lui  emporta  la  moitié  de 
son  argent.  Cependant  il  continua  sa  routt  avec 
beaucoup  de  peine  jusqu'à  So-tcheou.  Ce  fut  pour 
y  recevoir  le  dernier  soupir  de  Goez,  qui  mo»  rut 
entre  ses  bras,  le  18  mars  1606.  On  soupçonna  les 
Mahométans  d'avoir  hi**é  sa  fin  par  le  poison,  sur- 
tout lorsque  aussitôt  après  sa    mort  on  leur  vil 
mettre  la  main  sur  tout  ce  qu'il  avait  laissé.  On  re- 
jjretla  surtout  un  journal  qu'il  tenait  avec  beaucoup 
de  soin.  Ses  ennemis  s'empressèrent  d'autant  plus 
(le  s'en  emparer  ,  que  c'était  le  moyen  de  se  mettre 
il  l'abri  de  toutes  recherches  pour  les  sommes  qu'ils 
pouvaient  devoir  h  Goez.  Ils  voulaient  aussi  faire 
enterrer  Goez  à  la  façon  des  Mahométans,  mais 
Isaac  et  Ferdinand  s'y  opposèrent. 

Comme  l'usage  des  marchands  est  de  partager 
entre  eux  les  biens  de  ceux  qui  meurent  en  route , 
ils  s'emparèrent  d'Isaac,  comme  esclave  de  Goez,  le 
chargèrent  de  chaînes,  et  le  menacèrent  de  la  mort 
s'il  refusait  d'invoquer  Mahomet.  Ferdinand  pré- 
senta, en  sa  faveur,  une  requête*  au  vice-roi  de 


'  '% 


y-wi 


m 


S'-iiiji 


l{ 


P 


!  ,.<■" 


:  ■  :  • 


<■'■■•:>. 


■■tt:;;7; 


458  HISTOIRE     GÉ^'ÉRALE 

Khan-lclieou,  qui  donna  ordre  au  gouverneur  de 
So-tclieou  d'examiner  cette  affaire  selon  le  droit  et 
l'équité.  Le  gouverneur  se  conforma  d'abord .  cette 
injonction  ;  mais  s'étant  ensuite  laissé  ^^rrompre 
par  les  Mahométans ,  il  menaça  Ferdinand  du  fonci, 
et  le  tint  trois  jours  en  prison.  Ce  traitement  fut 
loin  de  décourager  Ferdinand;  mais,  n'ayant  pas 
d'argent,  il  vendit  ses  habits  poursuivre  un  procès 
qui  dura  six  mois.  Comme  il  n'entendait  pas  le 
persan,  et  qu'Isaac  ne  savait  ni  le  portugais  ni  le 
latin,  ils  ne  pouvaient  se  parler,  ce  qui  faisait  traî- 
ner le  procès  en  longueur.  Enfin ,  à  force  de  per- 
sévérance ,  Ferdinand  apprit  le  persan  ;  il  parut 
devant  le  juge  avec  Tsaac,  et  g^gna  sa  cause.  Isaac, 
sorti  de  prison,  se  mit  en  route  pour  Pékin  avec 
son  libérateur.  Il  déposa  entre  les  mains  du  P.  Ricci 
tout  ce  qui  restait  des  effets  et  des  papiers  de  Gocz. 
Ce  fut  d'après  ces  renseignemens  et  les  récils 
d'Isaac,  que  le  P.  Ricci  écrivit  la  relation  des 
voyages  de  Goez.  On  conçoit  qu'elle  doit  être  bien 
inconqdète,  et  l'on  regrette  vivement  la  perte  du 
journal  de  Goez,  qui  devait  renfermer  des  niau'- 
riaux  bien  précieux  pour  la  géographie,  puisque 
ce  missionnaire  avait  parcouru  des  pays  que,  depuis 
lui,  aucun  voyageur  européen  n'a  encore  visités. 
Ce  martyr  de  la  science  était  né  en  i562,  à  Si- 
Michel ,  une  des  Açores.  Il  passa  très-jeune  dans  les 
Indes,  suivit  d'abord  la  profession  des  armes,  et 
mena  une  vie  très-dissipée.  Dégoûté  du  monde,  il 
fit  profession  dans  le  couvent  des  jésuites  à  Goy,  en 
i583,  cl  se  consacra  aux  missions. 
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CHAPITRE   V. 


'Tartarie  indépendante. 


JNous  avons  vu  plus  haut  que  les  Tarlares  ont  élé 
subjugués  par  les  Kalmouks  clans  les  pays  qui  sont 
à  l'est  des  monts  Belour  :  leur  nom  ne  doit  donc 
plus  de'signer  des  contrées  dans  lesquelles  ils  n'ont 
dominé  que  momentanément;  mais  il  convient  par- 
faitement à  celle  qui  est  leur  berceau ,  dans  laquelle 
plusieurs  de  leurs  tribus  vivent  indépendantes ,  et 
dont  ils  sont  restés  définitivement  les  maîtres.  Elle 
est  vaste ,  car  elle  s'étend  du  54^  au  55^^  degré  de 
lalitude  nord,  et  du  47^  au  81^  degré  de  longi- 
tude ,  à  l'ouest  de  Paris.  Au  nord,  elle  est  séparée 
des  terres  de  l'empire  de  Russie  par  la  steppe  d'Is- 
sini  et  les  rives  de  Tlaik;  à  l'est,  le  Cobi  et  les 
monts  Belour  forment  sa  frontière,  du  côté  de  la 
Kalmoukie  et  de  la  petite  Boukbarie,  dépendantes 
de  la  Cliine;  au  sud ,  la  cbaînc  de  l'Indou-kouch , 
et  des  déserts  de  sable,  lui  servent  de  bornes  vers  le 
Caboulislan  et  la  Perse;  mais  elles  ont  été  fran- 
chies par  ses  voisins.  A  l'ouest ,  la  mer  Caspienne 
donne  à  la  Tartarie  une  barrière  naturelle. 

Ce  pays  ,  sans  y  comprendre  la  steppe  d'Issim  , 
dont  les  Russes  réclament  la  souveraineté,  com- 
prend plus  de  soixante  mille  lieues  carrées  de  su- 
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pcrficie;  mais,  sur  celle  immense  étendue ,  à  peine 
compte-l-on  cinq  millions  d'habiians. 

Les  principales  divisions  de  la  Tariarie  indépen- 
dante ,  en  allant  du  sud  et  de  Test  à  l'ouest,  au  nord , 
sont  la  grande  Boukharie ,  la  Khovaresmie ,  avec 
le  pays  des  Troukmènes  ou  Turcomans  et  des  Ara- 
liens  ;  le  Taschkeni  et  le  Turkestan ,  enfin  le  pays 
des  Khirgis ,  et  des  Karakalpaks.  Tous  ces  peuples 
sont  d'origine  tartare,  et  leurs  essaims  se  sont  ré- 
pandus dans  beaucoup  de  pays  de  l'ancien  monde, 
où  l'on  retrouve  leurs  noms. 

La  grande  Boukharie  se  nomme  aussi  pays  dos 
Ousbcks ,  Dsagatai  occidental  ;  c'est  le  Maavaran- 
naliar  des  Arabes,  ou  pays  au-dessous  de  l'eau  (la 
mer  Caspienne  )  ;  le  Varaad-djilion  des  Orientaux , 
en  général,  c'est-à-dire  au-dessous  du  Djilion.  C'est 
la  Tvansoxiane  des  Romains,  la  Sogdiane  et  la 
Bactriane  des  Grecs.  Les  écrivains  persans ,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut,  ont  compris  les  deux 
Boukharies  sous  le  nom  commun  de  Touran. 

La  grande  Boukharie  est  la  meilleure  paiil 
de  la  grande  Tariarie.  Ses  bornes  varient  avK 
la  puissance  des  Ousbeks;  elle  touche  au  nord,  au 
Turkestan;  à  l'est,  à  la  petite  Boukliarie;  au  snd  , 
au  Caboulistan  et  à  la  Perse  ;  îi  l'ouest ,  à  la  Khova- 
resmie. Elle  est  située  entre  le  34^  et  le  45*^  dcgru 
de  latitude. 

-  La  nature  n'a  rien  refusé  à  ce  beau  pays  pour  le 
fendre  agrt'able.  Le  climat  est  à  la  vérité  froid  dans 
la  partie  orientale,  mais,  à  l'ouest,  il  est  chaud  ei 
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salubre.  Les  moniagnes  renferment  des  mines  d'or, 
les  plaines  et  les  vallées  produisent  du  riz ,  du  fro- 
ment ;  toutes  sortes  de  fruits  et  de  légumes,  du  vin , 
du  tabac  et  du  chanvre ,  du  lin ,  du  coton ,  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux  de  ^  et  de 
moutons;  les  chevaux  et  les  chameaux  aident 
l'homme  dans  ses  travaux ,  les  vers  à  soie  et  les 
abeilles  lui  donnent  leur  tribut.  L'Amou-daria  (  le 
Djihon  des  anciens),  le  Sihon ,  le  Margab,  le  Tho- 
ros  et  le  Sogd ,  qui  l'arrosent ,  sont  des  rivières  très- 
poissonneuses.  Le  bois,  qui  est  si  rare  dans  le  pays 
des  Mongols  et  dans  plusieurs  parties  de  laTariarie, 
abonde  dans  quantité  de  cantons  de  la  Boukharie. 

L'agriculture,  le  soin  des  troupeaux  ,  les  manu- 
factures d'étoffes  '\e  soie  et  de  colon,  forment  les 
principales  occupations  des  habitans  de  la  grande 
Boukharie.  Ils  font  un  grand  commerce,  par  ca- 
ravanes ,  dans  rindc ,  en  Chine ,  en  Perse  et  en 
Russie.  Ils  portent  dans  ces  différens  pays  des  che- 
vaux ,  des  moutons ,  des  cuirs ,  du  feutre ,  des 
tissus,  des  fruits  secs,  de  la  poudre  d'or,  des 
pierres  précieuses.  Une  partie  des  habitans  a  con- 
servé les  habitudes  de  la  vie  nomade. 

On  divise  la  grande  Boukharie  en  trois  grandes 
provinces;  celle  de  Bokhara,  celle  de  Sogd,  et  celle 
(le  Balk.  Ce  pays  est  gouverné  par  plusieurs  khans 
particuliers  ;  mais  leur  autorité  n'est  pas  absolue; 
elle  est  limitée  par  flnfluence  des  lois  et  de  la  re- 
ligion. Les  habitans  nomades  ont  des  chefs  qu'ils 
nomment  momses  et  siarchines. 
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La  province  de  Bokhara  lire  son  nom  de  sa  capi- 
tale. Celte  ville,  située  à  la  rive  droite  ou  septen- 
trionale du  Sogd,  est  fort  grande;  ses  murs  sont 
de  terre ,  mais  assez  hauts  j  elle  est  divisée  en  trois 
parties  :  dans  l'une  est  le  château  du  khan,  ^ai 
y  fait  sa  résidence  ordinaire  ;  la  seconde  com- 
prend les  nja'sons  des  mirzas ,  des  officiers  de  la 
cour,  et  de  to  l  c.  qui  appartient  à  la  suite  du  khan  ; 
la  troisième ,  qui  est  la  plus  grande ,  renferme  les 
liabitans ,  des  bourgeois ,  des  marchands  et  d'au- 
tres citoyens.  Chaque  profession  occupe  un  quar- 
tier à  part  dans  cette  dernière  division.  La  plupart 
des  maisons  sont  de  terre  ;  mais  on  y  emploie  la 
pierre  pour  les  mosquées  et  pour  d'autres  édifices 
publics  ou  particuliers  :  ils  sont  bâtis  et  dorés  somp- 
tueusement ,  surtout  les  bains ,  que  l'on  vante  beau- 
coup. Le  commerce  y  est  peu  actif. 

Il  est  défendu  à  Bokliara  de  boire  d'autres  liqueur? 
que  de  l'eau  et  du  lait  de  jument  :  ceux  qui  violenl 
celte  loi  sont  condamnés  au  fouet  dans  les  places 
publiques.  Il  y  a  des  ofticiers  établis  pour  visiter  les 
maisons  ;  s'ils  y  trouvent  de  l'eau-de-vie ,  du  vin , 
ou  toute  autre  boisson  fermentée,  ils  brisent  les 
vases,  ils  jettent  la  liqueur,  et  punissent  le  cou- 
pable. Un  buveur  est  trahi  quelquefois  {)ar  son  ha- 
leine, qui  l'expose  à  de  sévères  châtimens. 

Cette  rigoureuse  loi  vient  du  chef  de  la  religion, 
qui  est  plus  respecté  à  Bokhara  que  le  khan  même  ; 
souvent  il  dépose  les  khans  à  son  gré. 

Le  pays  de  Sogd  est  siuié  à  l'est  de  la  Boukharic, 
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et  au  nord  do  Balk  ;  il  s'étend  jusqu'aux  fronlièici. 
de  la  petite  Boukharie. 

11  était  autrefois  rem{)li  de  villes  florissantes, 
dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  ruinées  ou  dans 
une  grande  décadence  :  la  principale  est  Samar- 
kand ,  qui  est  située  dans  une  vallée  sur  la  rive 
méridionale  du  Sogd. 

Il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  conservé  son 
ancienne  splendeur  ;  cependant  elle  est  encore 
très-grande  et  bien  peuplée.  Ses  fortifications  sont 
de  gros  boulevards  de  terre  ;  ses  édifices  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux  de  Bokbara  ,  excepté  qu'on 
y  voit  plusieurs  maisons  bûties  de  pierre,  parce 
qu'il  se  trouve  quelques  carrières  aux  environs.  Le 
chaJeau  qui  sert  de  résidence  au  kban  est  un  des 
plus  spacieux  édifices  de  la  ville;  mais  aujourd'hui 
que  cette  province  n'a  plus  de  khan  particulier ,  il 
tombe  insensiblement  en  ruine. 

L'académie  des  sciences  de  Samarkand  est  une 
des  plus  célèbres  et  des  plus  fréquentées  de  tous  les 
pays  mahomélans.  La  petite  rivière  qui  traverse  la 
ville  et  qui  se  jette  dans  l'Amou  apporterait  beaucoup 
d'avantages  aux  babitans  par  les  communications 
qu'elle  pourrait  leur  donner  avec  les  états  voisms, 
s'ils  s'occupaient  de  la  rendre  navigable  ;  mais  pour 
(aire  fleurirle  commerce  à  Samarkand,  il  lui  faudrait 
un  état  de  cboses  plus  tranquille  et  plus  stable. 

On  dit  que  cette  ville  fabrique  le  plus  beau  pa- 
pier de  soie  de  toute  l'Asie;  et,  dans  cette  opinion, 
il  est  fort  recherché  des  Levantins;  ou  prétend 
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que  c'est  d't  ile  «jne  nous  tenons  celte  invention. 

La  province  de  Balk  est  au  sud  de  celle  de  Sogd , 
et  à  Test  de  celle  de  Bokhara.  Elle  est  petite ,  mais 
si  fertile  et  si  bien  cultivée ,  qu'elle  a  excité  la  con- 
voitise de  voisins  puissans;  quelques  diatricls  ,  ut 
même  sa  capitale  ,  ont  été  conquis  par  les  Persans 
et  les  Afghans  ;  elle  abonde  particulièronu  i.t  ci 
soie  ,  dont  les  babitans  font  de  fort  jolies  étofl'es. 

Les  Ousbeks  de  Balk  sont  les  plus  civilisés  de 
tons  ceux  qui  babitent  la  grande  Boukbarie.  Ilsdoi- 
vent  apparemment  ccl  avantage  an  commerce  qu'ils 
ont  avec  Thide  et  la  Perse  ;  mais  si  l'on  exc"[>te 
l'aclivité  et  le  goût  du  travail ,  qui  sont  pins  com- 
muns parmi  eux  que  cbez  les  autres  Tarlarcs ,  il 
n'y  a  nniie  différence  pour  la  religion  et  les  usages. 

La  ville  de  Balk  est  située  vers  les  frontières  de 
la  Perse ,  au  sud  de  Termed  ,  sur  la  rivière  de  Dé- 
bask ,  qui ,  à  quarante  milles  plus  loin ,  au  nord- 
ouest  ,  va  se  jeter  dans  l'Amou.  Balk  était ,  au  com- 
mencement du  dix-buitième  siècle,  la  plus  consi- 
dérable de  toutes  les  villes  qui  sont  possédées  par 
lesTartares;  elle  est,  disaient  les  voyageurs  de  cello 
époque,  grande,  belle  et  bien  peuplée;  la  plu- 
part de  ses  batimens  sont  de  pierre  et  de  brique  ; 
ses  fortifications  consistent  en  gros  boulevards  de 
terre ,  environnés  d'un  bon  mur. 

Le  cbuteau  du  khan  est  un  grand  édifice  à  l'orien- 
tale, bali  presque  entièrement  de  marbre  qu'on 
lire  d'une  montagne  voisine.  Comme  les  étrangers 
jouissaient  d'une  parfaite  liberté  dans  celte  ville  , 
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quand  elle  avait  son  khan  particulier,  elle  était  de- 
venue le  centre  de  tout  h  ccmmcico  qui  se  (alsait 
entre  la  grande  Boulbarie  et  les  Indes.  Mais  a-t-elle 
conservé  cet  avanl.tr^'e  sous  ses  maîtres  actuels  ? 
C  est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore. 

Le  Tokaristan,  à  l'est  de  Balk,  a  pour  capitale 
Anderal,  ville  située  près  d'un  défilé  par  lequel  on 
traverse  la  chaîne  de  l'indou-kouch.  On  trouve  dans 
les  montagnes  voisines  de  riches  carrières  de  lapis- 
lazuli  :  c'est  l'objet  d'un  grand  commerce  avec  la 
Perse  et  l'Inde. 

La  partie  orientale  de  la  grande  Boukharie  est 
très-montagneuse;  c'est  là  que  se  trouve  Badagchan, 
ville  très-ancienne  et  très-forte  par  sa  situation  ; 
elle  dépendait  du  khan  de  Bokhara,  qui  la  faisait 
servir  de  prison  d'état;  elle  n'est  pas  grande,  mais 
elle  est  bien  bâtie  et  fort  peuplée;  ses  habitans 
s'enrichissent  par  les  mines  d'or ,  d'argent  et  de  ru- 
bis, que  la  nature  a  placées  dans  leur  voisinage. 
Ceux  qui  habitent  le  pied  des  montagnes  recueillent 
au  printemps  une  quantité  considérable  de  poudre 
d'or  et  d'argent ,  dans  les  torrens  qui  tombent  en 
abondance,  lorsque  la  neige  commence  à  fondre. 
Cette  chaîne  de  montagnes  est  le  Belour-tag ,  nom 
qui  en  mongol  signifie  montagnes  noires  :  c'est  là 
que  l'Amou  prend  sa  source. 

On  distingue  trois  classes  principales  d'habitans 
dans  la  grande  Boukharie  :  i°.  Les  Boukhariens  ou 
ïadjiks,  qui  sont  les  anciens  liabitaiis  du  pays; 
2°.  les  Dsagathays  ou  les  Mongols ,  qui  s'y  établi- 
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j'cnt  sous  la  conduite  de  Dsagalhay,  second  fils  de 


Gengis-khanj  5^.  les  Tarlares  Ousbeks,  qui  sont 
aujourd'hui  en  possession  du  gouvernement ,  et  à 
qui  les  autres  payent  tribut.  On  y  voit  aussi  des 
Kirghis ,  des  Karakalpaks,  des  Arméniens,  des 
Indons,  des  Persans  et  des  Juifs. 

Toutes  les  villes  de  la  grande  et  de  la  peiile 
Boukharie ,  depuis  les  frontières  du  Khovarosm 
jusqu'à  celles  du  pays  des  Kalmouks  ,  sont  lial)itéos 
par  les  Boukhariens.  En  qualité  d'anciens  liabiians 
du  pays ,  ils  portent  ce  nom  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'est  ,•  mais  les  Tartares  leur  donnent  com- 
munément celui  de  Tadjihs-,  terme  qui  signifie  ;i 
peu  près  bourgeois,  dans  leur  langue.  Les  Bou- 
khariens se  nomment  eux-mêmes  Sartes. 

Les  Boukhariens  sont  d'une  taille  ordinaire , 
mais  bien  prise;  ils  ont  le  teint  fort  blanc  pour  le 
climat.  La  plupart  ont  les  yeux  grands ,  noirs  et 
pleins  de  feu,  le  nez  aquilin,  le  visage  plein  ,  les 
cheveux  noirs  et  très-beaux ,  la  barbe  épaisse  ;  en 
un  mot ,  ils  n'ont  rien  delà  difformité  des  Kahnouks 
parmi  lesquels  ils  habitent.  Leurs  femmes,  qui  sont 
généralement  grandes  et  bien  faites ,  ont  le  teint  et 
les  traits  d'une  égale  beauté. 

Les  deux  sexes  portent  des  chemises  et  des  pan- 
talons de  calicot  ;  mais  les  hommes  ont  par-dessus 
un  caftan  ou  une  veste  de  soie  ou  de  calicot  piqué, 
qui  leur  descend  jusqu'au  gras  de  la  jambe,  avec 
un  bonnet  rond  de  drap,  à  la  polonaise,  bordé 
d'une  large  fourrure  :  quelques  uns  portent  le  tur- 
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han  comme  les  Turcs.  Ils  lient  leur  caftan  d'une 
ceinture  qui  est  une  espèce  de  crêpe  de  soie,  et  qui 
leur  passe  plusieurs  fois  autour  du  corps.  Lorsqu'ils 
paraissent  liors  de  leurs  maisons,  ils  sont  couverts 
d'une  longue  robe  de  drap,  doublée  d'une  fourrure. 
Leurs  bottines  ressemblent  à  celles  des  Persans. 

Les  femmes  portent  de  longues  robes  de  calicot 
ou  de  soie,  assez  amples  pour  flotter  librement: 
leurs  mules  ont  la  forme  de  celles  des  femmes  du 
nord  de  l'Inde;  elles  se  couvrent  la  tête  d'un  petit 
bonnet  plat,  qui  laisse  tomber  leurs  cbeveux  en 
tresses  par  derrière  :  ces  tresses  sont  ornées  de 
perles  et  d'autres  joyaux. 

Les  Boukhariens  sont  de  la  même  secte  mabo- 
métane  que  les  Turcs,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
par  un  petit  nombre  de  cérémonies.  Ils  mènent  une 
vie  très-frugale,  se  livrent  au  commerce,  exercent 
des  professions  mécaniques,  et  ne  suivent  jamais  le 
métier  des  armes  :  ce  qui  les  fait  regarder  avec  dé- 
dain par  les  autres  Tartares,  qui  les  traitent  de  na- 
tion vile  et  méprisable. 

LesOusbeks,  qui  possèdent  la  grande  Boukbarie, 
passent  généralement  pour  les  plus  civilisés  de  tous 
les  Tartares  mabométans.  Ils  sont  vêtus  à  la  per- 
sane. Leurs  chefs  portent  sur  leur  turban  une  ai- 
grette de  plumes  de  héron. 

Le  pillau ,  ou  riz  bouilli  à  la  manière  du  Levant, 
et  la  chair  de  cheval ,  sont  leur  plus  délicieuse 
nourriture  ;  ils  n*ont  pour  boisson  commune  que 
le  koumis  et  l'arak. 
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Leur  langue  est  un  mélange  de  turc,  de  persan  ei 
de  mongol  ;  cependant  ils  entondent  fort  bien  les 
Persans,  et  ne  s'(in  font  pas  moins  entendre.  Leurs 
armes  sont  celles  des  autres  Tartarcs,  c'est-à-dire 
le  sabre ,  le  dard ,  la  lance ,  et  des  arcs  d'une  gran- 
deur extraordinaire ,  qu'ils  manient  avec  beaucoup 
de  force  et  d'  dresse  :  ils  ont  aussi  adopté  l'usage 
des  armes  à  feu.  Pendant  la  guerre ,  une  grande 
partie  de  leur  cavalerie  porte  des  coites  de  mailles 
et  un  petit  bouclier. 

Les  Tartares  de  la  grande  Boukliarie  se  piquent 
d'être  les  plus  robustes  et  les  plus  braves  de  touie 
leur  nation.  Leurs  femmes  aspirent  aussi  à  la  gloire 
<lu  courage  militaire ,  et  vont  souvent  à  la  guerre 
avec  leurs  maris.  La  plupart  sont  fort  bien  faites; 
11  s'en  trouve  même  quelques-unes  qui  passeraient 
pour  des  beautés  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Les  chevaux  de  ces  Tartares  n'ont  pas  l'encolure 
brillante;  ils  ont  la  croupe,  le  poitrail  et  le  ventre 
mal  faits ,  le  cou  long  et  roide ,  les  jambes  fort  lon- 
gues ,  et  sont  d'une  maigreur  effrayante  ;  mais  ils 
ne  laissent  pas  d'être  fort  légers  à  la  course.  Leur 
entretien  coûte  peu  ,  l'herbe  la  plus  grossière  leur 
suffit  dans  les  occasions  pressantes. 

Ces  peuples  ont  souvent  été  en  guerre  avec  les 
Persans,  parce  que  les  plaines  du  Khorasan  favo- 
risaient leurs  incursions  ;  mais  il  ne  leur  a  pas  (.'lé 
si  facile  de  pénétrer  dans  les  états  du  grand  mogol , 
parce  que  les  hautes  montagnes  qui  les  en  séparent , 
sont  d'un  difficile  accès  pour  leur  cavalerie. 
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Làgranilu  lioukharle  a  ('prouvé  do  singulières  vi- 
cissitudes. Elle  iiu  cont|uise  p      les  Pcrsiins ,  et  en- 
builo  par  les  ^Jacédonicns.  Le  gouverneur  du  pays 
se  rendit  indépendant,  deux  cent  cinquante  ans 
avant  l'ère  cil  retienne.  Au  septlènio  siècle,  les  Turcs 
ou  Ta r tares  liront  la  conquête  de  la  grande  hou- 
kharie.   Un  siècle  après  ils  furent  vaincus  par  les 
Arabes.  Les  Nieu-tcliés,  venus  du  nord-est,  et  en- 
suite les  Kliovai'osmiens  en  120O,  y  établirent  leur 
domination;  elle  ne  l'ut  pas  de  longue  duréo.  Gen- 
gis-kban  les  chassa.  Dsagaïay,  son  troisjiènjc  fils,  eut 
pour  sa  part  la  Boukharie.  Elle  fut  enlev('e  à  ses 
Jescendans  en  iSGq,  par  Tanierlan  ;  ceux  de  ce 
conquérant  y  r''gnèrent  jusqu'au  connuciicenient 
du  seizième  sii-cle  ;  alors  Baber,  vaincu  par  les  Ous- 
beks,  alla  fonder  un  empire  dans  l'Inde  ;  les  Ous- 
beks  s'avancèrent  graduellement,   et  finirent  par 
s'emparer  de  tout  le  pays. 

Nous  avons  vu  plus  haut  pourquoi  l'on  avait 
appelé  ce  pays  grande  Boukharie  ;  mais  nous  n'avons 
rien  dit  sur  l'origine  de  ce  nom.  Il  vient  du  mot 
mongol  Boiikhaïf  qui  vsignifie  savant.  La  ville  de 
Bokhara  était ,  à  l'époque  de  la  conquête  de  (iengis- 
khan ,  célèbre  par  la  science  des  docteurs  maho- 
môians  qui  fliabitaient.   Sous  Tamerlan  et  plus 
tard ,  elle  conserva  sa  renommée  à  cet  «'gard  ,  de 
même  que  d'autres  villes  du  pays  ,  telles  que  Sa- 
markand, Kekli,  Balk,  qui  étaient  le  siège  des  scien- 
ces et  de  l'érudition  dans  l'Orient.  Quiconque  dans 
h  haute  Asie  voulait  étudier  les   langues  et  les 
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scicnres ,  (levait  visiier  Bokharu,  la  pt«n.<i«-îre  des 
cadémies.  Tout  le  pays  reçut  donc,  <J  ;  Mor'.«.';ol8 
grossiers  et  ignorans  qui  le  conquirent ,  le  nom  de 
pays  (les  savans  ,  ei  la  ville  principale  fut  dt'siçnc'e 
par  la  dérHjniinalîori  dont  on  avait  honoré  ses  ha- 
bilans.  Ce  nom  s'cUendit  ensuite  à  un  pays  consi- 
dérable auquel  il  est  douteux  que,  sous  ce  rapport , 
il  convienne  aucunement. 

La  Kharismie,  que  l'on  appelle  aussi  le  Khova- 
resni  ou  le  Kharasin,  est  située  entre  la  steppe  des 
Kirgliis,  la  mer  Caspienne ,  la  Perso,  la  grande 
Boukliarlc  ,  le  lac  d'Aral  et  le  Turkestan. 

Le  Kliarasm  est  généralement  un  pays  de  plaines, 
conligu  aux  steppes  de  la  mer  Caspienne  et  du  lan 
d'Aral  ;  des  déserts  sablonneux  occupent  tout  ce 
qui  est  situé  le  long  de  ces  lacs  et  de  la  frontière 
de  Perse  ;  mais  le  Kliarasm  oriental ,  qui  touche  à 
la  grande  Boukharie  ,  offre  plusieurs  cantons  fer- 
tiles. 

Le  Kliarasm  oriental  a  des  montagnes  qui  renfer- 
ment des  mines  d'or  et  d'argent  jadis  exploitées  ; 
mais  auxquelles  il  est,  dit-on,  aujourd'hui  défendu 
de  travailler.  On  ajoute  que  l'on  y  trouve  aussi  di- 
verses pierres  précieuses. 

\/A  n^rldilé  de  quelques  cantons  du  Kliarasm  est 
due  aux  canaux  d'irrigation  ,  que  l'on  dérive  de 
l'Amou.  Cette  rivière  est  le  Djihon  des  Arabes, 
l'Oxus  des  Grecs  et  des  Latins;  on  la  d(?signe  aussi 
pai-  les  noms  d' Amou-Daria  et  d' Oulou-Dighounu 
Apr('s  avoir  pris  sa  source  à  l'ouest  des  monts  IJc 
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lour  ,  elle  coule  d'abord  sous  le  nom  iïJIarral  ou 
Jfenet  et  de  Belour-'Seglar  ■  traverse  la  grande 
Koukliarie,  forme  sa  limite  méridionale  du  coté 
de  la  Perse ,  entre  dans  le  Kharasm ,  où ,  arrivée  au 
pied  du  Veislouka ,  elle  esl  saignée  par  un  si  grand 
nombre  de  canaux ,  qu'après  s'élre  partagée  en  deux 
branches  principales,  la  moins  considéiable  con- 
serve seule  un  cours  continuel  jusqu'au  lac  d'Aral; 
l'autre  dans  ses  crues  se  répand  sur  des  plaines 
marécageuses  qui  la  bordent ,  et  reste  quelquefois 
à  sec  dans  plusieurs  endroits  ,  suivant  les  écrivains 
orientaux.  Le  bras  occidental  du  Djihon  allait  au- 
trefois se  jeter  dans  la  mer  Caspienne  ;  cet  ancien 
canal  est  bouché  par  les  sables. 

Le  Khisily  qui  contribue  aussi  à  la  fertilité  du 
Kharasm ,  lui  sert  en  quelque  sorte  de  limite  du 
côté  du  Turkestan  ;  il  se  jette  dans  le  lac  d'Aral ,  en- 
tre l'Amou  au  sud  et  le  Syr-Daria  au  nord.  Tout  ce 
qui  concerne  sa  division  en  plusieurs  bras ,  sa  jonc- 
tion avec  d'autres  rivières ,  le  coiu'S  forcé  que  les 
travaux  des  honunes  lui  ont  fait  suivre ,  est  mêlé 
de  beaucoup  d'obscurité. 

Le  lac  d'Aral ,  c'est-à-dire  des  aigles ,  est  chez  les 
Orientaux  le  lac  de  Khovaresm  et  d'Oghous  ;  il  porte 
quelquefois  le  nom  de  mer.  Son  étendue  est  de 
soixante  lieues  du  nord  au  sud ,  et  de  quarante-cinq 
de  l'est  à  l'ouest.  Ses  eaux  sont  peu  salées  ;  les 
peuples  qui  vivent  sur  ses  bords  en  boivent  en  cas 
de  nécessité,  il  renferme  plusieurs  îles,  et  nourrit 
des  phoques  et  à  peu  près  les  mêmes  espèces  de 
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poissons  que  la  mor  Caspienne.  Si  ces  deux  grands 
lacs  ont  communiqué  ensemble  comme  quelques 
auteurs  l'ont  supposé  ,  ce  ne  fut  proba})lement  que 
par  un  détroit  qui  n'avait  pas  beaucoup  de  largeur, 
car  ils  sont  séparés  par  un  pays  très-élevé  et  même 
montueux.  Les  rives  de  l'Aral  sont  généralement 
plates ,  sablonneuses  ,  garnies  de  roseaux. 

Le  Kbarasm ,  dans  les  parties  susceptibles  de  cul- 
ture, produit  du  froment ,  de  l'orge ,  du  sorgo  qui 
porte  en  plusieurs  endroits  le  nom  de  millet  de 
Boukbarie ,  du  tcbegoura ,  espèce  de  riz ,  des  légu- 
mes ,  du  vin ,  de  l'huile  que  l'on  lire  du  sésame , 
des  mûriers ,  des  fruits  exquis.  Les  melons  d'eau 
surtout  ont  une  grande  célébrité;  on  en  transporte 
à  Astrakhan,  d'où  ils  sont  expédiés  jusqu'à  Moscou 
et  Saint-Pétersbourg. 

Le  Kbarasm  est  divisé  aujourd'hui  en  trois  états 
indépcndans  ;  celui  de  Khiva ,  celui  des  Trouk- 
mènes  et  celui  de  Konrat  ou  des  Araliens. 

L'état  de  Khiva  comprend  la  partie  du  Kharasni 
la  moins  stérile  :  c'est  en  général  une  plaine  sablon- 
neuse, arrosée  par  l'Amou  ;  sur  six  cents  lieues 
carrées ,  il  compte  à  peu  prrs  trois  cent  mille  lia- 
bitans,  tous  mabométans.  La  plupart  sont  des  Ouz- 
beks  et  des  Boukhariens  qui  se  divisent  en  Sartcs 
et  Tadjiks  ;  il  s'y  trouve  aussi  des  Araliens,  des  Ka- 
rakalpaks  et  des  Troukmcnes.  A  la  tetc  du  gouver- 
nement est  un  khan  dont  l'autorité  est  singulière- 
ment restreinte  par  celle  du  divan  ou  conseil  d'état, 
et  de  l'inak,  son  président.  Le  chef  des  docteurs  de 
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la  loi  ou  mollahbachi  jouit  aussi  d'une  grande  in- 
fluence. Les  khans  sont  fréquemment  déposés,  et 
le  pays ,  livré  à  l'anarchie ,  n'oppose  qu'une  faible 
résistance  aux  voisins  qui  viennent  l'attaquer. 

Selon  les  écrivains  orientaux ,  les  habilans  de 
Khiva ,  nommés  aussi  Ourghenetch  ou  Rhivinlz , 
d'après  leur  ancienne  capitale  et  leur  capitale  ac- 
tuelle, sont  assez  civilisés,  et  montrent  plus  d'es- 
prit naturel  que  les  autres  peuples  de  la  Tarlarie  ; 
ils  cultivent  les  lettres  et  la  poésie.  Aboul-Ghazi- 
Rhan ,  auquel  nous  devons  une  Histoire  des  Tar- 
tares  traduite  en  français,  était  né  à  Ourghentz. 
Les  Khivintz  cultivent  leurs  terres  avec  soin , 
élèvent  des  vers  à  soie ,  fabriquent  des  étoffes  de 
soie  et  de  colon  ,  commercent  par  caravanes  avec 
la  grande  Boukharic  et  la  Russie, 

Khiva ,  capitale  actuelle  ,  est  située  sur  un  canal 
dérivé  de  l'Amou.  Elle  a  trois  mille  maisons  bâties 
en  terre  à  la  manière  du  pays,  un  château  fort  avec 
le  palais  d'été  du  khan ,  trente  mosquées ,  et  une 
école  des  sciences.  On  y  compte  dix  mille  habi- 
lans; les  environs  sont  remplis  de  vergers  ,  de  vi- 
gnobles ,  de  champs  cultivés,  et  de  villages  bien 
peuplés.  Khiva  est  à  quinze  journées  de  roiue  au 
sud  d'Oi  enbourg  en  Russie.  Les  caravanes  do  Khiva 
apportent  dans  cette  ville  du  blé,  du  colon  ccru  , 
(les  étoffes  de  soie  et  de  colon  ,  des  robes  de  cham- 
bre brodées  en  fil  d'or ,  des  peaux  d'agneaux ,  et 
quelquefois  des  monnaies  de  la  Perse  et  de  Fln- 
tlouslan,  ou  des  lirgols  d'or  ei  d'argent;  elles 
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achèjent  en  Russie  des  marchandises  de  fabrique 
européenne,  et  chez  les  Turcoraans,  des  chevaux, 
des  bœufs  et  des  moulons.  Khiva  est  aussi  un  grand 
marché  d'esclaves.  Celle  vil  le  est  désignéedans  quel- 
ques livres  sous  le  nom  de  Khayouk.  ' 

Ourghenlz la  neuve,  nomméeaussi  Ourghenlzi,  à 
onze  lieues  au  nord  do  Khiva  ,  sur  le  même  canal, 
a  vingt  mosqiiées,  quinze  cents  maisons  en  terre, 
et  cinq  mille  halnlans;  elle  est  commerçante.  A 
quoique  dislance ,  on  rencontre  les  ruines  de  l'an- 
cienne Ourghenlz,  qui  fut  long-temps  la  capiiiilc 
du  pays,  et  dont  les  écrivains  orientaux  vantent  la 
splendeur. 

C'est  à  Ourghenlz  que  nnquit  Aboul-Ghazi-lîelia- 
der  en  i6o5.  S;t  vie  fut  très -orageuse.  Il  fut  pro- 
clamé khan  du  Kharasm  en  i64'i  >  et  abdiqua  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  i6G4*  ï^"' 
ranl  cet  intervalle,  il  écrivit  son  Hlsloire  des 
Tarlares ,  qui  renferme  beaucoup  de  notions  cu- 
rieuses sur  ces  peuples. 

Le  nom  d'Ousbeks,  que  l'on  donne  indlfléreiii- 
ment  aux  7'nr:nr'"<;  du  Kharasm  et  à  ceux  do  la 
grande  Boukliarie,  ivnv  vient  d'Oushek-KItajifiiis- 
torien  ,  un  de  leurs  princes.  Cet  usage  de  pn'îulre 
le  nom  d'un  prince,  pour  lui  ic'moigner  l'aOeelion 
jf^énérale  de  ses  sujets ,  a  toujours  élé  en  honneur 
parmi  les  peuples  nomades  de  l'Asie  centrale. 

Les  Ousbeks  tirent  leur  subsistance  en  parlio  de 
leurs  bestiaux,  et  en  partie  de  leurs  rapines;  ils 
demeurent,  pendant  lliiver,  dans  les  villes  et  les 
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villages  qui  sont  vers  le  centre  du  pays.  En  été,  le 
plus  grand  nombre  campe  sur  les  bords  de  l'Amoii, 
et  dans  d'autres  lieux  où  le  pâturage  est  bon  pour 
leurs  troupeaux ,  cherchant  sans  cesse  l'occasion  de 
piller  et  de  ravager.  Ils  font  des  incursions  conti- 
nuelles sur  les  terres  de  Perse ,  dont  ils  sont  voi- 
sins. Les  traités  sont  un  frein  qui  ne  les  arrête  pas, 
parce  que  les  esclaves  et  le  butin  qu'ils  enlèvent 
dans  ces  courses  font  toute  leur  richesse.  Quoiqu'il 
se  trouve  d'exceliens  pâturages  vers  les  bords  du 
Khisil,  ils  y  conduisent  rarement  leurs  bestiaux 
pendant  l'été ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  piller  de  ce 
c')té-là.  Les  Karakalpaks,  qui  sont  leurs  voisins 
au  nord ,  étant  aussi  exercés  qu'eux  dans  l'art  du 
pillage  ,  ils  y  gagneraient  peu  ;  d'ailleurs,  les  Tar- 
lares  mabomélans  ne  se  cliagrinent  pns  rriutuel- 
lement  par  des  incursions,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
on  guerre  ouverte.  A  l'égard  des  Kalmor.ks,  ou 
Eleuths,  leur  usage  est  de  s'éloigner  des  frontières 
au  commencement  de  l'été,  pour  n'être  pas  expo- 
sas aux  courses  de  ces  dangereux  voisins ,  et  de  ne 
I olourner  qu'à  l'entrée  de  l'hiver,  lorsque  J.  ^  pluies 
el  les  neiges  rendent  les  chemins  impraticables.  Ces 
Ousbeks  se  servent  d'oiseaux  de  proie  pour  la  riiasse 
<les  chevaux  sauvages  ;  ils  les  accoutument  à  pren- 
dre l'animal  par  la  télé  ou  par  le  cou  :  tandis  qu'ils 
le  fatiguent  sans  quitter  prise ,  les  rliasseurs ,  qui 
ne  perdent  pas  de  vue  leur  gibier,  le  tuent  facile- 
ment. Leur  principale  liqueur  est  le  lait  de  leurs 
jumcns;  elle  peut  1rs  enivrer. 
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Les  Onsbelis  mungeul  à  lorre ,  assis  les  janiLc: 
sons  ]<•  derrière.  Ils  prennent  la  niéme  posture  en 
priant.  Jamais  on  ne  les  voit  à  cheval  sans  l'arc  et 
l'épée  •  ils  ne  connaissent  ni  les  arts  ni  les  sciences  j 
IcMir  vie  se  passe  dans  l'oisiveté  :  quand  ils  ne  sont 
p  s  en  ranipaj,'ne  |)Our  piller,  ils  se  tiennent  assis 
en  griiid  nombre,  au  milieu  des  champs,  ets'amu- 
senl  à  discourir.  - 

Nous  rapj)<>rlerons  ici  un  irait  remarquable  d'nn 
princp  de  cetir  partie  des  Ousbeks  qui  relève  de  la 
PcM-sf .  Il  s'étiiii  révohé  contre  le  célèbre  Chah-Tha- 
nias,  ou  Nadir-tihah,  et  ayant  pris  une  ville  par  stra- 
tagème, il  en  avait  p;issé  la  garnison  au  fil  de  IV- 
pée.  Indigné  de  cet  attentat ,  Thamas  s'avança  bien- 
tôt avec  une  armée  considérable;  'ù  arrive  près  de 
Mesebcd ,  sur  les  bords  du  Rara-sou.  Tout  à  coup 
on  virnt  l'avenir  que  le  klian  est  à  la  porte  de  sa 
telle,  nin  -  Mehe:u('t  (c'était  le  nom  du  Tarlnro) 
entre  à  l'instant  et  se  met  à  genoux  devant  Tha- 
mas. Dans  1  ('tonnemcnt  d'une  hardiesse  si  extraor- 
dinaire, Thamas  mit  sa  main  droite  sur  l'épai^îe  du 
klian  ,  et  posa  sa  gauche  sur  sa  poitrine  r.jur  sentir 
si  le  eœin'  ne  lui  battait  pas;  mais  n'y  découvrant 
aucune  émotion,  il  ne  put  se  défendre  d'admirn 
son  intrépiilité  ;  il  lui  pardonna  généreusement; pi^ 
l'ayant  traité  avec  beaucoup  de  magnificence,  il  le 
cong<'dia  le  lendemain,  chargé  de  riches  préspns, 
après  lui  avoir  fait  l'honneur  de  le  conduire  lui- 
màwc  à  quelque  distance  du  camp. 

Les  Troukmèncs  ou  Turcomans  habitent  à  l'est 
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de  Khiva ,  entre  la  mer  Caspienne  et  le  lac  d'Aral ,  un 
pays  sablonneux,  rocailleux  et  dépourvu  d'eau;  les 
monts  Manfjhislak  qui  le  traversent  au  nord  ne  sont 
pas  très-hauts,  mais  ils  sont  escarpés  et  coupés  de 
ravins  profonds. 

Les  Troukmènessont  plus  basanés,  moin»  grande, 
mais  plus  robustes  que  les  autres  Tartares.  Ce  sont 
des  pasteurs  grossiers  qui  n'ont  pas  renoncé  au 
brigandage.  Ils  ont  de  nombreux  troupeaux  de  cba- 
meaux  et  de  moutons  ;  la  clialr  de  ces  derniers  est 
excellente.  Ils  fabriquent  des  tissus  grossiers  avec 
le  poil  des  chameaux.  Ils  cultivent  un  pevi  de  fro- 
ment, du  riz,  des  melons  et  des  concombres.  Ils 
habitent  sous  des  tentes  de  feutre  :  leurs  vêlemens, 
leurs  armes,  leurs  équipages  offrent  un  mélange 
des  usages  tartares  et  persans.  Ils  n'ont  ni  princes, 
ni  noblesse  ;  ils  élisent  les  plus  anciens  de  chaque 
irllm  pour  chefs  ;  mais  ces  chefs  jouissent  de  peu 
d'autorité. 

Les  Troukmènes  ont  sur  la  mer  Caspienne  les 
ports  de  lVI;mgfilslakcl  de  Balkansk  ,  où  losbalimens 
de  la  Russie  et  de  la  Perse  viennent  commercer. 
Le  mouillage  est  très-sur  dans  l'un  et  dans  l'auire , 
surlotit  dans  le  premier.  Les  Tartares  y  apportent 
les  productions  de  tous  les  pays  voisins,  et  reçoivent 
celles  de  l'Europe.  La  plupart  des  îles  de  la  baie 
de  Balkan  sont  occupées  par  les  Troukmènes.  Ces 
îles  produisent  du  riz  et  du  coton;  l'une  d'entre 
elles  fournit  une  grande  quantité  de  naplile  ;  on 
les  désigne  par  le  nom  conmmn  d'îles  Ogomnchl , 
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qui  est  aussi  celui  de  la  côte  voisine,  et  qui  signifie 
pays  (les  concombres. 

La  nation  des  Troukmènes  a  le  caractère  indé- 
pendant et  belliqueux.  Leur  langage  est  le  turc. 
Elle  s'est  étendue  à  l'ouest  de  la  nier  Casjiienne,  en 
Turquie  et  en  Perse.  Felh-Ali-Chab,  souverain  de 
ce  royaume,  est  issu  delà  tribu  des  Turcomans 
nommés  les  Kadjars. 

Les  Araliens  occupent  les  côtes  orientales  du  lac 
Aral,  au  nord  de  Kliiva.  Leur  pays  est  arrosé  par 
le  Khisil.  On  les  nomme  ai»ssi  les  Konrats  d'après 
leur  principale  ville  qui  est  plutôt  leur  camp  d  hi- 
ver. Ils  obéissent  à  deux  khans,  et  doivent  un 
tribut  à  l'état  de  Kliiva;  mais  comme  ils  ne  le 
payent  que  lorsqu'ils  ne  lui  font  p«s  la  guerre ,  ils 
racquiltenl  rarement.  Ils  s'occuj)enl  de  l'^igricul- 
lure,  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  indépendamment 
du  soin  de  leurs  troupeaux.  Ils  oui  beaucoup  de 
cbevaux,  de  chameaux,  de  bœufs  et  de  moulons. 
L'été  ils  vivent  sous  des  tentes,  l'iiiver  ils  habitent 
des  yourtes,  dont  la  réunion  forme  des  espèces  de 
villes  ou  de  camps  retranchés,  ils  ont  parmi  eux 
lin  grand  nombre  de  Kara]val[)aks  et  de  Trouk- 
mènes ;  et  le  total  de  cette  population  s'élève  à  cent 
mille  liommes.  Ils  ont  pour  voisins  les  Kirghis  et 
les  Karaka.paks  du  Tachkent  et  du  Turkeslan. 

Le  Turkeslan  actuel  ii'a  pas  l'étendue  que  les 
géographes  orientaux  donnent  au  pays  qu  Ils  (k'si- 
gnent  sous  ce  nom  ;  c'était  un  état  vaste  et  florissant , 
qui  s'étendait  depuis  les  montagnes  limitrophes  de 
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Ja  Perse,  jusqu'aux  sieppps  des  Kirglils.  Ce  n'est 
plus  aujourcriun  qu'un  petit  pays  arrosé  par  le 
Karasou ,  qui  est  un  alïluenl  du  Syr.  Le  sol  n'y  est 
pas  mauvais ,  mais  il  est  médiocrement  cultivé , 
quoique  les  liabilans  aient  des  demeures  fixes.  Leur 
khan  est  tributaire  de  la  horde  moyenne  des  Kir- 
ghis.  Leur  vilie  principale  est  Turkestan  ou  Taras 
sur  le  Karasou,  avec  six  mille  hahitans;  elle  est 
révérée  par  1rs  mahoméians  comme  une  ville 
sainte  ,  à  cause  du  tombeau  d'un  de  leurs  saints  qui 
se  trouve  dans  une  des  mosquées  de  cette  ville  an- 
tique, jadis  florissante. 

L'ihat  de  Taschkent ,  à  l'est  du  Turkestan ,  est 
un  peu  plus  considérable.  Le  pays  est  monlueux  , 
mais  sain  ,  i rès-fertile ,  et  assez  bien  cnllivé:  il  est 
arrosé  par  le  Syr,  l'ancien  Sllion  et  le  Khisil.  11  s'y 
fait  peu  de  commerce,  qui  n'a  lien  que  par  cara- 
vanes. Le  khan  était  jadis  indépendant  :  il  n'est  à 
présent  que  l'humble  s  assal  des  Kirghisde  la  grande 
horde ,  ou  du  khan  de  Bokhara.  Taschkent ,  capi- 
tal.' de  cette  contrée  mal  connue,  est  située  snr  le 
Syr,  dans  une  belle  plaine.  Cette  ville,  entourée  do 
murs  en  terre,  ressemble  à  un  grand  jardin.  On  dit 
qu'elle  renferme  six  mille  malsons,  que  sa  popula- 
tion se  monte  à  trente  mille  âmes,  et  que  Ton  y  voit 
des  manufactnres  de  soie  et  de  coton  ,  lUie  torgr, 
une  fonderie  de  canons,  et  un  njoidln  à  poudre; 
enfin  ,  qu'elle  est  assez  commerçante. 

Les  Raral.  l-iaks  occupent  tm  partie  les    deux 
pays  que  nous  venons  de  décrire  :  ils  s'étondon!  siu* 
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les  bords  du  Syr  jusqu'à  la  nier  Caspienne.  Leui- 
nom  signifie  bonnets  noirs;  ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  celui  de  Mankat  et  Kurakiplchak  (  bergers 
noirs.)  Ils  se  divisent  en  deux  hordes,  d'après  leur 
position  géographique,  la  supérieure  et  l'inférieure, 
et  celles-ci  se  subdivisent  en  oulouss.  En  1742 ,  la 
horde  inférieure,  forte  alors  de  trente  mille  Kibilks, 
rechercha  la  protection  de  la  Russie  contre  les  Kir- 
ghis;  mais  ceux-ci  détruisirent  presque  entière- 
ment des  Tartares  comme  eux ,  qui  osaient  invo- 
quer un  secours  étranger.  Ceux  qui  échappèrent 
au  carnage  retournèrent  vers  la  horde  supérieure. 

Les  chefs  des  oulouss  se  donnent  pour  des  des- 
cendans  de  Mahomet,  et  forment  diverses  classes 
de  prêtres  et  de  nobles  ou  khodjas  qui,  par  leur 
influence,  restreignent  le  pouvoir  des  khans.  Ils  sont 
mahomélans ,  et  connaissent  bien  les  préceptes  de 
leur  religion.  Leur  genre  de  vie  est  celui  des  No- 
mades; les  cabanes  d'hiver  ont  un  emplacement 
fixe ,  celles  d'été  sont  mobiles.  Ils  mêlent  le  soin  de 
l'agriculture  à  celui  des  troupeaux  ;  n'ayant  que 
pende  chevaux  ,  ils  se  servent  de  le:*:  s  nombreuses 
bêtes  à  cornes  pour  le  irait  et  la  selle.  Ils  exercent 
avec  succès  plusieurs  métiers  ;  ils  vendent  à  leurs 
voisins  des  couteaux,  des  sabres,  des  mousquets  , 
des  chaudrons ,  de  la  poudre  à  tirer  de  leur  fa- 
brique. 

Le  pays  des  Kirghis  est  une  des  plus  grandes 
steppes  de  l'Asie;  il  s'étend  depuis  le  versant  occi- 
dental des  montagnes  de  la  Soungarie,  jusqu'à  la 
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mer  Caspienne ^  aux  bords  de  Tlaïk  et  aux  monts 
Oural ,  et  occupe  une  surface  de  plus  de  trente-un 
mille  milles  carrés.  C'est  une  contrée  sablonneuse, 
pierreuse ,  a  ride ,  mêlée  de  dunes  et  de  collines  argi- 
leuses, coupée  de  vastes  plaines  salines,  de  flaques 
d'eau  saumalre  et  de  lacs  salés  ;  il  n'y  croît  que  des 
arbustes  épineux  et  des  plantes  amères  et  salées. 
Cependant,  le  long  des  rivières,  dans  quelques 
vallées  et  sur  les  collines,  on  trouve  du  bois  et  de 
bonne  eau.  Le  terrain  ne  convient  pas  à  l'agricul- 
ture ;  mais  cette  inmiense  steppe  offre  aux  peuples 
nomades  qui  la  parcourent  une  retraite  sûre  ,  et , 
par  intervalles ,  de  bons  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux. Indépendamment  des  Rirgbis,  on  y  voit 
aussi  errer  des  Araliens,  des  Troukmènes,  des 
Mongols  et  des  Kalmouks. 

Pendant  l'biver,  il  règne  dans  ces  steppes  un 
vent  de  nord  impétueux,  accompagné  de  neige, 
d'un  froid  excessif  et  de  tourbillons  si  violens , 
qu'ils  enlèvent  en  Fair  des  colonnes  de  poussière 
de  trente  pieds  de  baut.  Cependant  la  neige  na 
séjourne  que  peu  de  temps  sur  ces  plaines  sablon- 
neuses. 

Les  Rirgbis  ou  Kirgbis-Kaïsaks  se  donnent  à  eux- 
mênios  le  nom  de  Sara-Kaisaki  (  Cosaques  des 
steppes).  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  l'origine 
et  sur  l'ancienne  bistoire  de  ce  peuple ,  qui  n'est 
connu  que  depuis  la  conquête  de  la  Sibérie  par  les 
Russes.  Ils  se  disent  issus  des  Tartares-Nogais,  qui 
habitaient  au  sud  et  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne; 


m\ 


u 


fU 


}  ' 


'•'H' 


Jf  ' 


■.;«•; 


♦  ' 


::?.!.,  .  '■'  ■■,4.1 
•'    >  •■'  ■'■'  '  ' 

ri:''?"--:'''   ■ 


4^:»  H I s  ro lU  F,   G  i';  ,\  k k  a  >  f: 

mais  Aboiil-Gliazi,  i|iù  les  1  oiiiine  Kcrgliis,  les  fait 
venir  des  bords  de  rikran,  dans  le  voisinage  delà 
{grande  muraille  de  la  Chine. 

Ils  ont  h's  traits  lartaics,  le  nez  écrasf* ,  les  yeux 
petits,  mais  non  pas  obliques,  con>?n»-  les  Mon- 
{^ols.  Leur  physionomie  ouverte  parle  en  leur  fa- 
veur. Leurs  yeux  sont  vifs,  niai  <.  n'ont  rien  de  me- 
naçant. On  trouve  en  eux  du  bon  sens ,  de  Tintel- 
Ji^ence ,  et  même  de  la  finesse  dans  Tesprii.  lis  ai- 
ment les  aventures  extraordinaires ,  mais  ils  aiment 
encore  plusieurs  aises.  Brigands  par  élat,  volup- 
tueux par  caractère,  se  baignant  (pielquefois  dans 
le  s;ing,  et  peu  portés  à  le  répandre,  ils  font  du 
mal  pour  se  procurer  leur  bien-être,  ils  le  font 
par  représailles,  ils  le  font  surtout  par  point  d'hon- 
neur. Ou  remarque  que  depuis  qu'ils  entretiennent 
des  relations  plus  fréquentes  avec  les  Russes,  leurs 
moPLiP's  s'adoucissent  chaque  jour. 

CoîJi.me  les  Kirghis  n'ont  point  d'écoles ,  il  s'en 
trouve  peu  qui  sachent  écrire  leur  langue  ;  mais 
ils  îa  parlent  avec  pureté.  C'est  un  dialecte  du 
tarlare ,  que  les  autres  peuples  tartares  entendent 
parfaitement.  Ils  vivent  dans  l'ignorance.  Les  Tar- 
tares lettrés  qu'ils  enlèvent  dans  leurs  courses  de- 
viennent secrétaires  de  leurs  princes. 

Les  Kirghis  n  habitent  que  des  tentes  construites 
à  peu  près  comme  celles  des  Kalmouks.  Leurs  ri- 
chesses, leurs  ressources  consistent  dans  leurs  trou- 
peaux. Un  Kirghis  d'une  fortune  médiocre  possède 
rarement  moins  de  trente  à  cinquante  chevaux , 
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*|uinze  à  vin^'l  lelcs  de  ^los  hciail,  cent  moiUous, 
Mii^ifl  à  cinquante  chèvres,  à  quoi  il  faiii  .ijouier 
au  moins  un  couple  de  chameaux.  On  voit  dos 
particuliers  qui  ont  dix  mille  chevaux  ,  trois  ci'ntà 
chameaux  et  dromadaires  ;  trois  à  quatre  milh' 
pièces  de  gn»  hétail,  vinjijt  mille  moutons,  et  au- 
delà  de  mille  chèvres. 

Leurs  u  )madaires,  qu'ils  tondent  tous  les  ans 
comme  les  moutons,  leur  fournissent  une  jurande 
quii'itité  de   poil  laineux,  que  1-  isses  et  les 

lioukhariens  achètent. 

C(î  n'est  que  depuis  peu  de  .  uîîs   ont 

des  Lètes  à  cornes;  ds  les  ont  d'ahord  enlevées  aux 
K.ilmouks.  Quelquefois  ils  se  servent  de  leurs  bœufs 
pour  montures;  quand  ils  les  destinent  à  cet  usage, 
ils  leur  percent  la  cloison  du  nez  comme  aux  cha- 
meaux. 

Leurs  moutons,  comme  ceux  des  Kalmouks,  sont 
à  large  queue.  La  salure  dos  steppes ,  dont  ils  man- 
gent même  la  terre  grasse  et  imprégnée  de  sel ,  en- 
tretient et  provoque  leur  appétit,  et  donne  à  leur 
chair  un  goût  exquis.  Le  mouton  est  la  nourriture 
ordinaire  des  Kirghis.  On  envoie  de  leurs  agneaux 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg ,  pour  la  table  de  la  cour. 

Les  peaux  d'agneaux  des  Kirghis  sont  fort  recher- 
chées, et  sont  un  des  objets  les  plus  importans  de 
leur  commerce  :  ce  sont  les  plus  belles  après  celles 
de  la  Boukharie.  Les  peaux  de  la  première  qualité 
sont  lustrées  et  conmie  damassées;  celles  de  la  se- 
conde ont  une  frisure  très-fine. 
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Quand  un  Kiigliis  voit  son  troupeau  se  multi- 
plier au-delà  de  ses  espérances,  il  ne  croit  pas 
avoir  reçu  pour  lui  seul  les  bienfaits  du  ciel;  il 
lui  en  témoigne  sa  reconnaissance  en  les  partageant 
avec  les  pauvres. 

Les  Kirghis,  en  général,  vivent  dans  l'aisance. 
C'est  un  des  peuples  nomades  cpii  connaît  le  moins 
la  misère.  Comme  il  n'est  pas  diflicile  à  chaque  par- 
ticulier de  se  procurer  un  troupeau  sufllsant  pour 
sa  subsistance,  personne  ne  veut  travailler  pour 
les  autres ,  et  les  riches  sont  obligés  de  se  faire  ser- 
vir par  des  esclaves.  Ils  les  traitent  fort  doucement, 
fournissent  abondamment  à  leur  subsistance,  et,  ne 
cessant  jamais  de  voir  en  eux  leurs  semblables,  ils 
souffriraient  eux-mêmes  en  leur  laissant  éprouver 
le  besoin  ;  mais  l'esclave  qui  tente  de  fuir ,  ou  qui 
s'engage  dans  des  intrigues  amoureuses,  s'expose  à 
de  rigoureuses  punitions,  et  même  à  perdre  la  vie. 

Les  Kirghis  n'ont  aucune  idée  du  travail  des 
terres,  à  cause  de  la  nature  du  sol  de  leurs  steppes; 
et  d'ailleurs,  la  moindre  fatigue  les  met  en  sueur. 

Quelques-uns  savent  fabriquer  de  la  poudre  :  ils 
ont  aussi  quelques  mauvais  forgerons,  mais  ils  sont 
obligés  d'acheter  des  Russes  presque  tous  les  in- 
strumens  de  fer.  Du  poil  de  leurs  chameaux ,  ils 
fabriquent  des  camelots  et  des  cordes  pour  leur 
usage;  du  lait  des  femelles ,  ils  font  du  koumis  et 
du  fromage  ;  ils  en  préparent  aussi  un  beurre  plus 
gras  que  celui  de  vache ,  et  moins  huileux  que  celui 
de  jument. 
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Amis  du  luxe  et  des  commodités  de  la  vie ,  et 
manquant  de  manufactures,  ils   sont  obligés  de 
faire  un  grand  commerce  d'échanges  avec  les  Russes, 
les  Boukhares  et  leurs  autres  voisins.  Le  mouton 
leur  tient  lieu  de  monnaie  de  compte.  Il  n'y  a  pas 
d'année  que  le  commerce  avec  les  Kirghis  ne  fasse 
entrer  dans  la  seule  ville  d'Orenbourg  cent  cin- 
quante mille  tétcs  de  moutons,  sans  compter  les 
chameaux ,  le  gros  bétail ,  et  une  quantité  considé- 
rable de  peaux  d'agneaux,  de  dépouilles  d'animaux 
sauvages,  de  cuirs,  de  poils  de  chameaux,  et  de  ca- 
melots. 

Les  Kirghis  ne  se  livrent  à  la  chasse  et  à  la  pèche 
que  pour  leur  amusement.  Quoiqu'ils  fassent  usage 
du  fusil,  ils  n'ont  pas  encore  abandonné  l'arc  et  les 
flèches.  Ils  font  poursuivre  le  gibier  pardesc^iens 
et  des  oiseaux  de  proie  ;  ils  lui  dressent  des  pièges , 
ils  lui  tendent  des  lacets.  Ils  prennent  des  renards 
communs ,  des  renards  des  steppes ,  des  blaireaux , 
des  hermines ,  dessousliks ,  des  chamois ,  des  cha- 
cals, des  animaux  à  peau  tachetée  comme  les  léo- 
pards ,  des  koulans  ou  ânes  sauvages ,  des  saïgas  et 
des  argalis. 

L'appétit  fait  le  plus  grand  assaisonnement  de  leurs 
mets.  Quatre  Kirghis ,  au  retour  de  la  chasse ,  man- 
gent sans  peine  un  de  leurs  plus  gros  moutons.  Ils 
ont  conservé  pour  la  graisse  ce  goût  naturel  à  tous 
les  peuples  nomades  de  l'Asie,  et  que  n'ont  pas 
même  encore  perdu  les  Ottomans.  Les  Kirgiiis 
mangent  en  hiver  toutes  sortes  de  viandes ,  et  même 
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du  chameau;  mais  ce  peuple  vorace  pendant  la 
moitié  de  l'année,  devient  sobre  au  retour  du  prin- 
temps ;  il  ne  vit  plus  guère  que  de  fromage  ou  de 
lait  fermenté.  Comme  ils  n'ont  de  farine  que  ce 
qu'ils  en  achètent  des  Russes ,  la  plupart  n'ont  ja- 
mais vu  de  pain  ni  de  gruau. 

Tout  le  monde  est  admis  à  partager  leurs  repas. 
Leurs  meilleures  provisions  sont  celles  dont  ils  font 
part  à  leurs  hôtes.  Leur  plus  grande  politesse  est 
de  porter  eux-mêmes  les  morceaux  à  la  bouche  de 
leur  convive  j  et  le  prince  ne  se  dispense  pas  de  cet 
usage  avec  ceux  qu'il  honore  de  sa  faveur. 

Ils  font  un  usage  immodéré  du  tabac  ;  ils  le  fu- 
ment ,  ils  le  prennent  en  poudre.  Ils  ont  de  petites 
pipes  de  la  Chine  ;  mais  comme  elles  leur  coûtent 
Ibrt  «her,  ils  y  suppléent  le  plus  souvent  avec  des 
os  de  pieds  de  mouton.  La  même  pipe  suffît  pour 
une  compagnie  nombreuse  ;  elle  passe  de  main  en 
mnin ,  de  bouche  en  bouche  ;  ils  aspirent  la  fumée 
avec  tant  de  force ,  qu'elle  leur  sort  par  les  narines. 
S'ils  n'ont  pas  de  y'    î,  leur  industrie  sait  y  sup- 
pléer. On  choisit  l      ndroit  autour  duquel  toute 
la  compagnie  puisse  se  coucher  à  son  aise  ;  l'un  des 
fumeurs ,  pour  rendre  la  terre  plus  compacte ,  et  la 
réduire  en  une  pâte  pétrissable,   Tarrose  de  son 
urine  ;  il  y  fait  un  trou  perpendiculaire  avec  le 
manche  de  son  fouet,  et  le  remplit  de  tabac,  au- 
quel il  met  le  feu.  Chacun  se  couche  ventre  à  terre, 
s'arme  d'une  tige  creuse ,  dont  il  pose  un  bout  sur 
le  tabac ,  et  de  l'autre  il  en  aspire  la  fumée.  De  cette 
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manière ,  personne  n'est  obligé  d'attendre  son  tour, 
et  lous  pompent  à  la  fois  la  vapeur  du  tabac. 

Ils  aiment  le  faste  dans  leurs  habits.  Une  longue 
tunique  d'un  tissu  de  coton  fin  leur  tient  lieu  de 
chemise  ;  ils  portent  par-dessus  une  seconde  tu- 
nique de  laine  ou  de  soie  de  la  même  forme  ,  et 
une  grande  robe  à  larges  manches,  qui  se  rétré- 
cissent par  le  bas  et  se  terminent  par  une  pointe 
que  l'on  relève  au-dessus  du  poignet.  Quelques - 
ims  se  ceignent  d'une  large  et  riche  ceinture  ;  les 
autres  n'ont  qu'un  simple  ceinturon  de  peau  ,  au- 
quel ils  attachent  leur  couteau,  leur.briquet  et  leur 
pipe.  Leurs  culottes  sont  longues  et  amples  ;  leurs 
bottines  ont  des  talons  hauts  et  mincesj  le  bout  du 
[)ied  finit  par  une  pointe  aiguë.  Les  riches  en  font 
broder  les  coutures  en  or.  ■  '    ' 

Ils  laissent  croître  leurs  moustaches  et  un  bou- 
quet de  barbe  au  menton.  Une  calotte  piquée  cou- 
vre leur  tête  rase  ;  ils  mettent  par-d«*ssus  cette  ca- 
lotte un  bonnet  de  forme  conique  ;  la  pointe  se  ter- 
mine par  une  houppe ,  et  les  côtés  sont  garnis  de 
deux  morceaux  d'étoffe  qui  peuvent  couvrir  les 
joues  et  les  oreilles ,  mais  qu'on  relève  le  plus  sou- 
vent. Les  gens  aisés  ne  portent  que  des  robes  d'écar- 
late  ou  d'étoffe.  '  ,;.».... 

Leur  habit  d'été  est  ordinairement  de  peau  de 
chèvre  ;  ils  ont  l'art  de  la  bien  apprêter ,  de  la  bien 
adoucir  et  de  lui  donner  une  teinture  d'un  brun 
jaunâtre.  A  la  chasse  et  en  voyage ,  ils  mettent 
d'énormes  pantalons  qui   leur  montent  jusqu'au 
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dessous  des  bras ,  et  dans  lesquels  ils  renferment 
tous  leurs  habits. 

Curieux  de  la  parure  pour  eux-mêmes,  ils  ne  le 
sont  pas  moins  pour  leurs  chevaux.  Ils  les  couvrent 
de  riches  caparaçons;  les  selles ,  où  brillent  l'or  et 
l'argent,  sont  du  travail  le  plus  recherché  ,  et  les 
brides  même  sont  surchargées  d'ornemens. 

Les  femmes  de  distinction  s'enveloppent  la  tête 
d'une  ample  pièce  d'étoffe  légère  ,  et  lui  donnent  la 
forme  d'un  turban  turc;  leurs  robes  sont  d'étoffe  de 
soie,  de  toile  peinte,  de  drap  fin,  et  plus  souvent 
de  velours  ;  elles  les  garnissent  de  cordonnets ,  de 
galons  d'or  et  de  riches  pelleteries.  Les  femmes  du 
commun  se  couvrent  habituellement  la  tête  d'un 
voile  ;  mais  les  jours  de  fête  elles  portent  des  bon- 
nets ornés  de  houppes  et  de  grains  de  corail  :  ces 
coiffures  sont  accompagnées  de  bandes  d'étofïe 
flottantes  sur  le  dos  et  les  épaules ,  et  chargées  des 
mêmes  parures.  Les  filles  restent  la  tête  décou- 
verte, et  partagent  leurs  cheveux  en  un  grand 
nombre  de  tresses. 

Les  Kirghis  ont  un  corps  de  noblesse  fort  nom- 
breux et  divisé  en  trois  classes  :  les  sultans  des- 
cendent des  princes  souverains ,  les  beys  des  guer- 
riers qui  ont  été  promus  aux  grades  élevés  ,  et  les 
khodjis  des  familles  distinguées  par  leur  opu- 
lence. ,     ^ 

Chaque  tribu  choisit  ses  chefs  dans  le  corps  de 
la  noblesse  ,  mais  elle  ne  leur  accorde  aucun  re- 
venu^ ne  suit  leurs  avis  qu'autant  qu'ils  lui  plaisent, 
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et  s'en  écarlo  dès  quelle  trouve  le  nioliidrc  inu'n'f 
à  ne  pas  s'y  souniellrc.  Enfin,  les  grands  no  doivent 
leur  pouvoir  qu'à  l'ascendant  que  leur  donnenî 
leurs  richesses ,  ou  à  l'amour  qu'ils  Siivent inspirer. 

Le  khan  est  le  chef  suprême;  mais  c'est  un  litre 
sans  puissance  :  on  lui  prodigue  les  marques  du 
respect  le  plus  profond  ,  mais  on  lui  obéit  mal ,  c! 
quelquefois  même  on  ne  se  conforme  pas  du  tout  à 
ses  ordres  quand  ils  ne  s'accordent  pas  avec  la  vo- 
lonté publique.  Il  ne  trouverait  pas  un  seul  com- 
battant qui  voulût  le  suivre ,  si  ses  projets  guerriers 
étaient  désapprouvés  par  la  nation. 

Les  Kirghis  ont  pour  lois  le  Coran  ,  leurs  usages 
ei  le  bon  sens  de  leurs  chefs.  Ceux-ci  sont  les  juges. 

Le  meurtrier  peut  être  poursuivi  et  cherché  par 
les  parens  du  mort.  S'ils  le  trouvent ,  ils  ont  le 
droit  de  le  tuer;  mais  s'il  a  pu  se  soustraire  à  leur 
vengeance  pendant  un  an ,  il  lui  est  permis  d'ache- 
ter sa  sûreté  en  leur  payant  une  amende  d'un  es- 
clave ,  de  cent  chevaux  et  de  deux  chameaux. 

On  ne  paye  que  la  moitié  de  cette  amende  pour 
le  meurtre  d'une  femme,  pour  celui  d'un  esclave, 
pour  dédommager  une  fille  de  son  honneur  ravi. 

Si  dans  une  querelle  un  homme  a  le  pouce  coupé , 
l'offenseur  doit  lui  donner  cent  moutons,  et  vingt 
pour  le  petit  doigt.  On  est  sévèrement  puni  pour 
avoir  pris  un  homme  par  la  barbe  :  c'est  la  plus 
grave  des  insultes. 

Le  voleur  est  condamné  à  rendre  dix  fois  la  valeur 
de  ce  qu'il  a  pris.  On  n'est  pas  admis  à  prêter  ser- 
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ment  dans  sa  propre  cause.  Si  l'accusé  ne  peut 
trouver  personne  qui  veuille  jurer  pour  lui ,  il  est 
déclaré  coupable. 

Les  lois  défendent  aux  Kirghis  le  brigandage , 
mais  ils  se  le  permettent,  et  s'en  font  gloire.  Quel- 
quefois ils  se  réunissent  en  troupes,  se  donnent  un 
chef,  vont  piller  et  enlever  les  caravanes.  Ils  gar- 
dent précieusement  ce  qu'ils  ont  pris  ;  c'est  un  tro- 
phée de  leur  valeur  :  ils  ne  vendent  guère  que  les 
esclaves  maies  et  les  bestiaux.  Quelquefois  un 
homme  seul  se  met  en  campagne  et  court  les 
steppes ,  clierchant  les  aventures  ;  mais  ce  chevalier 
errant,  bien  loin  d'être  un  redresseur  de  torts,  ne 
songe  qu'à  nuire.         - 

Cependant  un  étranger  qui  a  su  gagner  l'amitié 
d'un  Kirghis  distingué,  peut  voyager  en  toute  sû- 
reté dans  leurs  steppes.  La  compagnie  de  ce  pro- 
tecteur le  défend  mieux  que  la  plus  nombreuse 
cscorle.  r-  •  .      <-  '  [(,■,: 

Braves  jusqu'à  l'audace,  les  Kirghis  ne  sont  pas 
guerriers.  Jamais  ils  ne  résistent  à  une  défense  vi- 
goureuse et  soutenue.  Quand  la  guerre  se  prolonge, 
l'armée  diminue  chaque  jour;  ceux  qui  s'ennuient 
se  retirent  sans  demander  de  congé  ;  la  désertion 
devient  générale  après  une  défaite;  on  se  disperse , 
et  chacun  retourne  chez  soi  par  le  chemin  qu'il 
croit  le  plus  court.  u  .  i         xi. 

Les  Kirghis  embrassèrent  la  religion  d^  Mahomet 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle  ;  ils  y 
sont  d'autant  plus  attachés ,  qu'ils  la  connaissent 


la  connaissent 
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moins.  Plusieurs  Oulouss  n'ont  pas  de  mollulis,  Its 
{'Utres  n'en  ont  que  de  fort  ignorans.  lis  sont  tou- 
jours choisis  parmi  les  prisonniers  lartares  qui 
savent  lire  et  écrire;  on  n'exige  pas  d'eux  d'autres 
connaissances.  On  les  élève  au  sacerdoce,  on  res- 
pecte leur  science  ;  leur  fortune  est  assurée. 

En  renonçant  au  chamanisme,  leur  ancienne 
religion ,  les  Kirghis  ont  conservé  leurs  sorciers. 
Ces  imposteurs  sont,  comme  partout  ailleurs,  as- 
trologues, interprèles  des  songes,  devins,  chiro- 
manciens. 

Les  Kirghis  achètent  leurs  femmes.  Les  gens 
aisés  les  payent  cinquante  chevaux,  vingt-cinq 
vaches  ,  une  paire  de  chameaux  et  cent  moutons  : 
les  pauvres  donnent  beaucoup  moins,  et  les  riches 
Lien  davantage.  Celui  qui  a  déjà  une  femme  paye 
plus  cher  la  seconde ,  et  plus  encore  la  troisième. 
Les  gens  du  commun  n'en  ont  qu'une,  et  il  leur 
serait  même  difficile  de  s'en  procurer,  s'ils  n'en 
enlevaient  pas  aux  nations  voisines.  Les  riches  en 
ont  souvent  quatre,  et  un  plus  grand  nombre  de 
concubines.  Ils  aiment  surtout  ^^s  femmes  kal- 
moukes,  parce  qu'elles  sont  plut  que  les  autres 
excellentes  femmes  de  ménage ,  et  qu'elles  conser- 
vent plus  long-temps  les  apparences  de  la  jeunesse. 
Fières  de  celte  préférence  ,  ces  femmes  se  vantent 
de  n'avoir  pas  été  achetées  et  échangées  contre  de 
vils  bestiaux ,  mais  d'avoir  été  conquises  au  péril  de 
la  vie  de  leurs  époux.  Celles  qui  coasenient  à  em- 
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hr.'isser  le  maliomciisriic ,  passent  souvent  dans  les 
bras  des  premiers  de  la  nation.  Mais  autant  on 
recherclie  les  femmes  kalnioukes,  autant  on  mé- 
prise les  captives  persanes;  elles  tombent  ordi- 
nairement en  partaj^e  aux  esclaves. 

Cliacpic  épouse  a  sa  tente  particulière  ;  elle  esl 
chargée  de  l'éducation  de  ses  enfans.  La  stérilité  est 
pour  elle  le  plus  grand  des  malheurs  ;  l'épouse  sté- 
rile devient  en  quelque  sorte  l'esclave  de  ses  rivales 
fécondes. 

Les  femmes  des  Kirgliis  sont  soigneuses,  douces, 
compatissantes.  Elles  favorisent  souvent  l'évasion 
des  esclaves,  s'exposant  au  danger  d'être  punies 
de  cet  acte  d'immanité  inspiré  quelquefois  par 
l'amour. 

Les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Rirghis, 
sont  les  rhumes,  la  gale,  les  éruptions  cutanées , 
différentes  sortes  de  fièvres.  Les  ventouses  sont  leurs 
remèdes  les  plus  ordinaires;  ils  appliquent  aussi  le 
feu  sur  les  parties  malades.  La  petite-vérole  a  quel- 
quefois pénétré  dans  leurs  steppes,  mais  sans  y  exer- 
cer de  grands  ravages  ;  car  elle  leur  inspire  tant  de 
craintes ,  qu'ils  abandonnent  les  malades  seuls  an 
milieu  des  déserts. 

Ils  mêlent  dans  leurs  funérailles  les  cérémonies  du 
mahométisme  et  celles  du  cliamanisme.  On  coupe 
en  morceaux  la  meilleure  robe  du  mort,  et  l'on 
distribue  ces  reliques  à  ses  amis.  On  enterre  quel- 
quefois une  lance  avec  le  défunt ,  et  même  tous  ses 
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ustensiles.  Souvent  les  riches  demandent  à  cire  dé- 
posés près  des  tombes  de  leurs  saints ,  de  leurs 
princes  ou  de  leurs  parens.  Si  le  lieu  est  trop  éloi- 
gné, on  enterre  les  chairs  et  les  entrailles  du  mort 
dans  la  steppe  où  il  est  expiré ,  et  l'on  porlc  ses 
ossemens  dans  l'endroit  qu'il  a  indiqué  pour  sa 
sépulture. 

Les  fosses  sont  peu  profondes.  On  les  recouvre 
d'un  tas  de  pierres ,  qui  sert  de  monument  pour  la 
postérité.  Si  le  défunt  était  un  homme  de  considé- 
ration ,  l'on  rend  trois  fois  hommage  à  sa  mémoire 
dans  l'année  de  son  décès.  Sa  veuve  et  ses  enfans 
viennent  chaque  fois  pleurer  sur  sa  tombe  j  ses  amis 
y  arrivent  vêtus  de  leurs  plus  riches  habits  ;  ils  font 
l'éloge  du  défunt ,  et  la  fête  funèbre  se  termine  par 
un  repas  d'où  la  tristesse  est  bannie. 

Chaque  Oulouss  célèbre  tous  les  ans  une  fêle  en 
l'honneur  des  morts.  On  s'assemble  dans  le  lieu 
marqué  pour  les  sépultures  ;  on  y  fait  le  sacrifice  de 
quelques  chevaux  ;  les  chairs  sont  offertes  aux  morts 
et  mangées  par  les  vivans.  En  passant  près  du  tom- 
beau d'un  parent  ou  d'un  ami,  on  s'arrête,  on 
arrache  quelques  poils  de  la  crinière  de  son  cheval , 
et  on  les  dépose  sur  le  monument. 

Les  Kirghis  sont  partagés  en  trois  hordes  :  la 
grande,  la  moyenne  et  la  petite.  La  grande  horde 
erre  au  sud-est  du  lac  Aral  dans  les  sleppcs  bornées 
par  le  Sarason ,  arrosées  par  le  Syr  et  coniiguës  au 
pays  des  Kalmouks  :  elle  va  jusque  dans  le  Turkcs . 
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lan.  Elle  compte  irenie  mille  guerriers  qui  sont 
soumis  a  un  khan  jadis  vassal  de  la  Chine ,  mais 
aujourd'hui  reconnaissant  la  souveraineté  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Ces  Kirghis  ont  des  espèces  de 
bourgades  et  de  villages ,  se  livrent  à  l'agriculture 
et  au  jardinage. 

La  moyenne  et  la  petite  horde,  composées  cha- 
cune de  trente  mille  (brailles,  vivent  depuis  lySi 
sous  la  protection  de  la  Russie.  La  première  élit  un 
khan ,  la  Russie  le  confirme.  Cette  horde  campe  au 
nord  du  lac  Aral ,  jusqu'aux  rives  du  Sarason  dans  le 
sud-est.  Elle  va  souvent  au-delà  des  monts  Alghy- 
dim-Chalo,  dans  la  steppe  d'Issim.  La  petite  horde 
est  gouvernée  par  un  sultan  qui  ne  reconnaît  que 
faiblement  l'autorité  du  khan  de  la  horde  moyenne. 
Elle  occupe  l'espace  compris  entre  l'Iaïk ,  le  lac 
Aral  et  les  environs  d'Orenbourg. 

Ces  deux  hordes  laissent  toujours  en  otage  à 
Orenbourg  quelques  lils  de  leurs  princes  et  des 
jeunes  gens  du  plus  haut  rang  ;  mais  rien  ne  peut 
rassurer  contre  leurs  brigandages.  Les  Kirghis  en- 
lèvent quelquefois  les  hommes  et  les  bestiaux  jus- 
que sur  le  territoire  de  la  Russie ,  et  attaquent  dans 
leurs  steppes  les  caravanes  qui  viennent  cohimercer 
avec  les  Russes.  Ce  sont  des  voisins  très^incommo- 
des ,  qui  changent  par  caprice  d'amis ,  de  protec- 
teurs et  d'ennemis.  Bien  loin  de  payer  aucun  tribut 
à  la  Russie ,  leurs  chefs  obtiennent  des  présens  de 
cette  puissance. 


DES    VOYAGES.  /jy5 

Les  Russes  comprennent  sur  leurs  caries  toute  la 
steppe  d'Isslm;  mais  les  "edoutes  qu'ils  ont  con- 
struites sur  ses  limites,  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest, 
depuis  Omsk  en  Sibérie  jusqu'à  Tembouchure  de 
riaïk  dans  la  mer  Caspienne,  peuvent  à  peine 
assurer  leurs  frontières  contre  les  déprédations 
des  Kirghis. 
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